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COPPIE    D'VNE 

LETTRE     ESGRITTE 

DE     LA      VILLE     DV     MANS, 

par  VU    personnage  d'hon- 
neur et  cligne  de  foy,  du 
Dimanche  26.iour 
de  loin,  1 588. 


Sur  les  devais  et  desordres  qui  se  font  nu  pays  du  Mayne, 
par  les  trouppes  du  Duc  d'Espernon  et  autres. 


A    PARIS, 

Chez  Guilhiume  Bichon  ,  rue  sainct 

lacques,  au  Bichot. 

i588. 

Aucc  permission. 
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AVERTISSEMENT. 


Jean-Louis  de  Nogaret,  delà  Valette  ,  duc  d'Espernon,  surnommé 
Ctiumont,  pour  le  distinguer  de  son  frère  aîné,  servit  d'abord  le  duc 
d'Anjou,  ensuite  le  Roi  de  Navarre  ,  enfin  Henry  III.  Le  crédit  dont  il 
jouissait  auprès  de  ce  dernier  a  été  diversement  expliqué  par  les  histo- 
riens ,  les  uns  rattril)uant  à  des  complaisances  indignes  et  les  autres 
à  des  mérites  éminenls.  Nommé  duc  et  pair  ,  gouverneur  de  plusieurs 
provinces  ,  colonel  général  de  l'infanterie,  grand-amiral  de  France, 
il  vit  cependant  sa  fortune  tomber  devant  celle  du  duc  de  Guise  ,  qui, 
après  la  journée  des  barricades,  cherchant  à  excuser  le  peuple,  attribua 
ses  excès  contre  le  monarque  à  sa  haine  contre  le  favori.  D  Espernon, 
disgracié  ,  se  livra  dans  sou  exil  et  par  vengeance  à  des  cruautés  sur 
la  ville  du  Mans.  Cela  ,  du  moins,  résulte  des  lollres  suivantes  ,  éta- 
blissant en  outre  que  son  dévoûment,  dans  d'autres  circonstances, 
pour  le  catholicisme  était  simulé  ,  ou  bien  que  ses  passions  dominaient 
ses  croyances.  Plus  tard  ,  la  fortune  de  ce  personnage  prit  différentes 
faces  et  subit  plusieurs  révolutions  dont  Ihistoire  a  gardé  le  souvenir. 
Les  historiens  n'ont  fait  aucune  mention  des  faits  contenus  dans  la 
pièce  suivante  ,  qui,  comme  la  plupart  de  celles  que  contiendra  ce 
volume  ,  est  d'une  excessive  rareté. 


GOPPIE  D'UNE  LETTRE 

ESCRÏTTE  DE  LA  VILLE  DU  MANS 

PAR  UN  PERSONNAGE  D'HONNEUR  ET  DIGNE  DE  FOY, 
DU  26  JUIN  1588, 

SUR    LES 

DÉGÂTS  ET  DÉSORDRES 

qui  se  font  au  pays  du  maine  par  les  troupes  du   dug 
d'espernon  et   autres. 


C'est  pitié  de  voir  et  ouyr  les  désordres  que  font  par 
tout  icy  les  troupes  d'Espernon  et  Jarzay  ;  car  ils  pillent, 
tuent  et  saccagent,  ravissent  et  violent  filles  et  femmes; 
emportent  les  petits  enfans  du  berceau  pour  faire  cou- 
rir après  les  pères  et  mères  et  avoir  leur  rançon;  enlèvent 
mcsmes  les  femmes  des  bourgeois  de  ceste  ville ,  les  trou- 
vant en  leurs  métairies,  de  quoy  un  honneste  homme, 
habitant  de  ceste  ville,  est  venu  faire  plainte  ce  malin; 
pendent  les  pauvres  gens  aux  portes  des  églises  avec  leurs 
curez  ;  tiennent  les  autres  prisonniers  et  leur  coupent 
les  oreilles  :  chose  si  commune  que  nous  ne  voyons  en 
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ceste  ville  que  pauvres  gens  se  venir  plaindre  de  telles 
cruautez.  Pour  un  seul  village  ils  ont  compté  deux  cens 
oreilles  attachées  à  la  porte  d'une  église;  ils  pillent 
mesmes  les  églises ,  et  ornemens  et  les  calices  d'argent. 
Je  ne  vous  en  dy  pas  la  moitié ,  et  ce  que  je  vous  mande 
est  trop  avéré  et  trop  manifesté  pour  pouvoir  estre  nié  ; 
ils  menassent  d'en  faire  le  semblable  à  Paris  et  es  autres 
villes  s'ils  y  entrent. 

De  là  on  void  qu'ils  n'en  veulent  qu'aux  catholiques; 
car  il  ne  se  remarque  une  seule  maison  de  huguenot  où 
on  ayt  fait  tort  d'un  seul  poulet;  ains  les  huguenots  vont 
et  viennent  en  ceste  vdlc,  et  s'y  arment  publiquement  et 
impunément,   souz  umbre ,  qu'ils  ozent  dire  que  c'est 
pour  aller  au  service  du  Pioy,  souz  l'authorité  de  ceux 
qu'ils  dient  aussiavoir  esté  mandez  de  Sa  Majesté.  Croyez 
que  les  exorbitanccs  que  font  ces  trouppes  de  Jarzay  et 
d'Espernon  ne  sont  moindres  que  celles  des  hérétiques 
et  Barbares,   aussi  sont-ils  leurs  confédérez.  Au  reste, 
nous  eusmes  la  nuict  passée  une  chaude  alarme  des  hu- 
guenots, conduits  par  messieurs  de  Juny,  se  disans  tou- 
tcsfois  de  la  compagnie  du  prince  de  Conty,  qui  furent 
descouverts  dans  le  fauxbourg  de   ceste   ville    à  onze 
heures  du  soir;  et  pour  excuse  firent  semblant  qu'ils 
veriioient  loger  à  l'Escu  de   Bretagne   comme  passants. 
Pensez  qu'il  estoit  belle  heure  ,  et  d'y  venir  en  telle  troupe 

';l  en  armes.  Monstrez  cecy  à  (1) 

car  il   est  vray. 

Escrit  du  Mans,  le  dimanche  26  juin  1588. 

(1)  Le  nom  est  en  blanc  dans  l'original.  On  verra  par  la  lettre  suivante, 
imprimée  quelques  jours  après,  que  celui  à  qui  fut  adressée  cette  première  eut 
peine  à  ajouter  foi  aux  cruautés  dont  il  y  est  fait  mention  ;  mais  ayant  fait  de- 
mander à  l'auteur  de  ces  lettres  un  plus  ample  récit  des  faits,  il  en  reçut  la 
réponse  qui  suit. 
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Lettre  inisslve  envoyée  de  la  ville  du  Mans  par  un  homme 
d' honneur  et  digne  de  foj,  en  datte  du  dlxhuictiesme 
juillet  1588,  à  un  sien  amy,  demeurant  à  Paris. 

Monsieur,  ce  que  je  vous  avois  escript  du  désordre ,  vo- 
leries,  violences,  cruautez,  massacres  et  sacrilèges  insi- 
gnes que  faisoient  et  avoient  faits  en  tous  ces  quartiers 
de  deçà  les  trouppes  de  monsieur  de  Jarsay,  ramasseur 
et  conducteur  d'une  milliace  d'hérétiques,  Espernonistes 
et  athéistes,  n'estoit  pas    en  volonté  ny  par  désir  que 
j'eusse  de  veoir,  comme  il  est  maintenant,  et  publié  et 
imprimé;  car  si  tel  en  eust  esté  mon  dessein,  j'y  eusse 
procédé  d'autre  façon ,  et  recherché  plus  à  plain  la  par- 
ticularité des  choses  dont  les  nouvelles  pour  lors  estoient 
encores  toutes  fresches.   Toutesfois ,   puisqu'il  est  ainsi 
advenu  (ores  que  contre  vostre  espérance  et  la  mienne), 
je  ne  m'en  travaille  pas  beaucoup  ,  et  voudrois  vous  en 
avoir  peu  dès  lors  escrire  tout  ce  qui  en  estoit  et  ce  que 
j'ay  apprins  du  depuis,  afin  que  d'une  mesme  veue  on 
eust  cognu  l'ongle  et  le  corps  du  lyon  ;  vous  asseurant  une 
fois  pour  toutes  que  ce  que  vous  en  avez  fait  passer  soubz 
la  presse  n'est  qu'une  bien  petite  partie  du  tout.  Et  aussi 
vous  cscrivoy-je  que  je  ne  vous  enmandoypas  la  moytié, 
laquelle  néantmoins  comprend  et  emporte  en  soy  choses 
si  exorbitantes  et  indignes,  comme  des  deux  cents  oreilles 
attachées  à  une   porte ,  que   plusieurs  personnes ,  à  ce 
que  je  voy  par  voz  lettres ,  semblent  doubler  si  j'ay  plus- 
tost  escript  cela  par  exaggération  et  hyperbole  que  par 
une  pure,  vraye  et  simple  narration;  mais  que  sera-ce 
quand  vous  et  eux  aurez  entendu  le  reste?  Je  croy  bien 
que  les  deux  cents  oreilles  n'ont  esté  attachées  aune  seule 
]iorle ,  et  si  je  vous  l'ay  ainsi  escript,  c'a  esté  par  mes- 
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garde  et  par  la  précipitance  de  ma  plume  ,  oubliant  cou- 
cher quelqu'autre  nom  entre  deux.  Et  néantmoins,  la 
vérité  demeurant  tousjoars  telle  en  son  essence  que  je 
vousl'ay  mandée,  soit  que  tant  d'oreilles  ayent  esté  atta- 
chées en  une  porte  ou  plusieurs ,  ou  mises  en  guise  de 
cordons  à  leurs  chapeaux,  et  de  bandoulières  et  ceinctu- 
res  en  escharpe ,  comme  jadis  souloyent  faire  les  hugue- 
notz,  ceste  diversité  ne  rapporte   pas  grand  advantage 
aux  pauvres  essaurillez  catholiques,  lesquelz  maintenant 
ne  se  trouvent  non  plus  d'oreilles  en  teste  en  une  façon 
qu'en  l'autre.  En  quoy  mesme  la  manière  de  les  couper 
est  cstrange  et  inusitée  ;  car  prenant  telle  pauvre  personne 
et  l'attachant  par  les  deux  oreilles  contre  une  muraille 
ou  une  porte  ,  ils  le  laissoient  tirailler  là  et  comme  lan- 
guir quelque  temps,  et  puis,  comme  par  grâce  et  com- 
passion, luy  venoyent  à  trancher  les  deux  oreilles,  qui 
demeuroyent  là  toutes  sanglantes ,  et  le  pauvre  homme 
demy  mort  d'un  autre  costé.  Chose  pitoyable,  et  laquelle 
néantmoins  ne  respire  qu'une  douce  odeur  de  roses  à 
comparaison  de  ce  que  les  mesmes  trouppes  ont  fait  à 
deux  lieues  près  de  ceste  ville  du  Mans  et  ailleurs,  comme 
à  Toursemont,  Toursebeuf  et  Beaufoy,  où  ils  ont  violé 
jusques  aux  petites  filles  de  neuf  à  dix  ans  et  jusques  aux 
vieilles  femmes  de  soixante  ans ,  n'espargnans  pas  pour 
cela  celles  d'aage  moyen,  desquelles  trois  ou  quatre  se 
sont  trouvées  mortes  misérablement,  de  la  mesme  façon 
que  mourut  ceste   pauvre  femme  du  lévite  de  laquelle 
nous  faitmention  l'Escripture  saincte,  quand  elle  fut  tom- 
bée entre  les  bras  de  ces  enfans  de  Belial  de  Gabaa,  qui 
toute  la  nuict  en  avoienl  outrageusement  abusé.  Se  trou- 
vera mesmes  que  ledit  de  Jarsay,  rencontrant  en  l'un  de  ses 
villages  la  fdle  d'un  très  honneste  habitant  de  ceste  ville, 
la  força  et  contraignit  de  coucher  avec  luy  ;  à  quoy  aussi 
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sont  en  réputation  d'avoir  esté  contraintes  quelques  hon- 
ncstes  dames  de  cesle  ville,  eslans  pour  lors  en  leurs 
métairies;  lesquelles  encores  a  il  fallu  rachepter  de  l'im- 
pudicité  de  ces  vilains  à  deniers  comptants  et  à  force  de 
lettres  de  monsieur  nostre  évesque,  lequel  ne  sçavoit  que 
dire,  tant  il  estoit  estonné  de  ce  ravissement  et  viollement 
de  filles  et  femmes  de  touts  aages  et  qualitez,  après  mille 
cruauteznon  pareilles,  tant  dehors  que  dedans  les  églises, 
et  nommément  de  celle  de  Beaufoy,  laquelle,  toute  pollue 
de  sang   humain   qu'avoyent  respandu    ces  barbares , 
tuans  de  sang-froid  je  ne  sçay  combien  de  pauvres  per- 
sonnes, a  esté  depuis  réconciliée  par  l'authorité  et  com- 
mandement dudit  sieur  nostre  évesque ,  comme  aussi  a 
esté  le  cymetlère,  où  ils  avoientpendu  quelques-uns,  aussi 
bien  qu'à  la  porte  de  l'église ,  sans  respect  de  la  saincteté 
du  lieu.  Que  diriez-vous  de  ce  que,  se  jouant  de  la  vie  de 
ces  pauvres  catholiques,  ils  disoyent  aux  uns:   «Je   te 
veux  monstrer  de  quelle  couleur  est  ta  cervelle;  »  et  là 
dessus  luy  fendoyent  tout  le  tayz  en  deux;  aux  autres: 
«Je  te  veux  monslrer  comme  l'on  peut  couper  les  deux 
yeux  tout  d'un  seul  coup  à  un  homme;  ferme  les  yeux;» 
et  à  l'instant  luy  donnoyent  d'un  grand  coup  de  couste- 
lats  au  travers  de  la  veue,  dont  le  tayz  et  la  cervelle  al- 
loient  d'un  coslé  ctlo  corps  tomboit  mort  en  terre.  Rage 
et  fureur  plus  que  barbare ,  et  laquelle  pourra  vous  estre 
aisément  persuadée  par  la  considération  de  leur  irreli- 
gion et  impiété  si  très  grande  que,  non  contents  d'avoir 
pollué  et  pillé  les  ornemens  et  calices  des  églises  (comme 
en  ladite  église  de  Beaufoy),  encores  y  ont-ilz  fait  ce  que 
je  vous  voy  escrire  avec  telle  et  si  claire  vérité  qu'onques 
histoire  ne  vous  fut  plus  au  vray  descrite.  Et  commen- 
çant parles  saincts  fonts  de  baptesme,  comme  à  la  source 
et  origine  de  nostre  christianisme  et  religion,  de  laquelle 


8  LETTRE    SUR    LES    DÉGÂTS    ET    DÉSORDRES 

ces  Espernonistes ,  Jarséistes ,  politiques  et  athéistes ,  ne 
font  pas  grand  compte,  ilz  les  ont  abbatuz  et  destruictz 
après  en  avoir  jette  l'eau  au  loing,  et,  qui  pis  est,  fait 
leurs  ordure  et  vilenies  dedans  avec  telles  ou  semblables 
parolles ,  disans  :  «  Voylàpour  baptiser  le  premier  enfant 
qui  viendra  à  naistre  ;  »  qui  est,  en  bon  françois,  dire  que 
la  chrestienlé  n'est  qu'ordure  et  vilenie.  Impiété  par  trop 
exécrable ,  et  suivie  néantmoins  tout  à  l'instant  de  deux 
ou  trois  autres  non  guères  moindres;  car  venans  à  l'ar- 
moire ou  custode  où  esloient  les  sainctes  liuj  lies ,  ilz  les 
respandentetjettentpai  terre  avec  opprobre  et  moquerie, 
et  puis  ,  avec  une  singulière  impudence ,  firent  leur  eau 
naturelle,  de  laquelle  ils  remplirent  les  vaisseaux  du  sainct 
chresme  et  de  l'autre  saincte  unction ,  comme  si  l'un 
n'estoit  pas  plus  digne  que  l'autre.  De  là  se  prenans  à 
l'autel,  ils  y  dressèrent  leur  disner  et  manger  comme 
sur  une  table  prophane  ;  des  sainctes  nappes  ils  en  firent 
des  nappes  de  cuisine  et  de  salle;  des  saincts  corporaulx 
ils  en  firent  des  serviettes  et  mouclioirs  à  torcher  leurs 
mains  prophanes  et  leurs  bouches;  des  saincts  calices  ils 
s'en  servirent  d'escuelle  à  souppe  et  de  couppe  à  boire. 
Est-ce  point  tout?  0  abomination  et  impiété  mil  et  mil 
fois  exécrable  I  ilz  mettent  la  main  sur  le  sainct  ciboire, 
et  puis,  l'ayant  témérairement  osé  ouvrir,  jettent  et  se- 
couent par  cy  parla  tout  ce  qui  estoit  dedans,  à  sçavoir 
les  sainctes  hosties  et  le  précieux  corps  de  nostre  Sauveur 
Jésus-Christ,  lequel  fut  par  après  vilainement  et  igno- 
minieusement foulé  des  piedz  d'eux  et  de  leurs  chevaux 
mesmes ,  lesquelz  ils  establirent  dans  ladicte  église  sans 
aucune  modestie  ou  respect.  J'ay  horreur  de  vous  réciter 
ce  fait ,  et  serois  par  trop  long  et  par  trop  las  de  vous  re- 
marquer toutes  les  particularitez  du  reste.  Mais  aussi  mon 
intention  n'est  en  ce  lieu  que  de  vous  monstrer  que  ce 
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que  je  vous  avois  escript  la  première  fois  mérite  plus  de 
foy  que  vous  ne  luy  en  avez  adjousté  et  donné;  car  d'une 
impiété  si  extrême  que  celle  que  je  vousviensdc  raconter, 
qui  est-ce  qui  ne  se  persuadera  facilement  toute  cruauté 
extrême  ?  combien  qu'en  cela  il  n'est  pas  besoing  de 
grandes    persuasions ,  y  en   ayant  des   informations  si 
amples  et  si  vrayes  ,  faites  à  la  requeste  des  habitans  par 
le  prevost  des  mareschaulx  de  ce  pays  et  par  d'autres , 
que  jamais  faict  ne  fut  mieux  avéré   que  celuy-là.   En 
quoy  toutcsfois  nous  avons  désiré  un  peu  plus  d'ardeur 
ou  zèle  de  ceux  qui  ont  l'authorilé  par  deçà,  qui  ne  se 
sont  pas  beaucoup  remuez  pour  tout  cela,  horsmis  le 
prevost  des  mareschaulx  qui  fit,  mardy  dernier,  pendre 
et  jiuis  brusler  un  pauvre  misérable  de  ces  trouppes; 
mais  encores  c'a  esté,  par  manière  de  dire,  par  force  et 
crierie  du  peuple  que  les  juges  l'ont  condamné;   et  ce 
non  tant  pour  le  sacrilège  des  églises  que  pour  une  vio- 
lence et  force  faicte  à  une  femme ,  après  luy  avoir  fiché 
le  bras  d'un  poignard  contre  une  porte  ou  posteau,  pour 
en  abuser  plus  à  son  ayse  et  malgré  elle ,  ou  pour  l'y  faire 
condescendre.  Cependant  il  advient  ce  que  dict  l'ancien 
proverbe  de  l'inique  juge,  qui  pardonne  aux  gros  corbeaux 
et  punit  rigoureusement  les  colombes;  celluy-là  mériloit 
bien  telle  punition  à  la  vérité ,  mais  que  mérite  moins 
Espernon  et  de  Jarsay  ,   son  exécuteur  de  tyrannie  sur 
les  pauvres  catholicques?  eu  mesmement  esgard  que  le- 
dit de  .Tarsay,  ayant  sceu  que  ceux  de  ccste  ville  s'estoient 
saysis  de  deux  de  ses  gens  qui  passoyent  par  icy  ,  pour 
essayer  d'avoir  raison  des  tortz  faiclz  à  eux  et  à  leurs 
voysins,  et  à  l'église  et  village  spéciallement  de  Beaufoy , 
fut  si  impudent  d'cscrire  deux  leclros,  l'une  à  monsieur 
nostrc  évesque,  l'aulre   à  messieurs  de  ceste  ville;  es 
quelles  jurant  et  maugréant,  et  menaçant  de  feu  cl  sang 
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si  on  ne  luy  renvoyoit  ses  gens,  adjoustoit  que  ,  quant  à 
tout  ce  qui  s'estoit  passé  à  Beaufoy  (comme  j"ay  dit  cy- 
dessus) ,  qu'il  avouoit  tout,  et  que  ceux  qui  s'en  forma- 
lisoyent  pour  en  faire  recherche  estoient  ligueurs  rebel- 
les et  ennemis  du  Roy,  quasi  comme  si  Sa  Majesté  luy  eust 
commandé  de  faire  tout  ce  que  dessus  ;  qui  est  une  in- 
jure par  trop  grande  faicte  au  Roy,  si  ce  n'est  d'aventure 
que  parle  Roy  il  entende  d'Espernon,  duquel  il  est  plus 
esclave  qu'il  n'est  serviteur  de  nostre  légitime  Roy.  Nul, 
néantmoins,  ne  se  fait  partie  à  l'encontre ,  ores  qu'oultre 
les  informations  faictes  ses  propres  lettres  luy  facent  jus- 
tement son  procez,  auquel  il  ne  peut  tergiverser  ny  pal- 
lier, ny  se  justifier  d'aucune  excuse  et  raison  qui  vaille; 
car  oultre  ce  qu'il  se  trouve  enveloppé  es  mesmes  crimes 
que  ceux  de  sa  conduicte ,  il  avoue  luy-mesme  ce  qu'ils 
ont  fait.  Et  puis,  où  est  la  punition  qu'il  en  a  fait  d'un 
seul?  N'est-il  pas  responsable  de  tous  ceux  qui  sont  souz 
sa  charge  et  conduicte?  veu  que  d'ailleurs  il  ne  peut  et 
ne  sçauroit  justifier  la  résistence  qu'il  dit  qu'on  hiy  a  fait 
audit  Beaufoy;  car  il  ne  se  peut  monstrer  aucun  goujat 
de  ses  trouppes  qui  ayt  eu  là  une  simple  blessure  ,  chose 
qui  eust  esté  possible  si  ceux  de  dedans  eussent  fait, 
commeilzpouvoyent,  résistence.  Il  eut  volontiers  persuadé 
qu'on  y  avoit  tué  son  lieutenant;  et,  de  fait,  il  en  fit  cou- 
rir le  bruit,  et  le  disoit  par  tout  où  il  alloit  pour  s'excu- 
ser, jusques  à  ce  que  les  gentils-hommes  d'honneur  luy 
dirent  (comme  il  ne  pouvoit  ignorer)  que  son  lieutenant 
csloit  sain  et  sauf,  et  qu'il  n'y  avoit  pas  deux  heures 
qu'ilz  l'avoyent  veu.  Mais  posons  le  cas  qu'on  luy  eust 
fait  résistence  audit  lieu,  et  que,  partant,  en  droict  de 
guerre,  il  pouvoit  tuer  les  résistans;  en  quelles  loix  et 
coustumes  trouvera-il  qu'il  soit  loysible  de  forcer  et  viol- 
Icr  filles  et  femmes  jusques  à  les  faire  mourir?  et  après 
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cela  de  piller  les  églises ,  traicter  l'eaue  des  sainctz  fonts, 
les   sainctes  huylles  et  la  saincte  hostie   de  la  façon  et 
manière  que  je  vous  ay  tanlost  descripte?  Et  puis  nous 
sommes  catholiques  de  ne  point  rechercher  et  vanger 
tout  cela  ?  Tous  les  lignées  presque  d'Israël  s'armèrent 
à  rencontre  de  celle  de  Benjamin ,  pour  l'effort   que 
ceux  de  Gabaa  avoyent  fait  à  une  pauvre  femme  du  lé- 
vite jusques  à  l'en  faire  mourir;  voyci  le  mesme  et  da- 
vantage, et  nous  ne  serons  non  plus  esmeuz  que  gens 
impytoyables  et  sans  compassion?  mesmement  attendu 
que  ce  barbare ,  avec  son  Espernon ,  n'en  promect  pas 
moins  à  toutes  villes  et  villages  de  ceux  de  la  Ligue,  c'est- 
à-dire  à  ceux  qui  sont  vrayement  et  non  point  politique- 
ment catholiques;   de  manière  que  c'est  à  vous  autres, 
messieurs  de  Paris,  à  garder  voz  oreilles,  voz  femmes, 
voz  enfans  et  voz  biens,  voz  sainctes  hosties,  voz  fonts, 
voz  sainctes  huylles ,  voz  ornements  et  voz  églises.  Car 
quoy  que  masquent  ces  polytiques  Espernonistes  avec 
leurs  suppotz,  ilz  ne  tendent  que  là,  ou  tout  au  moins 
nous  fciire  tomber  entre  les  mains  des  hérétiques  ;  comme 
d'Espernon  a  fait  ces  jours  passez  ceux  de  la  ville  de  Ma- 
ran  enPoictou,  laquelle,  sous  umbre  qu'elle  est  de  son 
gouvernement   d'Angousmois ,   il   a  ostée   par  force  et 
comme  rachetée  de  deux  seigneurs ,  messieurs  de  Mali- 
corne  et  Lavardin ,  qui  l'avoient  reconquise  sur  les  héré- 
tiques et  jusques  là  bien  gardée  à  grands  fraiz,  pour  la 
mettre  entre  les  mains  d'un  homme  à  sa  dévotion ,   qui 
s'est  laissé  prendre  avec  la  ville  par  le  Roy  de  Navarre; 
lequel ,  sans  doute ,  par  cesle  mesme  voye  entrera  dans 
toutes  les  villes  d'Angousmois  et  ailleurs  où  aura  gouver- 
nement ledit   d'Espernon,  si  l'on  n'y  remédie  de  la  fa- 
çon que  messieurs  de  l'Union  ont  proposé  et  requis,  qui 
est  de  luy  oster  toute  domination,  faveur  et  gouvernement, 
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A  quoy  de  tant  plustost  est-il  besoing  de  remédier  que 
ce  perturbateur  de  l'Église  et  du  royaume  fait  des  menées 
et  des  practiques  (et  croyez  que  je  le  scay  de  bon  lieu) 
pour  faire  une  contreligue  et  s'associer  en  icelle  avec  les 
princes  hérétiques  et  suspectz,  auxquelz  ilpromect  montz 
et  merveilles  par  les  grands  moyens  et  deniers  qu'il  a 
pillé  et  volé  aux  despens  du  pauvre  misérable  peuple  et 
de  l'Eglise  de  France.  Vous  aurez  encores ,  comme  par 
surcrez ,  ce  traict  de  plume  ;  c'est  que  les  fauxbourgs  de 
ceste  ville  sont  en  très  grand  rumeur  et  alarme ,  pour  la 
descouverte  d'une  entreprise  qu'avoit  fait  de  Jarsay  avec 
ses  trouppes  de  les  venir  surprendre  ce  soir,  en  van- 
geance  de  ce  qu'on  a  fait  icy  mourir  l'un  de  ses  soldatz, 
pour  les  causes  susdictes  et  comme  je  vous  ay  déduict. 
C'est  assez  pour  ce  coup;  je  suis  las  d'escrire,  et  je  croy 
qu'aussi  estes-vous  de  lire ,  combien  que  je  vous  estime 
de  plus  de  loysir  que  moy,  qui  vous  ay  escrit  tout  cecy  à 
la  baste  et  entre  millions  d'occupations.  Je  me  recom- 
mande et  Suis  à  tout  jamais, 

\  ostre  humble  et  affectionné  serviteur. 

F.  C.  E.  D.  T.  P. 

Du  Mans .  ce  18  juillet  1S88. 


INSTRUCTION 

ADRESSÉE 

A  MONSIEUPi  DE  GUISE, 

RETOURNE   EN  COUR. 

PAR    L'ARCHEVESQUE    DE   LYON, 

APRi:S  LA    PAIX  DE    JUILLET   1588. 


AVERTISSEMENT. 


Après  la  journée  des  barricades,  où  triompha  la  Ligue ,  le  duc  de 
Guise  dut  à  la  faveur  du  peuple  celle  de  la  cour.  Le  Roi ,  qui  redoutait 
son  ascendant  et  soupçonnait  son  ambition,  voulant  se  l'attacher,  lui 
permit  lespoir  des  honneurs  pour  lui  ôter  l'envie  des  révoltes.  Une 
fois  établi  auprès  du  monarque  ,  il  s'agissait  d'exploiter  convenable- 
ment cette  position.  L'archevêque  de  Lyon  se  chargea  de  tracer  pour  le 
duc  de  Guise  un  plan  de  conduite  à  cet  égard.  Tel  est  l'objet  de  la  pièce 
suivante,  où  brille,  avec  toutes  ses  ruses,  la  tactique  des  grands  ,  afin 
de  s'agrandir  encore.  Ces  instructions  contiennent  quelques  lignes 
précieuses  à  recueillir,  pour  juger  si  cette  famille  aspirait  véritable- 
ment au  Irône.  L'archevêque  propose  au  duc  l'exemple  de  Charles 
Martel ,  qui  finit  par  laisser  des  en  fans  rois,  et  termine,  après  avoir 
épuisé  tous  les  moyens  de  puissance  et  de  considération  permis  à  un 
sujet,  par  une  phrase  qui  laisse  apercevoir  dans  l'avenir  l'éclat  d'un 
destin  encore  plus  élevé. 

Pierre  d'Espinac ,  archevêque  de  Lyon  ,  était  l'un  des  chefs  de  la 
Ligue  et  exerçait  une  grande  influence  sur  le  duc  de  Guise  ;  on  croit 
même  que  ce  fut  à  sa  sollicitation  que  ce  dernier  resta  à  Blois,  malgré 
les  averlissemens  qu'il  reçut  des  dangers  qui  le  menaçaient.  D'Espinac 
fut  emprisonné  avec  le  cardinal  de  Guise  ,  qui  fut  massacré  sous  ses 
yeux  ;  il  continua  ensuite  de  jouer  un  rôle  important  dans  les  actes  de 
la  Ligue  ,  et  se  relira  enfin  dans  son  diocèse  ,  où  il  mourut  en  iSgg. 
Les  pamphlets  huguenots  ont  fait  peser  sur  ce  prélat  les  imputations 
les  plus  odieuses  ,  jusqu  à  l'accuser  d'inceste  avec  sa  propre  sœur. 

L'instruction  suivante  est  insérée  dans  les  pièces  justificatives  des 
mémoires  de  Villeroy ,  qui  ne  furent  publiés  qu'après  la  mort  de 
d'Espinac.  Cette  dernière  circonstance  permettrait  peut-être  délever 
quelques  doutes  sur  l'authenticité  de  ce  document. 


INSTRUCTION 
A  MONSIEUR  DE  GUISE, 

RETOURNÉ  EN   COUR, 

PAR  L'ARCHEVESQUE  DE  LYON, 

APRÈS    LA    PAIX    DE    JUILLET    1588. 


Puisque  la  conduite  de  vos  affaires  a  voulu  que  vous 
soyez  retourné  à  la  cour  ,  il  faut  adviser  maintenant  que 
vostre  retour  et  demeure  en  icelle  vous  serve  d'advance- 
ment  de  ce  que  vous  avez  désigné ,  afin  que  vous  ne  per- 
diez une  seule  heure  de  temps,  ou  qu'ayant  pris  une 
autre  route  que  la  première  en  laquelle  vous  estiez  entré, 
vous  ne  recuUiez  ou  n'allongiez  vostre  chemin ,  au  lieu 
de  passer  plus  avant  pour  parvenir  à  vostre  but. 

Pour  cet  effet  donc ,  il  faut  premièrement  vous  instaler 
à  la  cour ,  puis  il  vous  sera  facile  d'y  mettre  et  instaler 
tels  de  vos  serviteurs  que  bon  vous  semblera,  et  disposer 
les  affaires  au  bien  de  cet  Estât  et  à  vostre  advancement. 

Pour  bien  vous  mettre  à  la  cour ,  trois  choses  vous  sont 
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nécessaires  :  la  faveur  du  Roy  ,  un  estât ,  et  le  troisième 
qui  vient  des  deux ,  à  sçavoir  :  que  tout  le  reste  des  cour- 
tisans dépende  ou  de  l'affection  qu'ils  vous  portent,  ou  de 
la  crainte  qu'ils  auront  de  vostre  authorité  et  grandeur  ; 
j'entends  courtisans  ceux  que  le  Roy  favorise  extraordi- 
nairement ,  ou  qui  sont  pourveus  d'estats  et  de  charges 
au  maniement  de  l'Estat. 

La  faveur  du  Roy  sera  continuée ,  voire  augmentée  de 
jour  en  jour,  si  vous  le  sçavez  maintenir  entre  l'amour  et 
la  crainte,  c'est-à-dire  s'il  demeure  tousjours  en  l'opinion 
qu'il  est  desjà  persuadé  que  vous  avez  tant  de  puissance 
en  son  Estât  qu'il  n'est  pas  maintenant  en  la  sienne  de 
vous  deffaire ,  et  que  d'ailleurs  vous  luy  fassiez  connoistre 
par  vos  paroles  et  vos  déportemens  que  tant  s'en  faut 
que  vous  vouliez  abuser  du  pouvoir  que  vous  avez ,  qu'au 
contraire  vous  le  voulez  du  tout  employer  pour  son  ser- 
vice. 

Vous  ferez  demeurer  le  Roy  en  l'opinion  qu'il  a  de  ne 
vous  pouvoir  deffaire  si  vous  maintenez  bien  tous  ceux 
qui  tiennent  vostre  party  ,  et  que  vous  ne  les  laissiez  es- 
chapper  à  la  légèreté  comme  des  hommes ,  et  spéciale- 
ment comme  des  François  ;  et  vous  les  retiendrez  tous 
parles  liens  qui  arrestentles  plus  farouches  et  malaisez, 
à  sçavoir  par  la  liberté  et  les  bienfaits  qu'ils  recevront 
de  vous.  N'épargnez  donc  rien  à  ce  commencement, 
soit  de  crédit ,  de  moyens ,  de  faveurs ,  de  charges^, 
d'estats ,  et  bref  de  tout  ce  dont  vous  pourrez  gratifier 
ceux  qui  sont  vostres  et  ceux  que  vous  voudrez  acquérir 
pourvostres,  afin  de  ne  faillir  point  en  ce  fait,  en  ce  lieu 
ou  en  ce  temps ,  où  plusieurs  taschent  par  toutes  sortes 
de  moyens  et  d'artifices  de  s'acquérir  et  s'asseurer  des 
serviteurs. 

Le  Roy  se  confirmera  de  plus  en  plus  que  vous  ne  vou- 
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lez  point  abuser  de  vostrc  pouvoir  si  souvent  vous  luy 
faites  entendre  que  telle  est  vostre  intention  et  souvent 
la  luy  répétez ,  et  si  aux  paroles  il  voit  les  effets  entre- 
joints. 

Pour  ce  faut-il  avoir  l'oeil  à  ce  qu'il  fera  par  toutes 
les  provinces ,  et  faire  entendre  à  tous  messieurs  vos  pa- 
rens,  et  autres  qui  tiennent  vostre  party,  que  pour  peu 
de  chose  qu'ils  penseroient  entreprendre  en  icclle  ne 
soient  cause  de  vous  laisser  pour  prendre  racine  en  la 
cour ,  où  il  est  Ijesoin  de  vous  affermir  pour  puis  après 
vous  aider  et  faire' les  affaires  eux-mesmes. 

Quant  à  Testât  de  plus  ample  pouvoir  que  pour  le  re- 
gard d'iceluy  vous  pourriez  obtenir,  et  au  plustost  que 
vous  le  pourrez  avoir,  c'est  le  meilleur.  A  cet  effet,  la 
bonne  volonté  que  vous  portera  le  secrétaire  qui  aura 
charge  de  vous  dépescher  ledit  pouvoir  vous  servira 
beaucoup  ;  car  une  ou  deux  choses  adjoustées  en  iceluy 
importera  grandement,  tant  pour  l'exécution  dudit  pou- 
voir que  pour  la  réputation ,  avant  qu'estre  veu  es  cour 
de  parlement  et  publié  partout.  Et  si  ce  n'est  monsieur 
de  Villeroy  qui  aye  charge  de  le  dépescher ,  il  est  bien 
nécessaire  qu'il  le  sache  ,  soit  pour  vous  servir  en  cet  en- 
droit ou  se  maintenir  avec  vous.  Le  traitté  de  paix  qu'il 
a  manié  dernièrement  luy  a  suscité  tant  d'envie  d'un 
costé  et  tant  de  haine  de  l'autre,  que,  comme  il  a  bien 
commencé  de  faire  que  par  la  paix  vous  ayez  à  retourner 
à  la  cour,  il  faut  qu'il  achève  encores  mieux  et  soit  cause 
que  vous  demeuriez  en  icelle  très  dignement,  considé- 
rant que  la  paix  qui  a  chassé  d'Espernon,  laquelle  il  a 
tant  désirée,  sera  entret  nue  aussi  long-temps  que  vous 
demeurerez  à  la  cour,  et  non  plus,  et  luy  d'autant  plus 
loué  de  ce  qu'il  a  plus  fait,  et  plus  asseuré  de  cp  que  vous  y 
serez.  Et  si  ledit  pouvoir  cstoit  desjà  scellé ,  oh  ne  laissera 
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pas  toutesfois  de  faire  déclaration   et  amplification   là 
dessus. 

Les  mesmes  raisons  qui  serviront  en  cela  pour  ledit 
sieur  de  \  illeroy  serviront  encores  pour  le  regard  de  la 
Reine  mère  du  Pxoy  et  du  Roy  mesme ,  en  tant  qu'il  dé- 
sireroit  la  paix,  pourveu  qu'icelles  raisons  leur  soient 
dictées ,  bien  exprimées  et  répétées  quelquefois.  Cet  of- 
fice toutefois ,  tant  envers  leurs  Majestez  que  ledit  sieur 
de  Villeroy ,  se  fera  trop  mieux  par  les  vostres  que  par 
vous. 

Mais  le  fruit  plus  singulier  que  vous  recueillerez  dudit 
estât  proviendra  de  vous-mesme  ,  d'autant  que  tel  est  un 
Roy ,  tel  est  son  Estât  ;  et  un  homme  constitué  en  dignité, 
telle  est  aussi  la  dignité  qu'il  obtient.  Quelque  pouvoir 
donc  que  1  on  vous  donne ,  ne  le  mesurez  pas  au  contenu 
de  vos  lettres,  mais  élargissez-le  jusques  où  s'estend 
vostre  puissance  et  vostre  faveur.  Charles  Martel  coml^at- 
tit  et  eut  beaucoup  de  peine  pour  parvenir  à  estre  maire 
du  palais  de  France  et  d'Austrasie,  à  raison  des  empes- 
chemens  que  sous  main  Plectrudé  ,  mère  du  Roy ,  luy 
donnoit ,  ne  voulant  point  permettre  qu'autre  eust  plus 
grande  autlîori  té  au  royaume,  après  le  Roy  son  fils,  qu'elle. 
Et  enfin  ledit  Martel  ayant  obtenu  la  dignité  qu'il  de- 
mandoit ,  icelle  dignité  luy  servit  d'échelle  et  degré  pour 
monter  à  la  grandeur  à  laquelle  il  parvint,  s'estant,  do 
privé  et  particulier  qu'il  estoit ,  fait  prince  et  duc  de 
France,  et  depuis  ayant  institué  et  laissé  des  enfansRois. 
Voilà  pourquoy  vous  devez  pourchasser  sous  main 
qu'en  effecL  vous  soyez ,  par  la  lettre  de  pouvoir  que  le 
Roy  vous  baillera  maintenant,  estably  connestable,  en- 
cores que  l'on  vous  donne  un  autre  nom  à  ccste  heure  ; 
et  pour  ledit  nom  de  connestable  ,  il  faut  tascher  que  les 
députez  des  estais  requièrent  qu'il  vous  soit  donné.  Les 
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raisons  donl  useront  lesdits  députez  seront  qu'aussilosl 
qu'il  y  a  eu  un  Roy  en  ce  royaume,  aussilost  il  y  a  eu  un 
connestable ,  et  que  par  expérience  on  a  connu  toutes 
choses  y  estre  mieux  portées  lorsque  la  couronne  a  eu 
ses  officiers,  qui  ont  exercé  leurs  charges  avec  le  nom  et 
l'authorité  que  l'institution  de  leurs  estats  leur  a  donné, 
et  qu'ils  ont  esté  réciproquement  punis  quand  ils  ont 
manqué  et  failly  à  leur  devoir,  ce  qui  ne  se  peut  faire 
s'il  n'y  a  des  personnes  pourveues  desdites  charges.  Pous- 
sez-vous donc  en  celle-cy  par  la  faveur  que  vous  donnera 
le  Roy,  et  attendez  le  nom  et  establissement  par  l'amour 
que  vous  porte  le  peuj)le  et  le  mérite  de  vostre  vertu  et 
valeur;  et  si  aussi  vous  en  pouvez  estre  pourveu,  il  vous 
sera  beaucoup  plus  honorable  et  plus  utile  à  l'advenir 
que  si  à  présent  le  Roy,  avec  la  charge ,  vous  donnoit  le 
nom  de  connestable.  ;,,,,•         :      ,     -    j 

Ayant  Testât  ou  la  faveur,  soit  en  vérité  ou  pour  le 
moins  ea  apparence ,  reste  seulement  que  la  cour  dé- 
pende de  vous. 

Ce  qui  vous  sera  facile  si  continuellement  vous  con- 
sidérez les  humeurs  du  Roy  et  de  ceux  qui  vivent  en  la 
cour,  et  vous  sçavez  aider  des  uns  et  des  autres  pour 
vous  maintenir  en  vostre  place  et  vous  bien  installer  en 
ccste  cour,  qui  est  cela  seul  que  nous  cherchons  main- 
tenant. 

Les  mœurs,  le  naturel  et  façons  de  faire  ordinaires  du 
Roy,  soit  qu'il  se  contraigne  pour  un  temps  ou  qu'il  se 
laisse  aller  à  sa  volonté ,  vous  seront  mieux  connus  qu'à 
un  autre.  .  .     ,     ,  ,. 

Quant  aux  courtisans,  les  premiers  qui  viennent  à  estre 
considérez  à  ccste  heure  sont  Bellegardc  et  Laugnac, 
lesquels  je  souhaitterois  que  vous  montrassiez  aimer 
pour  ce  que  le  Roy  les  aime,  mais  non  de  sorte  qu'à  trait 
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de  lemps ,  pour  complaire  au  Koy ,  vous  vous  rentlisskv. 
leur  esclave;  mais,  au  contraire  ,  que  vous  retinssiez  tous- 
jours  vostre  dignité ,  et  usassiez  doucement  auprès  d'eux 
de  l'authorité  que  vostre  rang ,  vostre  maison  et  spécia- 
ment  vostre  vertu  et  vostre  expérience  vous  donnent.  Car 
par  ce  moyen  vous  ferez  qu'ils  vous  aimeront  et  se  tien- 
dront heureux  d'approcher  et  d'apprendre  quelque  chose 
de  vous,  qu'ils  vous  rechercheront,  et  dépendront  plus- 
tost  de  ce  qui  vous  rend  du  tout  recommendable  que 
non  pas  vous  de  leur  grande  faveur. 

Je  désirerois  aussi  que  vous  les  retinssiez  en  amitié  l'un 
avec  l'autre ,  et  non  pas  en  picque,  pour  ce  que  de  ceste 
façon  tous  les  deux  vous  aimeront,  où  au  contraire 
vous  ne  sçauriez  estre  aimé  que  de  l'un  d'eux,  et  davan- 
tage le  Ro\  vous  tiendra  plus  cher.  Mais  puisque  la  bonne 
fortune  vous  est  si  favorable  que  vous  venez  à  une  cour 
quasi  toute  neufve,  et  laquelle,  à  ceste  occasion,  vous 
pouvez  bien  pluslosl  disposer  à  vostre  intention  et  vo- 
lonté que  si  les  favoris  du  Roy  estoicnt  de  longue  main , 
et  favorisé  d'ailleurs  des  charges  et  estats ,  faites  en  sorte 
que  les  erreurs  passées  ne  vous  laissent  tomber  en  d'au- 
tres nouvelles  ;  pour  ce,  ne  permettez  point,  s'il  est  pos- 
sible, hanter  par  alliance  de  prince  les  dessusdils  favoris, 
et  ne  permettez  point  aussi  que  les  estats  principaux  de  la 
couronne  soient  osiez  de  vostre  maison  ou  des  vostrcs, 
ainsi  que  par  cy-devant  il  a  esté  pratiqué  à  vostre  détri- 
ment et  dommage. 

Le  moyen  d'empescher  cela  est  de  leur  imprimer  de 
bonne  heure  qu'ils  se  doivent  rendre  capables  des  charges 
auparavant  que  de  les  avoir. 

Quant  à  la  Reine  mère  du  Roy ,  vous  avez  apperçeu 
jusques  icy  que  tost  ou  tard  elle  vient  à  bout  de  tout  ce 
qu'elle  désire  du  Roy  ;  que  ceux  qui  ont  voulu  nourrir 
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<iucl(juc  tlistraclion  vi  alléralion  de  volontcz  entre  elle  et 
le  Roy  se  soiil  trompez  et  ont  cnlin  esté  ruiné  ;  que  le 
dessein  de  la  Reine  est  de  vouloir  ce  que  le  Roy  veut  et 
n'avoir  rien  plus  cher  que  son  {ils ,  mais  ne  vouloir  pas 
aussi  permettre  qu'après  luy  autre  soit  aussi  plus  grand  , 
ou  autre  aye  plus  de  part  au  maniement  de  cet  Estât, 
qu'elle. 

Voilàpourquoy  vous  devez  continuer  à  l'honorer  comme 
vous  faites  ,  mais  de  sorte  que  le  Roy  ne  se  mette  en  opi- 
nion que  vous  vous  appuyez  plus  sur  J'authorilé  do  la 
Reine  que  sur  la  faveur  qu'il  vous  fait. 

Facilement  év itérez-vous  cet  inconvénient  si  vous  vous 
rendez  comme  moyen  et  médiateur  nécessaire  pour  en- 
tretenir entre  eux  la  bonne  intelligence  qui  semble  y 
estre;  et  souvenez-vous  bien  que,  joignant  de  ceste  façon 
la  puissance  des  deux  à  ce  que  vous  aurez  de  faveur,  vous 
seul  vous  attribuerez  peu  à  peu ,  sans  que  l'on  s'en  apper- 
ooive,  le  pouvoir  et  l'autliorité  des  deux  ensemble. 

Je  n'entre  point  plus  avant  sur  les  particulières  affaires 
qui  peuvent  naistre  entre  la  Reine  mère  du  Roy  et  le 
iloy,  duquel  n'y  a  si  petite  affaire  qui  n'ait  ses  cspines , 
et  ausqucUes,  selon  le  temps,  les  personnes  et  les  occa- 
sions, on  peut  remédier,  et  vous  mieux  que  nul  autre 
le  sçavez  faire. 

La  mesme  bonne  fortune  vous  favorise  encorcs ,  vous 
ramenant  à  la  cour  au  temps  que  deux  vieux  secrétaires 
d'estat  sont  sur  le  point  de  quitter  leurs  charges,  et 
bailler  en  leurs  places  des  personnes  jeunes  qui  vous 
craindront  et  feront  bien  ])lus  facilement  ce  que  leur 
commanderez  que  n'eussent  pas  fait  les  vieux. 

Confortez  donc  V  illeroy  à  prendre  une  grande  et  ho 
norable  charge  au  conseil  du  Roy;  aydcz-luy  en  ce  que 
vous  pouiicz  pour  cet  clï'ct.  Il  n'aura  sitosl  baillé,  son  cslat 
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à  Laubespine  que  Brnslart  baillera  le  sien  à  son  fils. 
Mais  do  bonne  heure  il  faudra  trouver  moven  que  Pinarl, 
qui  ne  voudra  demeurer  seul  après  les  autres,  ne  se  dei'- 
face  de  sa  charge  entre  les  mains  de  personne  qui  ne 
soit  à  vostre  dévotion.  El  bien  que  vous  ne  deviez  in- 
sister à  vous  repaistre  de  fumée  que  le  secrétaire  d'cstat 
vienne  à  vostre  Icvor,  si  devez-vous  tascher  avec  le  temps 
de  faire  en  sorte  qu'ils  ne  dépeschent  et  ne  reçoivent 
rien  que  vous  ne  sçachiez,  afin  de  vous  rendre  un  jour 
maistre  absolu  en  la  connoissance  de  l'Estat,  ce  qui  a 
par  cy-devantfort  recommandé  feu  monsieur  le  connesta- 
ble  et  ce  qui  l'a  fait  rechercher  mesme  en  la  dcffaveur. 
Gomme  lesdils  secrétaires  seront  jeunes  et  nouveaux, 
vous  pourrez  lors  plus  aisément  que  vous  ne  faites  par 
à  ceste  heure  en  familiariser  quelqu'un  qui  vous  viendra 
voir,  et  à  son  exemple  ou  par  jalousie  sera  cause  que 
les  autres  viendront  puis  après,  et  l'accoustumant  peu  à 
peu  ,  il  tournera  en  loy. 

Je  ne  diray  rien  de  monsieur  le  chancelier  et  du  pre- 
mier intendant  des  finances ,  sinon  que  par  amour  ou 
par  crainte  ils  soient  vostres  ou  dépendent  de  vous,  ou 
bien  que  vous  ou  les  estats  prochains  en  mettent  d'autres  ; . 
et  lors  la  nouveauté  de  ceux  qui  entreront  en  ces  charges 
vous  sera  d'autant  plus  facile  à  ranger  qu'ils  ne  feront 
que  venir  à  la  cour,  et  desjà  vous  y  serez  instalé  avec 
jouissance,  authorité  et  faveur. 

Qui  est  ce  que  je  désire  voir,  afm  qu'y  estant,  comme 
e  souhaite,  nous  cherchions  j)uis  après  ce  que  vous  de- 
vez faire  pour  parvenir  à  vostre  but,  pour  le  bien  de  vostre 
estât  et  de  vostre  eslablissement. 


FIN. 
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CONSPIRATION  DE  CEUX  D'ANGOULESME 

CONTRE  M.     d'eSPERWON,   ET    SES     SUITES   (1). 


Pendant  que  l'édit  do  réunion  se  praliquoit,  que  îos 
estais  se  convoquoicnl  à  Blois,  et  que  toutes  sortes  de 
brigues  et  menées  se  Iramoient  pour  ruiner  le  Roi  de 
Navarre  et  ceux  de  la  religion,  ledit  sieur  Roi,  de  son 
costé,  se  préparoit  à  la  défensive,  fondé  sur  toutes  les  rai- 
sons qu'il  a  plusieurs  fois  proposées  par  ses  déclarations 
et  remontrances,  et  sur  les  griefs  et  torts  qu'on  lui  iai- 
soit,  et  à  tous  ceux  de  la  religion. 

(I)  Celle  pièce,  écrite  par  un  proleslanl  ,  a  vU^  imprimée  en  liîUit. 
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Et  d'autant  que  quelques  régimens  du  parti  de  la 
Ligue  prirent  le  long  de  la  rivière  de  Loire  pour  tirer 
au  Bas-Poitou  et  là  faire  le  ravage ,  tant  pour  y  rompre 
les  desseins  qu'y  pouvoit  avoir  ledit  sieur  Pioi  que  pour 
tracer  le  chemin  à  l'armée  qui  suivit  après ,  sous  la  con- 
duite de  monsieur  de  Nevers  (1)  ,  ledit  sieur  Roi  de  Na- 
varre s'avança  aussi  de  sa  part,  ralliant  ce  qu'il  put  de  ses 
forces  pour  s'acheminer  vers  la  rivière  de  Loire  ,  es  en- 
virons de  Nantes,  où  il  fit  quelques  expéditions  de  guerre 
desquelles  le  récit,  pour  observer  l'ordre  du  temps,  ne 
doit  en  ce  lieu  estre  obmis.  Pour  ce  faire  il  est  néces- 
saire (pendant  que  les  eslats  commencent  à  feuilleter 
leurs  cahiers)  reprendre  le  propos  de  quelques  mois  au- 
paravant que  se  passassent  à  Blois  les  solemnités  ci-des- 
sus récitées. 

Il  y  avoit  déjà  quelques  temps  que  le  sieur  de  Colom- 
bière  s'étoit  emparé  delà  ville  de  Montagu  (2)  ,  laquelle, 
dès  les  années  précédentes,  avoit  esté  démantelée  et 
ruinée  (ensemble  le  chasteau,  place  des  plus  fortes  du 
païs).  La  ruine  de  la  ville  n'estoit  telle  qu'en  peu  de 
temps  elle  ne  fust  passablement  remparée  et  mise  en 
défense  par  ledit  sieur  de  Colombière  et  autres  capitai- 
nes et  soldats  qui  estoient  joints  à  lui. 

Monsieur  de  Mercœur,  gouverneur  de  Bretagne,  et 
ceux  du  païs  tenant  son  parti,  principalement  ceux 
de  Nantes,  portoient  mal  patiemment  tels  voisins,  les- 
quels par  leurs  longues  courses  les  incommodoientbeau,- 

(1)  Ludovic  de  Gonzague,  duc  de  Nevers.  Voyez  son  éloge  dans  de 
T hou,  liv.  113,  année  loVli,  qui  fut  celle  de  sa  morl .  arrivée  à  Nesie ,  à  1  âge 
de  36  ans. 

(2)  Montagut,  ville  du  Poitou,  près  de  la  Bretagne.  De  la  Colombière 
cl  son  frère  cadet  de  la  Luzerne  avaient  remis  le  château  de  celte  ville  en 
assez  bon  étal. 
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coup  :  occasion  que  ledit  sieur  de  Mercœur,  s'accommo- 
dant  des  forces  qu'il  put  ramasser  et  mesme  se  voulant 
servir  de  l'occasion  des  régimens  susdits,  délibéra  d'as- 
siéger et  emporter  Montagu ,  ostant  ceste  retraite  à  ceux 
de  la  religion. 

Le  Roi  de  Navarre  averti  de  ce  que  dessus,  avec  les 
autres  occasions  qu'il  en  pouvoit  avoir  d'ailleurs ,  partit 
de  La  Rochelle  le  mardi  neuvième  d'aoust,  accompagné 
de  cent  chevaux  seulement  et  les  arquebusiers  de  ses 
gardes.  Il  coucha  ce  jour-là  à  Lusson. 

Monsieur  de  Mercœur,  estant  venu  en  personne  pour  le 
siège  de  Montagu ,  fit  loger  le  régiment  de  Gersay  à  Saint- 
Georges;  et  voulant  faire  reconnoistre  la  place,  y  fut 
attaquée  une  escarmouche  contre  ceux  de  la  ville  en  la 
présence  dudit  sieur  de  Mercœur  (lequel  faisoit  halte  avec 
environ  deux  cens  chevaux  en  bataille  sur  le  haut,  du 
costé  de  la  Bearrillerie).  Ceux  de  dedans,  à  la  découverte 
de  l'ennemi,  sortirent  si  furieusement  et  le  repoussèrent 
qu'il  y  fut  tué  plusieurs  qu'hommes  que  chevaux,  et 
mesme  des  gardes  de  monsieur  de  Mercœur  ;  lequel 
voïant  que  difficilement  il  pourroit  loger  ses  gens  de 
guerre  dans  le  fauxbourg  Saint-Jacques,  comme  il  avoit 
délibéré ,  les  renvoïa  en  leurs  quartiers  de  Saint-Georges 
et  es  environs.  Quant  à  lui,  il  se  retira  sur  le  soir  en  la 
ville  de  Clisson ,  aïant  fait  descendre  trois  canons  à 
Pont-Rousseau,  qui  est  situé  à  l'endroit  où  la  rivière  de 
Seure  s'embouche  dedans  Loire. 

Là  mesme  ledit  sieur  de  Mercœur  est  averti  que  le  Roi 
de  Navarre  estoit  sorti  de  La  Rochelle,  et  comme  la  crainte 
est  toujours  ombrageuse ,  se  persuade  que  c'est  pour 
faire  lever  le  siège  de  Montagu  ;  tellement  que  s'eslanl 
représenté  la  diligence  coutumière  du  Roi  de  Navarre 
en  ses  exploits  de  guerre,  se  figuve  le  voir  déjà:  occasion 
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qu'il  résolut  la  retraite  avant  le  siège,  et  l'ut  de  retour 
à  Nantes  trois  jours  avant  la  venue  dudil  sieur  Roi  de 
Navarre.  Il  laissa  pour  faire  sa  retraite  le  susdit  régiment 
de  Gersay,  lequel  se  logea  à  Mousnières,  bourgade 
située  sur  la  Seure. 

Le  Roi  de  Navarre,  au  départir  de  Lusson ,  fut  loger 
à  Bourneveau,  et  là  se  joignit  avec  lui  monsieur  de  laBou- 
laye  avec  sa  compagnie  de  gendarmes  en  très  bon  équi- 
page ,  et  une  compagnie  d'arquebusiers  à  cheval ,  com- 
mandée par  le  capitaine  Nede.  De  Bourneveau  le  Roi  de 
Navarre  alla  coucher  aux  Essars,  où  il  fut  averti  de 
la  retraite  dudit  sieur  de  Mercœur,  et  que  le  régiment 
de  Gersay  estoit  logé  à  Mousnières. 

Geste  nouvelle  le  fit  déloger  le  jour  suivant  de  grand 
matin,  pour  ne  laisser  perdre  l'occasion  d'attraper  ce 
régiment;  passa  par  la  \ille  de  Montagu  (avec  beaucoup 
d'embarrassement),  là  prit  garnison  commandée  par  la 
Luzerne,  puisné  du  sieur  de  Golombière ,  fit  telle  dili- 
gence qu'en  peu  de  temps  il  arriva  à  la  rivière  de  Seure; 
laquelle  promptement  gaïée ,  il  trouve  que  le  régiment 
est  délogé  de  Mousnières  en  intention  de  faire  sa  re- 
traite à  Pillemil ,  fauxbourg  de  Nantes. 

La  garnison  de  Montagu ,  servant  de  coureurs  audit 
sieur  Roi,  les  acconsuivitet  attaqua  en  un  chemin  creux 
et  couvert,  fort  avantageux  pour  le  régiment,  à  cause  de 
trois  petites  maisons ,  es  quelles  ils  avoient  logé  des 
hommes ,  qui  les  flanquoient.  Là  l'escarmouche  s'en- 
tretint environ  demi-lieure  ,  et  jusqu'à  ce  que  ledit  sieur 
Roi  de  Navarre  et  ses  autres  troupes  fussent  arrivées  ; 
mais  àceste  venue  le  régiment  perdant  courage  s'ébranla 
à  la  fuite  et  fut  entièrement  défait. 

Le  Roi  de  Navarre  les  fit  tousprendrc  à  merci,  et  n'en 
fut  tué  que  ceux  qui  \v  furent  au  combat,  environ  cin- 
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quantc.  Le  mcslre-de-cainp  Gcrsay  se  sauva  à  la  liiite , 
monté  sur  un  bon  cheval  d'Espagne ,  et  blessé  d'une 
arquebusade.  Il  fut  pris  en  ceste  défaite  huit  drapeaux , 
environ  quatre  cens  cinquante  prisonniers,  nombre  de 
chareltes  et  chevaux  de  bagage.  La  charge  fut  faite  à 
deux  lieux  de  Pillemil,  fauxbourg  de  Nantes. 

Ledit  sieur  Roi,  après  avoir  fait  rendre  grâces  à  Dieu 
publiquement  pour  ceste  victoire  et  aïant  légèrement 
disné  sous  un  arbre,  se  retira  en  son  logis  de  Saint-Geor- 
ges, où  il  séjourna  le  lendemain  tout  le  jour,  à  cause 
de  la  grande  corvée  qu'il  avoit  faite  le  jour  précédent. 
Ce  nonobstant  il  fut  à  la  chasse  aux  perdreaux  et  visita 
sur  le  soir  la  place  de  Montagu ,  pour  ordonner  des  for- 
tilications  et  de  la  garnison. 

Sa  Majesté  fut  ce  mesme  jour  avertie  du  danger  où  estoit 
le  sieiu'  d'Espernon  dans  Angoulesme ,  assiégé  dans  le 
chasteau  par  ceux  de  la  faction  de  la  Ligue  (comme  il  sera 
dit  ci-après  ),  cause  qu'elle  partit  le  lendemain  dudit  Saint- 
Georges  pour  donner  vers  Angoulesme;  ce  qui  lui  lit* 
perdre  l'occasion  de  prendre  la  ville  de  Glissonet  le  chas- 
teau. Toutefois  ledit  sieur  Pioi,  aïant  reçu  avis  de  ce  qui 
s'estoitpassé  à  Angoulesme,  ne  s'achemina  pas  jusques-là. 

L'armée  dudit  sieur  Roi  fut  alors  renforcée  de  quatre 
régimens  d'infanterie,  à  savoir  de  Charbonnières,  Salli- 
gnac,  Preau ,  et  le  régiment  des  gardes  commandé  par 
monsieur  de  Querin;  itein^  de  la  cavalerie  légère  que 
lui  amena  monsieur  de  La  Trimouillc  ;  lesquels  avoient 
aussi  défait  vers  Poitiers  le  régiment  de  l'Estelle  et  pris 
quatre  drapeaux ,  qu'ils  présentèrent  audit  sieur  Roi 
estant  encore  audit  Saint-Georges. 

Quant  à  ce  qui  se  passa  en  Angoulesme,  dont  il  a  esté 
urlè    ci-dessus,    la  cliosc  alla  ainsi. 
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Monsieur  d'Espernon  estant  parti  de  la  cour  et  d'au- 
près du  Roi ,  par  son  exprès  commandement  et  avec 
un  fort  ample  pouvoir  de  Sa  Majesté,  pour  commander 
es  provinces  d'Anjou,  Tourraine  ,  Poitou,  Angoumois 
et  Xaintonges,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  en 
la  Tour  de  Loches,  pour  munir  et  assurer  ladite  place 
en  l'obéissance  du  Roi  contre  les  entreprises  faites  sur 
ceste  place  par  plusieurs  gentilshommes  de  la  Ligue, 
s'achemina  pareillement  à  Angoulesme ,  où  il  entendoit 
que  se  faisoicnt  plusieurs  menées  contre  le  service  du 
Roi  par  lesdits  de  la  Ligue,  conamandant  en  ladite  ville 
le  sieur  de  T anges  son  cousin  ,  sous  la  charge  de  mon- 
sieur de  la  Valette. 

Ledit  sieur  d'Espernon  fut,  à  son  arrivée  à  Angoulesme , 
honorablement  reçu  par  l'évesque  à  la  porte  du  temple 
Sainct-Pierre ,  et  par  tout  le  clergé ,  qui  y  chanta  le  Te 
Deum,  auquel  assistèrent  les  maire  et  eschevins  de  la 
ville,  officiers  de  justice  et  de  police,  avec  grande  af- 
fluence  de  peuple  qui  lui  estoit  venu  au-devant  Ifors  la 
porte  de  la  ville;  grande  compagnie  de  la  noiîlesse  du 
pais,  qui  lui  estoit  aussi  venue  au-devant,  entra  avec  ledit 
sieur  d'Espernon. 

Peu  après,  ledit  sieur  convoqua  tous  les  dessusdits,  à 
savoir:  le  clergé,  les  maire  et  eschevins,  officiers  du  Roi 
et  autres ,  pour  leur  faire  entendre  l'occasion  de  sa  venue, 
qui  estoit  pour  les  conserver  tous  premièrement  en  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  pour  la- 
quelle et  pour  le  service  du  Roi  il  exposeroit  librement 
sa  vie  envers  et  contre  tous ,  les  exhortant  à  aviser  à  tout 
ce  qui  estoit  requis  pour  leur  conservation  et  le  lui  pro- 
poser. Tous  l'assurèrent  d'une  mesme  voix  qu'ils  mour- 
roient  sous  son  autorité  en  la  mesme  résolution  ;  et  pour 
en  témoigner  voulurent  que  son  pouvoir  du    Roi  fust 


CONTRE    M.    n'ÉPEU.NON.  31 

imprimé ,  lu  el  publié  à  la  façon  ordinaire  par  toute  la 
ville. 

Quant  à  la  garnison  de  ladite  ville,  encore  que  ledit 
sieur  d'Espernon  eust  plusieurs  troupes  d'hommes  de 
cheval  et  de  pied,  ne  voulut  néanmoins  qu'il  y  fust  rien 
innové;  et  pour  plus  apparemment  témoigner  la  con- 
fiance qu'il  avoit  aux  promesses  et  fidélité  de  ceux  de  la- 
dite ville  ,  ne  voulut  loger  en  place  plus  forte  ou  plus 
avantageuse  pour  sa  conservation  qu'au  chasteau  qu'on 
appelle  la  Maison  du  Fioi ,  dans  laquelle  il  trouva  logé  le 
sieur  de  Tagens,  son  cousin  ,  comme  tous  les  gouverneurs 
avoient  jadis  accoustumé  ,  et  mcsme  le  feu  sieur  de  Piuf- 
fec.  Ce  chasteau  n'a  forteresse  qui  vaille  de  fossés 
ni  d'autre  œuvre  de  main ,  fors  quelques  grosses  tours 
de  pierres  fort  anciennes,  mais  au  reste  assez  logeable 
pour  la  quantité  de  chambres  qui  y  est.  Ledit  sieur  avoit 
mené  avec  soi  madame  d'Espernon  ,  sa  femme ,  et  y 
étoit  semblablement  logée  madame  de  Tagens. 

Il  entra  (1)  le  mesmc  jour  en  la  citadelle  (en  laquelle 
commandoit  M.  de  Bordes)  a'.ec  toute  la  noblesse  qui 
l'accompagnoit,  et  s'y  fust  pu  dès  lors  loger,  s'il  eust  eu 
quelque  défiance  des  liabitans  ;  car  les  clefs  lui  en  furent 
présentées  par  ledit  de  Bordes.  Et  estoit  ceste  forteresse 
pour  contenir  en  bride  les  liabitans  ,  vu  la  force  et  gran- 
des munitions  de  ladite,  tant  en  artillerie  qu'autres  place, 
choses  nécessaires,  jointe  la  commodité  d'une  porte  qui 
sort  hors  la  ville  et  par  lac^uelle  on  j)eut  inlroihiire  tant 
d'hommes  qu'on  voudra.  Mais  ledit  sieur,  au  lieu  de  se 
défier,  lenolt  maison  ouverte,  tant  à  la  noblesse  du  pais, 
qui  y  entroit  à  discrétion  ,  qu'à  tous  les  liabitans  de  la 

(1)  Voyez  ,  sur  la  coHJuralion  ilonl  on  fuil  ici  le  n'oit,  l'Hisloirc  du  la  vie 
(lu  duc  (i'Épernon  ,  par  Girard,  S0U3  l'année  ISija;  l'Histoire  de  de  Tliou, 
liv.  ii'i,  etc.  D'Aiibigné  cl  Uavila  en  ont  fait  aussi  de  lonjriies  relations. 
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ville  sans  distinction,  la  pkispart,  et  entres  autres  le  maire 
de  la  ville  et  ses  adhérons,  buvant  etmangeant  d'ordinaire 
à  sa  table ,  avec  be.aucoup  d'accueil  et  d'affection  dudit 
sieur  d'Espernon. 

Se  promenoit  familièrement  avec  eux  par  la  ville  et 
fauxbourgs,  peu  accompagné,  sans  autre  sollicitude  que 
de  conférer  amiablement  avec  eux  des  choses  nécessaires 
pour  leur  conservation  et  de  la  ville. 

Le  maire  avoit  en  sa  possession  toutes  les  clefs  de  la 
ville.  Les  habitans  faisoient  les  gardes  à  leur  accoustu- 
mée ,  et  par  moitié  avec  deux  compagnies  qui  estoient 
sous  le  commandement  dudit  sieur  de  Bordes,  dont  la 
pluspart  estoient  des  habitans  de  la  ville. 

Sur  la  proposition  que  firent  lesdits maire  et  eschevins 
des  fortifications  nécessaires  pour  la  seureté  et  accrois- 
sement de  la  ville ,  ledit  sieur  promit  leur  prester  pour 
cet  effet  telle  somme  qu'ils  aviseroient.  Et  pour  avancer 
l'œuvre ,  avoit  ledit  sieur  commandé  au  maire  et  au  lieu- 
tenant Nesmond  d'en  faire  faire  le  dessein  par  le  capi- 
taine Ramel,  fils  du  capitaine  Augustin  (I)  ,  grand  ingé- 
nieur du  Roi. 

Cependant  ledit  sieur  d'Espernon,  aïant  fait  publier 
i'édit  du  Roi ,  dit  de  Réunion,  en  la  ville  d'Angoulesme  , 
selon  icelui  se  disposoit  de  faire  forte  guerre  à  ceux  de  la 
religion,  les  empescher  de  lever  les  tailles,  réprimer 
leurs  courses,  et  mesme  avoit  entreprise  sur  l'une  de 

(1)  C'est  Augustin  Ramelii ,  célèbre  ingénieur  italien,  babile  dans  la  méca- 
nique, qui  fut  appelé  en  Fiance  par  Henri  III.  Ramelii  fut  utile  à  ce  prince 
en  temps  de  guerre  comme  en  temps  de  paix.  Il  fut  blessé  grièvement  et  fait 
prisonnier  au  siège  de  La  Rochelle,  en  IS7ô.  Depuis  il  servit  utilement  le 
duc  d'Epernon  à  Angoulème.  On  a  de  lui  un  Recueil  intitulé  :  Le  Diverse 
ed artif close  machine.  Fai'is,  138G.  in-folio,  en  italien  et  en  français.  Ra- 
melii mourut  en  ii;90  ,  âgé  d'environ  soixante  ans. 
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lours  meilleures  jflaces.  Pour  ce  faire ,  pria  le  sieur  de 
Tagens,  son  cousin,  de  monter  à  cheval  avec  les  compa- 
gnies de  chevau-légers,  et  mesme  celles  des  sieurs  de 
Sobelle  et  de  Cadillan,  et  toute  l'infanterie  et  troupes 
que  ledit  sieur  avoit  amenées  avec  lui.  Mais  outre  tout  ce 
que  dessus,  pour  davantage  s'acquérir  les  cœurs  des  ha- 
bitans,  faisoit  tous  les  jours  toutes  sortes  d'exercices  pu- 
blics de  la  religion  romaine  par  tous  les  temples  princi- 
paux de  la  ville  ,  aîant  mesme  promis  aux  Cordeliers 
d'aider  à  la  réédification  de  leur  couvent  et  temple  d'i- 
celui.  Pour  la  guerre  offensive  et  défensive  contre  ceux 
delà  religion,  il  n'y  obmettoit  rien  de  son  moïen,  indus- 
trie et  diligence.  Pour  ses  plaisirs,  alloit  tous  les  jours 
sans  défiance  d'aucuns  au  jeu  de  paume ,  situé  quasi 
à  l'une  des  extrémités  de  la  ville  ;  et  les  matins  montoit 
sur  ses  chevaux  pour  les  exercer  au  manège,  à  la  vue 
et  affluence  du  peuple,  sans  estre  que  fort  peu  ac- 
compagné. 

Entre  autres,  le  jour  Saint-Laurent,  ledit  sieur  monta 
de  grand  matin  à  cheval  pour  ce  mesme  exercice,  avec 
peu  de  la  noblesse  de  sa  suite. 

Le  maire  avec  quelques-uns  des  habitans  furent  quasi 
toujours  avec  lui,  regardant  piquer  ses  chevaux.  Ledit 
sieur,  descendu  de  cheval ,  embrassa  ledit  maire ,  lui  de- 
mandant avec  beaucoup  de  caresses  s'il  prenoit  plaisir 
aux  chevaux.  De  là  venu  en  son  logis ,  entra  en  son  ca- 
binet pour  changer  de  chemise,  avec  délibération  (cela 
lait)  d'aller  dévotement  à  la  messe  en  la  chapelle  dite 
de  Saint-Laurent,  au  temple  du  petit  Saint- Cibard , 
où  son  aumosnier  avoit  fait  préparer  l'autel  pour  la  cé- 
lébrer. 

Estant  en  son  cabinet,   et  aïaiU  su   (pie  l'abbé   d'El- 
TOMi.  xu.  :; 
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bène(l)  elle  sieur  de  Marivaut(2)  escient  en  la  garde- 
robbe  proebaine  de  son  cabinet,  l'allendanl  pour  l'ac- 
compagner à  la  messe,  les  envoia  prier  par  un  valet  de 
chambre  de  vouloir  entrer  en  sondit  cabinet,  ce  qu'ils 
firent;  là  il  leur  montra  l'endroit  d'un  livre  qu'on  lui 
avoit  envoie  de  Paris ,  fort  diffamatoire  contre  l'honneur 
et  autorité  du  Roi,  déplorant  à  ce  propos  la  licence  et 
débordement  du  siècle;  les  pria  aussi  s'asseoir  près  de 
lui  pour  entendre  de  sa  bouche  les  projets  qu'il  faisoit 
d'aller  faire  la  guerre  à  ceux  de  la  religion  au  premier 
jour,  et  soudain  que  le  sieur  de  Tagens  scroit  de  retour 
de  son  exploit,  le  voulant  laisser  pour  la  conservation 
de  la  place. 

Comme  ils  concluoient  tous  à  ceste  résolution,  l'abbé 
dElbène,  estant  plus  proche  delà  porte  du  cabinet,  ouit 
tirer  un  coup  de  pistolet  dans  la  garde-robbe  et  crier  : 
Tue,  Tue.  A  ceste  allarme  il  courut  le  premier  à  la 
première  porte  dudit  cabinet,  où  il  trouva  l'aumosnier 
dudit  sieur  d'Espcrnon  qui  s'estoit  jette  dedans  et  l'avoit 
fermée,  bien  qu'elle  ne  fermast  ni  à  clef  ni  verrouil,  et 
appuioit  le  dos  contre  icelle,  fort  pasle  et  effraie.  Enquis 
de  l'abbé  que  c'esloit  :  «Parlez  bas,  dit  l'aumosnier;  sont 
gens  armés  qui  veulent  tuer  monsieur.» 

Au  mesme  instant  ledit  sieur  d'Espemon,  l'abbé  et 
Marivaut,  ouïrent  deux  autres  coups  de  pistolet  tirés  en 
la  mesme  garde-robbe,  avec  plusieurs  voix  ne  raisonnant 
que  Tuo,  tellement  que  ,  parvenus  à  ladite  porte,  criè- 
rent :  liendeZ'VOus,  Monsieur,  aussi  bien  estes -vous 
mort.» 

(I)  C'est  peut-être  Alplio!iSi'  d'Elbène.  abbé  d'IIautecombe  en   Savoie, 
bénéfice  qu'il  permuta  pour  l'abbaye  Je  Mézièrcs ,  depuis  évèque  d'Albi 
connu  par  ?es  ouvrafjes. 

(2^  Claude  de  l'Isle,  sirur  do  Marivaut. 
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Lesdits  abbé  et  sieur  de  Marivaut  conseillèrent  alors 
audit  sieur  d'Espernon  de  tenir  ferme  dedans  ce  calîinct, 
où  il  y  avoit  une  seconde  porte  de  laquelle  l'accès  cstoit 
étroit  et  difficile. 

Au  mesme  temps  le  toquesin  sonna  par  tous  les  temples 
de  la  ville.  A  ce  signal  le  peuple  court  de  tous  costés  aux 
armes  et  vers  le  cliasteau,  se  logeant  aux  prochaines 
maisons  dudit  cliasleau  ,  sur  le  cri  qu'aucuns  de  la  faction 
du  maire  faisoient  par  les  cantons  de  la  ville  que  les 
liuguenots  avoient  surpris  le  cliasteau,  qu'il  le  falloit  al- 
ler secourir. 

Or  le  fait  estoit  que  le  maire  de  la  ville,  chef  de  ceste 
conspiration,  estoit  premièrement  entré ,  lui  deuxième 
armé,  dans  le  cliasteau,  aiant  fait  botter  deux  de  ceux 
qui  estoient  avec  lui,  qu'il  disoit  estre  couricrs  qu'il  ame- 
noit  parler  audit  sieur  d'Espernon.  Il  estoit  entré  par  la 
grande  porte,  monté  dans  la  salle,  en  laquelle  passant 
il  salua  le  sieur  des  Couplièrcs  qui  estoit  assis  sur  la  table, 
et  aïant  passé  au  travers  de  la  chambre  dudit  sieur  d'Es- 
pernon entra  jusques  dans  sa  garde-robbe ,  le  pensant 
là  trouver,  pour  exécuter  sa  conjuration.  Il  avoit  aussi  at- 
tiré quarante  ou  cinquante  des  plus  mauvais  garçons  de 
la  ville,  pour  se  saisir  les  uns  de  la  porte  du  cliasteau ,  les 
autres  pour  aller  criant  par  la  ville  Aux  armes,  comme 
si  ceux  de  la  religion  eussent  esté  dans  le  cliasteau.  Il  avoit 
semblablement  persuadé  à  ceux  de  ceste  faction  que  le 
Souchct,  son  beau-frère  (qui  feignoit  retourner  fraischc- 
ment  de  la  cour) ,  lui  avoit  apporté  commandement  du 
Roi  exprès  par  écrit  et  encore  verbal  de  se  saisir  de  la 
personne  dudit  sieur  d'Espernon  vif  ou  mort,  et  s'assu- 
rast  de  la  \ille. 

Quand  le  maire  entra  dans  la  garde-robbe,  il  fut  in- 
continent acconsui\i    de  huit  ou  dix.    Il    rencontra   eu 
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iccllc  le  sieur  Raphaël  Girolamy ,  gonlilhommc  flo- 
rentin,  Rouillait  et  Seguencio,  secrétaires,  maistre  Sor- 
lin,  chirurgien  du  Roi ,  tous  quatre  assis  et  devisant  sus 
uncoiïre,  en  ladite  garde-robbe.  Le  sieur  Aubin,  con- 
seiller du  Roi  au  siège  présidial  d'Angoulesme,  y  esloil 
aussi  venu  exprès  pour  donner  avis  audit  sieur  d'Es- 
pernon  qu'il  se  remuoit  quelque  chose  en  la  ville  contre 
lui ,  et  l'attendoit  pour  ce  faire  à  sortir.  L'aumosnier  l'y 
atlendoit  semblablement  pour  le  conduire  à  la  messe  à 
Saint-Laurent. 

Le  maire  entra  le  premier,  arme  d'une  cuirasse,  un 
pistolet  en  la  main  et  le  chien  abattu,  s'adressa  à  Sorlin, 
chirurgien  ,  qui  mit  l'épée  en  la  main  et  blessa  un  peu 
ledit  maire  en  la  teste. 

lin  autre  (homme  grand  et  fort)  attaque  avec  le  pis- 
tolet le  sieur  Raphaël ,  lequel  aussitost  lui  sautant  au 
coletle  porta  par  terre,  et  aïant  mis  l'épée  au  poing  le 
blessa,  comme  il  fit  aussi  trois  des  autres  (ainsi  qu'ils 
ont  confessé  depuis),  et  les  mena  liattant  jusqu'en  la 
chambre  dudit  sieur,  leur  criant  toujours:  Mo7isieur  n  est 
point  ici  ;  mais  il  fut  alors  blessé  d'un  coup  de  pistolet , 
duquel  estant  tombé  ils  l'achevèrent  à  coups  d'épée.  Les 
autres  qui  estoient  en  la  garde-robbe  se  sauvèrent  comme 
ils  purent.  Sorlin,  estant  couru  en  la  cuisine,  donna  l'al- 
larme  aux  cuisiniers ,  qui  coururent  aux  broches  ;  mais 
les  conjurés,  estant  en  la  salle  et  oïant  le  bruit,  barrèrent 
îes  avenues  de  la  cuisine  en  la  salle. 

Cependant  les  partisans  du  maire  se  voulurent  saisir 
de  la  grande  porte  du  chasteau  pour  y  introduire  le 
peuple  quiestoit  en  armes,  mais  ils  en  furent cmpeschés 
par  quelques  gcntilslîommes  qui  estoient  dans  la  basse- 
cour,  attendant  ledit  sieur  d'Espernon  à  sortir.  Les  pre- 
miers estoient  les  sieurs  d'AmbJeville,  Beaurepaire,  de 


*:■ 


COMRK    M.     u'ÉPlillNO.  37 

SoboUo  et  autres.  A  la  défense  <le  cestc  porte  lui  tué  ledit 
sieur  de  Beaurepaire  d'un  coup  d'hallebarde  ,  le  prevost 
Barets  pareillement  et  un  des  gardes»  le  sieur  de  la 
Claveric  blessé. 

Quelques  gentilshommes  se  jcttèrent  dedans  ladite 
[)ortc  avant  qu'elle  iust  fermée  par  les  sieurs  Baron  et 
i'Arligne,  capitaines  du  sieur  de  Bordes. 

Le  comte  de  Bmne  (i),  beau-frère  de  monsieur  d'Es- 
pernon,  les  sieurs  de  Goas,Myran,  la  Coste,  des  Emars 
et  autres,  en  firent  autant. 

Ils  crurent  lors  que  monsieur  d'Espernon  estoit  mort; 
occasion  qu'étonnés,  et  se  regardant  les  uns  les  autres, 
ne  savoient  ni  que  faire  ni  en  qui  se  fier,  jusqu'à  tant 
que  les  sieurs  d'Ambleville,  dcMyran,  de  Sobolle  et 
des  Emars,  s'estant  reconnus  et  donné  la  main  avec  pro- 
messe de  mourir  ensemble,  rallièrent  tous  les  autres, 
tant  gentilshommes  que  soldats  des  gardes,  et  serrés 
coururent  à  la  porte  do  la  chambre  dudit  sieur  d'Esper- 
non, par  laquelle  les  conjurés  vouloient  sortir  pour  ga- 
gner la  tour  du  chasteau  et  s'en  rendre  maislres;  mais 
ils  en  furent  empeschés  par  lesdils  gentilshommes  et 
gardes,  qui  blessèrent  le  maire  au  travers  de  la  porte, 
dont  il  tomba. 

Et  tirant  contre  les  autres  conjurés  leur  crioienl: 
Tralstres ,  vous  mourrez.  Seguencio  le  secrétaire  (qu'ils 
avoient  détenu  avec  eux)  rapporte  qu'à  ceste  menace  ils 
commencèrent  à  s'étonner  et  dire  entre  eux:  «Mous  som- 
mes perdus  si  nous  ne  nous  sauvons  ailleurs  ;  »  tellement 
qu'emportant  le  maire ,  ils  sortirent  par  une  petite  porte 
de  ladite  chambre  qui  sortoit  à  un  degré  lequel  condui- 


!1)  C'est  Charles  Je  Liueuibourg  ,  conUe  de  Briciine  ,    '['li  avait    ('iiniisé 
une  des  sœurs  tlu  due  il'É[)ein()n, 
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soil  à  un  élage  prochain  de  ladite  lour.  Mais  ils  furent 
poursuivis  par  lesdits  gentilshommes ,  et  en  mesme  temps 
par  monsieur  d'Espernon  ,  l'abbé  d'Elbène  et  Marivaut , 
lesquels,  aïant  reconnu  la  voix  de  Sobolle ,  sortirent  du 
cabinet,  les  épées  et  pistolets  en  la  main. 

Les  conjurés  furent  contraints  se  sauver  et  retirer  en 
une  chambre  qui  est  au  coslé  de  la  grosse  tour,  en  la- 
quelle on  ne  pouvoit  aller  que  par  un  degré  fort  étroit 
et  un  seul  homme  de  front;  ils  étoient  tous  armés,  mon- 
sieur d'Espernon  ni  aucun  des  siens  ne  l'cstoient  point, 
occasion  qui  faisoit  redouter  cesle  montée. 

Au  mesme  instant  une  servante  avertit  monsieur  d'Es- 
pernon que  le  frère  du  maire,  avec  nombre  d'hommes 
armés,  entroient  dans  le  chasteau  par  un  trou  de  la  mu- 
raille du  costé  de  la  courtine  ;  ledit  sieur  y  accourut, 
(jui  trouva  le  frère  du  maire  déjà  entré  avec  un  autre, 
qui  y  furent  tous  deux  tués;  et  furent  mises  gardes  à 
ceste  avenue. 

Au  mesme  temps  les  complices  de  la  conjuration,  et 
entre  autres  le  susdit  du  Souchel,  beau-frère  du  maire, 
qui  disoit  avoir  apporté  le  commandement  de  la  ct)ur, 
et  quelques  gentilshommes  du  païs,  voïant  n'avoir  pu 
forcer  la  première  porte  où  ils  avoient  trouvé  résistance 
(comme  il  a  esté  dit  ci-dessus), accoururent  à  une  autre 
porte  du  chasteau  avec  le  feu  pour  la  brusler  et  y  en- 
trer, préparant  mesme  un  pétard  pour  l'enlever  ;  mais 
monsieur  d'Espernon,  avec  environ  quinze  des  siens  qu'il 
avoit  ralliés,  coururent  à  ladite  porte  pour  la  défendre 
et  rcmparer  de  terre  ,  piérides  et  tables,  aïant  laissé  trois 
de  ses  gardes  pour  défendre  l'issue  de  la  chambre  où 
estoient  renfermés  les  exécuteurs,  qui  néanmoins  firent 
eilorl  de  sortir ,  et  de  quoi  toutefois  ils  furent  empeschés 
par  Icsdiis  soldais  et  le  sieur  d'Espernon  mesme,  qui 
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.'iïanl  tîislril)ué  ses  gardes  ôs  déreiisos  des  avenues  selon 
le  besoin,  ulloit  çà  el  là  où  il  jugeoit  sa  présence  néces- 
saire ;  tellement  que  s'estant  là  rencontré ,  il  aida  à  dé- 
tendre ceste  porte  et  tua  l'un  des  exécuteurs  de  sa  main, 
à  coups  d'épée. 

Les  liabilans  cependant  faisoicnlde  toutes  parts  pleu- 
voir les  arquebusades  dans  les  chambres  dudil  cliasteau  , 
desquelles  les  fenestres  sont  larges  et  spacieuses;  et  pour 
ce  faire  s'estoient  saisis  des  plus  prochaines  maisons  et 
tours,  et  entre  autres  de  la  maison  dite  de  la  Reine, 
plus  prochaine  du  chasleau  et  qui   l'égale  en  hauteur, 

La  diligence  dudit  sieur  d'Espernon  et  de  ceux  qui 
l'accompagnoient  fut  telle  qu'en  deux  heures  il  s'assura 
si  bien  du  cliasteau  qu'il  eust  esté  mal  aisé  aux  gentils- 
lionnnes  et  habilans  qui  estoienl  en  la  ville  de  le  forcer 
sans  canon. 

Le  travail  avoit  esté  prompt  et  violent  à  combattre  , 
remparcr,  rompre  les  degrés  des  avenues,  mellre  le 
feu  aux  degrés  étroits  qui  montoient  en  la  chambre  ou 
estoient   les  exécuteurs. 

Monsieur  J'Espernon  voulant  faire  boire  les  gentils- 
hommes qui  osloicnl  avec  lui  ,  il  se  trouva  qu'il  n'y 
avoit  en  tout  le  cliasteau  que  quatre  bouteilles  de  vin  qui 
avoient  ce  mesme  malin  esté  apportées  pour  son  déjeu- 
ner, point  du  tout  d'eau,  fort  peu  de  gros  pain  bis;  car 
(Ui  ])uits  de  l'arrière-cour  les  habilans  s'en  estoienl  saisis, 
el  n'y  avoit  raoïen  d'y  aller  ; 

Ce  qui  incommoda  merveilleusemenl  les  assiégés  l'es- 
pace de  deux  jours  el  demi  (ju'ils  le  furent  ;  mais  ceslc 
incoimuodltc  fui  peu  à  la  constante  résolution  (jue  ledit 
sieur  el  les  siens  prirent  de  plustosl  mourir  que  tle  se 
rendre. 

Ceci  toutefois  troubla  foi l  ledit  bieur  d'I^spernon  qu'il 
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ii'oïoit  point  tirer  de  la  citadelle  contre  ceux  de  la  ville  ; 
l'occasion  estoit  qu'au  mesme  moment  de  l'émeute , 
le  maire  avoit  (sous  prétexte  de  lui  découvrir  une  entre- 
prise contre  le  Roi)  finement  attiré  monsieur  de  Bordes 
en  sa  maison  et  s'en  estoit  saisi,  tellement  que  depuis 
ceux  de  la  ville  le  menèrent  devant  la  citadelle  pour  la 
faire  rendre  par  son  lieutenant,  à  faute  de  quoi  le  me- 
naçoient  de  le  faire  mourir,  et  encore  plus  s'il  estoit  tiré 
un  seul  coup  de  canon  de  la  citadelle  contre  la  ville;  et 
toutefois  le  lieutenant  de  monsieur  de  Bordes  s'y  com- 
porta lidellement.  Les  exécuteurs  enfermés  en  la  cham- 
bre haute  aflermoient  cela  mesme,  et,  quand  on  leur 
parloit  de  se  rendre  ,  disoient  que  c'estoit  audit  sieur  et 
aux  siens  de  se  rendre ,  et  qu'on  amèneroit  bienlost  le 
canon  de  la  citadelle  devant  le  chasteau. 

11  y  avoit  un  troisième  inconvénient  ;  madame  d'Es- 
pernon,  avant  l'émeute,  estoit  à  la  messe  aux  Jacobins; 
à  l'alarme  elle  veut  sortir  pour  gagner  la  citadelle,  croiant 
que  ce  fussent  les  huguenots.  Elle  estoit  menée  par-dessous 
les  bras  par  deux  de  ses  écuiers,  Seguencio  et  Pial  ;  mais 
comme  elle  voulut  sortir  elle  futarrestée  prisonnière  ,  et 
ses  deux  écuiers  blessés  à  mort  par  ces  bons  catholiques 
dans  les  portes  du  temple,  sans  laisser  achever  la  messe 
à  l'aumosnier  de  ladite  dame.  Ils  prirent  aussi  par  la 
ville  plusieurs  gentilshommes,  entre  lesquels  estoientles 
sieurs  de  la  Curée,  de  Mesme  ,  de  Bleré  ,  de  Ramel,  le 
baron  de  Cozc,  et  plusieurs  autres  de  toutes  qualités  de 
la  suite  dudit  sieur  d'Espernon. 

Les  sieurs  de  la  Curée  et  de  Mesme  firent  effort  d'aller 
au  chasteau,  mais  le  peuple  à  coups  de  hallebarde  les 
contraignit  de  retourner ,  encore  qu'ils  dissent  qu'ils 
y  vouloient  aller  pour  combattre  les  huguenots  qu'on 
disoit  s'en  eslre  saisis.   Le  sieur  de  Ilautclaire ,    gentil- 
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homme  du  pais ,  leur  sauva  à  grande  peine  la  vie.  Le 
capitaine  Ramel  courut  mesme  danger  du  peuple,  vou- 
lant gagner  le  cliasteau  par  la  courtine  de  la  muraille 
de  la  ville  ,  et  se  sauva  en  l'évesché. 

Entre  ces  incommodités  et  périls,  monsieur  d'Esper- 
non  dépescha  un  laquais  vers  monsieur  de  Tagens,  qui 
ostoit  à  Xaintes  avec  toute  sa  cavalerie,  pour  le  venir  se- 
courir, et  fut  ce  laquais  dévallé  par-dessus  les  murailles 
du  parc  du  cliasteau;  mais  il  fut  incontinent  pris  par  les 
liabitans.  Toutefois  ledit  sieur  de  Tagens  ne  laissa  d'estre 
averti  de  ceste  conjuration  et  émeute  par  deux  gentils- 
hommes qui  estoient  à  la  bonne  heure  sortis  de  bon  ma- 
tin pour  aller  à  la  chasse,  et  lesquels,  oïant  le  toquecin , 
avoient  donné  au  galop  jusqu'à  la  porte  de  la  citadelle, 
où  ils  firent  incontinent  jîortcr  tout  le  pain  et  autres 
vivres  qui  se  trouvèrent  aux  fauxbourgs;  et  eux-mcsmes 
se  rendirent  dès  le  soir  à  Xaintes  pour  faire  l'avertis- 
sement. 

Le  peuple  ce  pendant  continuoit  en  sa  fureur ,  assisté 
et  conduit  par  plusieurs  gentilshommes  du  païs  qu'on 
tenoit  estre  de  la  Ligue,  entre  lesquels  estoient  les  sieurs 
de  Méré ,  serviteur  nourri  de  monsieur  de  Guise,  de  la 
Messelière,  de  Macquovolo,  Desbouchaux  el  autres,  qui 
firent,  deux  heures  après  l'émeute,  sommer  monsieur 
d'Espernon  par  un  tambour  de  se  rendre  et  leur  remettre 
la  place  entre  les  mains,  lui  promettant  et  aux  siens  vie 
et  bague  sauve. 

Ce  qu'il  dédaigna ,  et  ne  leur  lit  autre  réponse  sinon 
qu'il  leur  feroitbien  en  peu  d'heures  changer  de  langage. 
Ils  menacèrent  aussi  madame  d'Espernon  (si  elle  ne  per- 
suadoit  à  son  mari  de  se  rendre)  de  lui  faire  sei'vir  de 
gabion  ou  delà  poignarder;  elle  leur  répondit  que,  s'ils  la 
nionoienl  devant  le  cliasteau,  elle  lui  persuaderoil  tout  le 
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contraire ,  et  qu'elle  espéroil  un   jour  tirer  raison  des 
insolences  dudil  sieur  de  Méré  qui  lui  tenoit  ce  langage. 

Monsieur  d'Espernon  n'avoitque  huit  des  arquebusiers 
de  ses  gardes  dans  le  cliasteau,  qu'il  avoit  si  bien  départis 
qu'ils  ne  tirèrent  jamais  à  faute  sans  blesser  ou  tuer 
quelqu  un ,  tellement  qu'il  y  en  demeura  vingt-cinq  ou 
trente;  mais  le  mal  estoit  qu'ils  n'avoicnt  poudre  que  ce 
qu'ils  trouvèrent  en  leur  fourniment. 

L'un  des  exécuteurs  qui  cstoient  renfermés  au  cliasteau 
s 'estoit,  avec  des  toiles  coupées  et  attachées  bout  à  bout, 
dévalé  dans  le  fossé  du  cliasteau,  et  rapporta  aux  habi- 
tans  que  ses  compagnons  estoicntprests  d'csti-e  enfoncés 
par  le  feu  et  la  force ,  ce  qu'advenant  indubitablement 
ils  estoient  morts.  Cela  émut  leurs  parens  à  induire  le 
maire  Cœlu  de  retourner  au  chasteaupour  y  parlemen- 
ter, avec  les  mesmes conditions  que  dessus,  ce  qu'il  fil. 

L'abbé  d'Eibène  et  le  siem*  d'Ambleville  parlèrent  à 
lui  par  une  canonière  et  lui  remontrèrent  le  péril  du 
sac  où  estoit  la  ville  à  l'arrivée  du  secours  qui  estoit  pro- 
chain; qu'ils  tcnoient  le  maire  et  ses  complices,  ausquels 
monsieur  d'Espernon  avoit  pardonné  ;  qu'à  })lus  forte 
raison  il  pardonneroit  aisément  au  peuple  qui  avoit  esté 
abusé;  que, s'ils  passoient  outre,  au  premier  eflort  qu'on 
feroit  au  chasleau  ledit  sieur  d'Espernon  les  feroit  tous 
tuer;  s'oiTroient  au  reste  d'intercéder  pour  le  peuple 
envers  ledit  sieur  d'Espernon. 

Ceux  qui  estoient  renfermés,  n'enpouvantplus,  se  ren- 
dirent sous  la  foi  dudit  sieur  d'Espernon,  laquelle  il  leur 
garda.  Le  maire,  sur  l'heure  de  ceste  capitulation,  estoit 
aux  abois  delà  mort,  et  peu  ajîrès  mourut  des  blessures 
qu'il  avoit. 

Ledit  sieur  fit  écrire  à  ceux  de  la  ville  par  les  prison- 
niers qu'il  tenoit  le  péril  où  ils  csloicnt  de  la  vie  s'ils 
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passoient  outre  à  vouloir  forcer  le  chastcau  :  occasion 
que  le  maire  Cœlu  ,  nommé  Bourgouin ,  retourna  au 
cliasteau  prier  ledit  sieur  d'Espernon,  de  la  part  de  ceux 
de  la  ville ,  qu'il  envoïât  ledit  abbé  et  le  sieur  d' Amble- 
ville  pour  traiter  avec  eux. 

Ledit  sieur  d'Ambleville  ne  voulant  abandonner  mon- 
sieur d'Espernon  ,  l'abbé  s'offrit  d'y  aller  moïennant  un 
bon  0 stage. 

Ceux  de  la  ville  donnèrent  le  procureur  du  Roi,  qui 
entra  dans  le  cliasteau  par  une  échelle  par  laquelle 
aussi  l'abbé  descendit  en  la  ville. 

Il  trouva  à  la  première  barricade  les  sieurs  de  Méré  et 
Messelières ,  accompagnés  d'une  multitude  de  peuple 
qui  vouloit  traiter  avec  lui;  mais  l'abbé  ne  voulut,  disant 
vouloir  aller  traiteravec  le  sénéchal  chez  monsieur  d'Ar- 
gence,  qui  estoit  vieux  gentilhomme  d'honneur  et  qui 
avoit  promis  toute  amitié  audit  sieur  d'Es[jernon. 

Estant  là  conduit,  tous  les  officiers  et  principaux  de  la 
ville  avec  beaucoup  de  peuple  y  affluèrent.  L'abbé  leur 
remontra  l'énormité  de  la  faute  qu'ils avoient faite  d'ainsi 
attenter  contre  tel  officier  de  la  couronne  ,  très  bon  ca- 
tholique et  fidèle  serviteur  du  Pioi  ;  qu'ils  s'étoient  rendus 
criminels  de  lèze-majesté  au  second  chef. 

Leur  remontra  aussi  la  trahison  du  maire,  de  laquelle 
ils  se  moiih'oient  les  téméraires  exécuteurs,  sous  le  faux 
donné  à  entendre  d'un  commandement  du  Roi  ;  parla 
aux  officiers,  à  la  noblesse,  et  puis  au  peuple,  à  chacun 
d'eux  à  part  et  en  présence  de  tous ,  néanmoins  avec  am- 
ples remontrances  et  de  leur  faute  et  de  leur  devoir,  con- 
cluant qu'ils  se  mettoienl  en  grand  péril  et  hasard, 
mesme  des  huguenots  (disoil-il) ,  nos  communs  enne- 
mis, etc.  11  fil  tant  qu'il  les  divisa  entre  eux,  et  recon- 
nut enfin  que  les  olliciers  du  Roi,  les  principaux  bour- 
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geois  el  les  plus  apparens  de  la  noblesse  ii'avoieiit  aucu- 
nement remué  au  commencement  de  la  conspiration  du 
maire,  lequel  s'esloil  seulement  assuré  de  quarante  ou 
cinquante  des  plus  mauvais  garnemens  qui  dévoient  exé- 
cuter son  dessein,  et  qui  avoienl,  au  son  du  toquecin, 
l'ait  prendre  les  armes  à  tout  le  reste  ,  sous  le  prétexte  du 
nom  des  huguenots. 

S'estant  la  populace  (induite  par  le  sieur  de  Méré)  tou- 
jours montrée,  sans  nulle  capacité  de  raison,  du  tout  fa- 
rouche et  induclible,  plusieurs  propos  passés  en  cosle 
conférence ,  elle  se  mutina ,  et,  faisant  abréger  les  dis- 
cours de  l'abbé,  lui  firent  les  mesmes  offres  de  compo- 
sition que  dessus.  L'abbé,  leur  coupant  court,  les  assura 
qu'avant  midi  du  lendemain  monsieur  d'Espcrnon  leur 
donneroit  la  loi. 

Le  sieur  de  Méré  échauffoit  le  peuple  par  la  vive  per- 
suasion el  promesse  qu'il  leur  faisoil  du  prochain  el 
infaillible  secoiu's  de  monsieur  d'Aubeterrc ,  auquel 
(comme  i!  disoil)  le  sieur  do  Villeroi  avoil  écrit  pour  cet 
elle  t. 

L'abbé  alla  au  partir  de  là,  non  sans  peine  el  danger, 
visiter  madame  d'Espernon,la  recommanda  à  une  troupe 
de  noblesse  qui  csloit  là,  el  prolesta  de  vengeance  contre 
ceux  qui  l'cndommagcroiont. 

Cela  fait,  retourna  au  chastcau,  sans  avoir  su  voir  ni 
le  sieur  de  Bordes  ni  aucuns  autres  gentilshommes  dé- 
tenus prisonniers  en  la  ville. 

Le  lendemain  matin  l'allarme  fut  donnée  en  la  ville 
par  les  tambours  et  par  le  toquecin ,  et  furent  indiffé- 
remment, tant  la  noblesse  que  le  peuple,  les  ligués  que 
ceux  qui  ne  l'estoient  pas,  contraints  de  prendre  les  ar- 
mes pour  affer  à  la  bresche  qu'ils  préparoient  et  cspé- 
■  roient  faire  par  le  moïen  d'un  pélaid  qu'ils  vouloient 
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aj)pliquer  à  un  assez  foiblc  cndroil  de  la  muraille  du 
chasteau ,  qui  n'est  défendue  d'aucune  fencstrc  ni  d'au- 
cun flanc. 

Le  pétard  joua  sans  grand  effet,  et  néanmoins  plu- 
sieurs de  la  noblesse  et  tout  le  peuple  se  présentèrent 
furieusement  à  l'assaut,  à  quoi  ils  furent  reçus;  et  y  fut 
tué  d'une  arquebusade  entre  autres  le  sieur  de  Fleurac. 

Sur  les  trois  heures  du  matin,  le  peuple  avoit  oui  les 
trompettes  de  la  cavalerie  légère  dudit  sieur  d'Espernon , 
(pii  lui  fit  croire  que  le  secours  n'estolt  pas  loin;  et  est 
certain  que  cela  rallentit  de  beaucoup  leur  fureur,  et  au 
contraire  accouragea  de  beaucoup  les  soldats  de  la  cita- 
delle (qui  jusqu'alors  s'estoient  tenus  à  reqaoi),  tellement 
qu'ils  tirèrent  force  arquebusades  et  quelques  canonades 
contre  ceux  de  la  ville ,  leur  aïant  crié  et  connuandé  d(> 
ce  faire  monsieur  d'Espernon  de  dessus  la  haute  tour  du 
chasteau. 

A  ceste  nouveauté,  les  assiégeans,  commençant  à 
branler,  remirent  sus  le  parlement,  requérant  que 
l'abbé  retourne,  et  qu'ils  entendront  aux  propositions 
dudit  sieur  d'Espernon,  L'abbé  se  rend  difficile  à  ceste 
semonce,  mémoratif du  péril  passé;  mais  enfinmonsieur 
d'Espernon  écrit  et  envoie  par  lui  ce  qu'il  requiert  de  ceux 
de  la  ville  pour  la  reconnoissance  de  leur  faute.  De  rechef 
tous  s'assemblent  sur  le  midi  chez  le  sieur  d'Argence. 
Comme  ils  sont  prcsts  à  signer  la  capitulation  ,  voici  une 
nouvelle  émeute  du  peuple  qui  ne  veut  plus  capituler  ; 
la  raison  est  l'arrivée  en  la  ville  du  baron  de  Tonnerac 
avec  plusieurs  gentilshommes  de  la  Ligue,  ensemble  du 
sieur  de  la  Gaze  ,  miaréchal-des-logis  de  monsieur  d'Au- 
beterre,  qui  assure  que  ledit  sieur  d'Aubeterre  sera  à 
leur  secours  dans  le  malin  suivant  avec  trois  cens  che- 
vaux et  cinq  cens  hommes  de  pied. 
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Labbé  lui  pour  ces  raisons  conlraint  do  regagner  le 
chasleau  avec  encore  plus  de  péril,  pour  la  fureur  de  ce 
peuple  ligué,  qu'à  la  première  fois  ;  car  ils  le  menèrent 
par  force  à  la  citadelle  pour  défendre  aux  soldats  do 
tirer  le  canon  contre  la  ville  ;  ce  que  toutefois  ne  laissè- 
rent de  faire,  pour  ce  que  le  peuple ,  plus  animé  qu'au- 
paravant (repu  de  vaine  espérance),  tiroit  incessamment 
contre  le  chasteau ,  incité  à  ce  faire  par  ceste  noblesse  de 
la  Ligue  nouvellement  arrivée.  , 

Néanmoins  les  principaux  officiers  du  Roi  et  bour- 
geois de  la  ville ,  aianl  mûrement  considéré  au  logis  de 
l'évesquc  le  péril  de  la  ville  si  tant  d'étrangers  de  part 
et  d'autre  y  entroient,  se  bandèrent  avec  les  plus  signa- 
lés gentilshommes  contre  le  reste  qui  opiniastroit;  en- 
volèrent de  reclicf  deux  des  principaux  bourgeois  vers  ledit 
sieur  d'Espernon  le  supplier  de  vouloir  que  monsieur  de 
Tagens,  son  cousin,  qui  esloil  fraiscliement  arrivé  aux 
fauxbourgs  avec  ses  troupes,  signast  la  capitulation,  à 
laquelle  ils  ajoutoient  seulement  que  ceux  qui  estoicnt 
retenus  prisonniers  au  chasteau  y  seroient  compris  et 
mis  en  liberté,  selon  la  foi  que  ledit  sieur  leur  en  avoit 
donnée,  promettant  de  leur  part  le  mesme  de  tous  ceux 
qu'ils  détenoient,  et  que  tout  ce  qui  auroit  esté  pris  aux 
maisons  scroil  restitué. 

Ledit  sieur  d'Espernon  ,  leur  aiant  octroie  leur  de- 
mande, envoïadcrechefl'abbé,  lequel  sortit  avec  ceux  delà 
ville  vers  monsieur  de  Tagens ,  pour  lui  faire  signer  la  ca- 
pitulation; ce  qui  fut  fait  sur  les  quatre  ou  cinq  heures 
du  soir.  Et  peu  après  les  barricades  furent  rompues,  le 
peuple  se  retira ,  et  fut  madame  d'Espernon  acconduite 
au  chasteau  avec  tous  les  prisonniers  qui  estoient  dans  la 
ville.  Le  sieur  de  Bordes  rentra  en  la  citadelle;  les  com- 
pagnons du  maire,  qui  estoient  prisonniers  au  chasteau. 
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furent  scmblablcmcnl  mis  en  libcrîé.  Le  sieur  de  Mcré 
et  ses  complices  soitirenl  de  la  ville  et  se  retirèrent  en 
leurs  maisons  sous  la  conduite  du  sieur  de  Maumont, 
capitaine  de  chevau-légers.  Les  morts,  de  part  et  d'au- 
tre, furent  paisiblement  enterrés,  et  nommément  le 
maire ,  le  corps  duquel  et  de  son  frère  ledit  sieur  d'Es- 
pernon  octroia  libéralement  pour  la  sépulture  à  leurs 
parens. 

Lors  de  la  capitulation ,  il  y  avoit  trente-six  heures 
que  ledit  sieur  d'Espcrnon  ni  aucuns  des  siens  n'avoient 
ni  bu  ni  mangé,  et  n'y  avoit  plus  de  poudre  pour  tirer, 
qui  l'avoit  fait  résoudre  de  sortir  la  nuit  suivante  sur  les 
assiégeans,  pour  tasclier  de  regagner  le  puits  et  une 
pièce  bastarde  de  laquelle  ils  tiroient  contre  le  haut  de  la 
tour,  espérant  aussi  estre  secouru  et  rafraischi  la  mesmc 
nuit  par  les  siens,  qui  pouvoient  entrer  au  chasteau  par 
les  murailles  du  parc  et  un  pont-levis  qui  sort  au  jardin, 
il  échappa  en  ccste  émeute  un  merveilleux  danger,  pour 
lequel  détourner  il  se  montra  fort  courageux  et  vigilant. 


LA 

D  E  S  C  0  U  V  V  E  R  T  V  R  E 

DES       DENIERS       SALEZ, 

dediee  au  Roy,  et  à  messieurs 
des  Estats  k  Blois: 

Aduis  tres-vtile  et  nécessaire  pour  le 
recouurement  de  notables  sommca  de  finan- 
ces sw  les  pariizans  du  sel  : 

Au  graud  soulagemeiit 
du   peuple. 


A    PARIS, 

De  l'imprimerie  de  DenysDuval,  au  che- 
ual  volant,  rue  S.  lean  de  Beauuais. 

M.  D.  LXXXYllI. 

Auec  priailege. 


TOME    XII. 


AVERTISSEMENT. 


L'impôt  sur  le  sel  formait  autrefois  une  des  branches  considérables 
des  revenus  de  lÉtat ,  et  le  recouvrement  de  cet  impôt  avait  lieu  par 
l'administration  des  gabelles  ,  divisée  en  plusieurs  géuéralilés  et  régie 
par  un  fermier  général.  Ce  dernier  contractait  un  marché  avec  les 
propriétaires  des  salines  pour  s'y  approvisionner,  et  prélevait  ensuite 
sur  la  vente  du  sel  l'impôt  fixé  par  une  loi.  Mallet  et  Bobier ,  auteurs 
de  la  pièce  suivante  ,  établissent  que  ce  mode  de  perception  était  vi- 
cieux ,  que  le  Roi  et  l'État  étaient  lésés  ^  et  appellent  l'attention  des 
états-généraux  sur  celte  question  financière  d'une  haute  importance, 
puisqu'il  s'agissait  d'une  perte  de  856, ooo  écus  par  au. 


AU   ROY 

ET  A  MESSIEURS  DES  ESTATS. 


Sire  , 

Aiant  pieu  ù  A  ostre- Majesté  faire  convoquer  et  assem- 
Ller  à  Blois  les  estats  généraux  de  cestuy  vostre  royaume, 
permettre  et  commander  à  voz  subjets  d'y  proposer  en  toute 
liberté  ce  qu'ils  jugeront  nécessaire  pour  l'utilité,  bien  et 
soulagement  d'iceluy  ;  satisfaisans  à  voz  commandemens 
et  à  nostre  devoir,  n'avons  voulu  faillir  de  représenter  à 
vostrcdiltc  Majesté  en  si  notable  assemblée  une  proposi- 
tion par  nous  mise  en  avant  dès  l'année  1 584 ,  pour  le 
grand  parti  du  sel  revenant  à  la  foule  de  vos  subjets  et 
grande  diminution  de  voz  finances,  ainsi  qu'il  est  cv- 
aprés  contenu. 

Vostre  Majesté  se  resouviendra,  s'il  luy  plaisl,  qu'à 
Saint-Germain-cn-Laye  ,  sur  la  fin  du  mois  de  novembre 
lô8'i ,  les  vingt  mil  muidz de  sel  proposez  parle  président 
Maîlet,  et  Bobier,  secrétaire  de  feu  monsieur  vostre  frère, 
se  vendre  annuellement  es  greniers  des  dix  généralité/, 
du  grand  parti ,  se  vérifièrent  estre  entrez  nettement  en 
iceux  en  l'année  commune  des  dix  précédentes,  qui  est 
la  vraie  évaluation  recene  par  tout  le  monde  et  la  p]us  cer- 
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taine,  le  déchet  ordinairo  réduit  et  rabbatii  suivant  l'or- 
donnance, et  quatre  cents  quatre-vingts-deux  muids  huit 
septiers  deux  minots  davantage  par  chacune  desdittes  dix 
années  ,  les  maistres  des  comptes  à  ce  députez  par  Vostrc 
Majesté  appeliez  et  ouys. 

Puisqu'icGux  vingt  mil  muids  y  sont  entrez,  les  gre- 
niers estans  lors  desgarnis ,  est  d'argument  nécessaire 
qu'ils  eussent  esté  vendus.  De  cette  preuve  et  vérification 
solennellement  faite  en  plein  conseil,  à  plusieurs  et  di- 
verses fois,  avec  toutes  les  observances  requises,  dépend 
le  bien  de  vostre  service  et  soulagement  de  voz  subjets  en 
cette  occurrence  ;  parce  qu'en  laditte  quantité  de  vingt  mil 
muids,  à  la  mesure  de  Paris,  sont  neuf  cents  mil  minots. 
En  laditte  année  1581,  le  partizan  Icvoit  sur  chacun 
minot,  l'un  portant  l'autre,  ainsi  qu'il  est  très  certain  et 
notoire  par  les  menus  des  adjudications  lors  présentées,  el 
que  les  proposans  ont  en  main ,  qui  ne  peuvent  recevoir 
contredict ,  quatre  livres  deux  sols  deux  deniers  obolle 
pour  l'ancien  droit  de  gabelle,  quatre  creues  et  deux  de- 
niers parisis. 

A  un  escu  le  minot,  les  neuf  cents  soixante  mil  minots 
valent  neuf  cents  soixante  mil  escus  ; 

Pour  les  vingts  solds  ,  trois  cents  vingt  mil  escus; 
Pour  les  deux  solds,  trente-deux  mil  escus; 
Pour  lesdeux  deniers  obolle,  trois  mil  trois  cents  trente- 
trois  escus  un  tiers. 

Somme  totalle  de  la  recepte  dudict  parti  par  chacun 
an ,  treize  cents  quinze  mil  trois  cents  trente-trois  escus 
un  tiers. 

Le  contract  du  partizan  commencé  en  octobre  1 582, 
et  qui  a  fini  le  dernier  septembre  1  585  ,  représenté  ,  n'est 
conceu  que  pour  huit  cents  mil  escus. 

Qui  de  la  recepte  de  treize  cents  quinze  mil  trois  cenls 
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Ireiite-trois  escus  un  tiers  en  lève  huit  cents  mil,  et  laisse 
quinze  mil  trois  cents  trente-trois  escus  un  tiers  pour  les 
Irais  de  la  le\ée  , 

Reste  de  jiure  perte  à  Vostre  Majesté  ,  par  chacun  an  , 
sur  ledit  parti,   cinq  cents  mil  escus  ; 

El  pour  les  trois  années  dudit  parti,  quiAze  cents  mil 
escus. 

Contrai  commencé  en  octobre,  158ù  ,  pour  les  trois  années 
finissantes  le  dernier  septembre  loSS. 

Ledit  partizan  jouit  de  trois  cents  trente-six  mil  escus 
d'augmentation  plus  que  son  devancier  ,  à  cause  de  vingt 
un  solds  de  crcue  pour  minot;  partant  la  recepte  monte 
par  an  ,  les  frais  de  la  levée  déduits  et  rabbatus  ainsi  que 
dessus,  seize  cents  trente-six  mil  escus. 

Vostre  Majesté  a  de  perte ,  par  chacun  an ,  sur  ledit 
i)arti ,  huit  cents  trente-six  mil  escus  ; 

Et  pour  les  trois  années  de  son  bail  finissantes  le  der- 
nier jour  de  septembre  1588,  deux  millions  cinq  cents 
huit  mil  escus. 

Somme  de  perte  à  Vostre  Majesté  pour  les  six  années 
finissantes  le  dernier  de  septembre  là 88,  quatre  millions 
huit  mil  escus. 

ConlrcLci  deRoasselaj. 

Sera  noté  et  remarqué  qu'au  premier  quartier  de  son 
bail,  commençant  en  octobre,  novembre  et  décembre 
»578,  cncores  qu'il  ne  jouist  que  de  quinze  escus  pour 
muid  pour  l'anlien  droit  de  gabelle  et  des  quatre  creucs, 
il  a  eu  fond  suffisant  pour  satisfaire  à  sondit  bail,  soit  à 
l'espargne,  paier  les  rentes,  faire  le  rachapt  d'icelles , 
retirer  les  bagues  qui  esloicnt  en  Allemagne  ,  enscmbl(^ 
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pourFintérest  de  ses  prétendues  advances,  et  plus  de  cin- 
quante mille  livres  davantage. 

Tellement  que  de  là  onpeutclaireraentvoiretcognoisire 
que  tous  prests  et  sommes  d'advances  faites  à  Vostre 
Majesté  par  le  parlizan  etses  adhérans  ,  avec  les  prétendus 
desdommagements  de  leurs  contracts,  sont  imaginaires  et 
pures  piperies  ,  n'estans  que  des  deniers  de  laditte  ferme 
qui  appartiennent  à  vostreditte  Majesté.,  des-tinez  et  levez 
pour  le  bien  de  son  service  et  non  pour  entrer  es  coffres 
du  partizan  ; 

Et  par  conséquent  subjects  en  toute  justice  à  restitu- 
tion, et  pour  la  rétention  au  quadruple,  suivant  les 
ordonnances. 

Les  frais  de  la  levée  se  pouvoient  faire  pour  dix  ou 
douze  mil  escus ,  et  on  luy  a  alloué  soixante-dix-huit  mil 
tant  d'escus. 

Outre  ce  que  dessus,  se  peut  faire  estât  de  rabbais  faits 
aux partizans  sans  cause,  revenans  à  très  grandes  sommes. 

Voir  l'employ  des  huit  cents  mil  escus  en  son  bail  ; 

Les  abus  faits  à  la  constitution  des  rentes  sur  le  sel,  tant 
par  avant  que  depuis  les  derniers  troubles. 

Les  prix  excessifs  des  adjudicataires  sont  sujects  à  re- 
formation, et  le  fournissement  générai  et  compositions 
faites  par  le  partizan  avec  les  adjudicataires,  soit  pour  le 
sel  d'Espagne  ou  autrement ,  contre  la  teneur  des  ordon- 
nances. 

Réformer  aussi  les  levées  extraordinaires  et  octroys. 

Faire  faire  recepte  des  cent  sols  de  la  dernière  creue 
où  ils  ont  esté  levez. 

Faire  représenter  la  cottisation  des  cent  cinquante 
mil  escus  faite  sur  les  officiers  et  adjudicataires,  en  la- 
quelle ils  ont  comprins  des  grenetiers,  controlleurs,  gref- 
fiers, mesureurs,  marchands,  fournisseurs,  adjudica- 
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laires,  pailliers,  voitiiriers,  leurs  vefvcs,  commis,  dépu- 
tez et  cntremeteurs ,  jusques  au  nombre  de  plus  de  douze 
mil  personnes. 

Et  quand  il  n'y  en  auroit  que  dix  mil  et  moins,  il  se 
trouvera  qu'il  a  esté  levé ,  au  lieu  de  cent  cinquante  mil 
escus  que  se  monte  ladite  cottization ,  plus  de  trois  ou 
quatre  cents  mil  escus. 

Et  d'autant ,  Sire ,  que  les  proposans  ont  cy-devant 
représenté  un  règlement  pour  faire  mettre  les  fermes  à 
leur  juste  valeur,  faire  entrer  nettement  dedans  vos  coffres 
vos  deniers  du  sel,  cesser  la  faux-saulncrie  (1)  tant  par 
mer  que  par  terre,  et  que,  quelque  injure  du  temps  qui 
sauroit  advenir,  le  sel  ne  pourra  enchérir  ny  vos  subjets  en 
avoir  nécessité  sans  que  les  adjudicataires  s'en  puissent 
fournir  en  Espagne  pour  avoir  excessive  augmentation  de 
j)ris,  ainsi  qu'ils  ont  cy-devant  praticqué  contre  vos  or- 
donnances ; 

Ont  aussi  représenté  estât  au  vray ,  fait  sur  les  menus 
des  adjudications  particulières  de  vos  greniers ,  contenant 
({ue  les  charges  du  bail  du  partizan,  au  lieu  des  neuf  an- 
nées qu'il  avoit  pour  y  satisfaire ,  se  pouvoient  acquiter 
ot  accomplir  en  six  ,  avec  gaing  de  plus  de  cinq  cents  mil 
livres  ; 

Vostre  Majesté  aura  esgard ,  s'il  luy  plaist,  à  ce  que 
dessus,  comme  au  plus  grand  et  important  advis  pour  le 
fait  de  vos  iinanccs  qui  vous  ait  esté  par  cy-devant  re- 
présenté, considéré  la  nature  cl  facilité  de  la  receptc,  à 
laquelle,  et  non  à  vos  autres  deniers,  contribuent  sans 
contrainte  les  trois  ordres  de  vostre  royaume ,  et  des 
fiuicls  qui  en  proviendront  ordonner  que  lesdits  Mallet 

(i)  On  uoiiimail  faux  sel  ct-lui  qu'on  achetait  hors  de  Fraiiee  sans  une.  per- 
mission spéciale  du  Roi,  et  faux  saunieri  ceux  qui  se  livraient  à  ce  genre  de 
roiitrehanilc. 
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etBoLier,  qui  ont  fidellement  vacqué  en  ce  beau,  grand 
fait  et  négoce,  avec  grands  frais  et  despenses,  par  l'es- 
pace de  cinq  années ,  seront  récompensez  et  remboursez 
de  leurs  frais  contenus  en  la  déclaration  mise  ,  par  com- 
mandement de  monsieur  le  chancelier,  es  mains  de  mon- 
sieur Marcel,  intendant  de  voz  finances,  dès  le  mois  de 
janvier  1  585  ,  afiin  qu'ils  puissent  payer  leurs  amis ,  qui 
pour  cet  effet  les  ont  assistez  de  moyens ,  et  continuer 
]e  reste  de  leurs  vies  le  très  humble  et  fidèle  service 
qu'ils  doivent  à  Vostre  Majesté. 


LE 

MARTYRE 

DES  DEVX  FRERES 
CONTENANT  AV  VRAY  TOV- 

TES       LES       PARTICVLARITEZ 

plus  notables  des  massacres,  et  assassinats,  com- 
mis es  personnes  de  très-hauts,  tres-puissans,  et 
tres-chrestiens  Princes,   Messeigneurs  le  Reue- 
rendissime  Cardinal  de  Guyse  Archevesque  de 
Reins.  Et  de  Monseigneur  le  Duc  de  Guy- 
se Pairs  de  France.  Par  Henry  de  Va- 
lois à  la  face  des  Estats  dernière- 
ment assemblez 
à  Blovs 


Heueupar  l'Autheur  et  augmente  de  plusieurs 
choses  notables. 


Effuderunt  sanguinem  ipsorum  tan- 

fjuam  aquam  in  circuitu  liieru- 

salem  :  et  non  erat  ([ui  sepeli- 

ret.  Psainius.      78. 


M.     [).     [.  \  X  X  1  X. 


AVERTISSEMENT. 


La  mort  des  Guises  est  eu  possession  d'iuléi'esseï  vivement  la  curio- 
sité publique,  dont  l'attention  redoublera  eu  lisant  ces  pages  san- 
glantes ,  où  le  drame  funèbre  de  ce  meurtre  va  se  dérouler  avec  les 
sentjinens  qui  le  conçurent,  les  détails  qui  1  accompagnèrent  et  les 
réclamations  qui  le  suivirent. 

Nous  donnons  plusieurs  relations  du  même  fait ,  comme  différant 
plus  ou  moins  ,  d'abord  par  le  fond,  ensuite  par  l'esprit.  On  distin- 
guera aisément,  sous  ce  dernier  rapport ,  le  Martyre  des  deux  frères  , 
pièce  où  des  autels  sont  dressés  à  la  mémoire  des  Guises ,  et  le  discours 
de  Miron,  médecin  de  Henri  III ,  qui  trouve  à  préconiser  la  douceur 
de  ce  prince  dans  le  moment  même  où  il  préludait  par  la  ruse  à  ce 
double  meurtre. 

On  trouve  dans  la  Jlibliotlwiiue  historique  de  la  France ,  du  père  le 
Long  ,  les  titres  de  plus  de  soixante  pièces  composées  à  l'occasion  de 
cet  événement.  Nous  pouvons  affirmer  qu'aucune  de  ces  pièces  n'a 
échappé  à  nos  recherches,  et  que  nous  avons  recueilli  avec  le  plus 
grand  soin  les  renseignemeus  épars  qui  y  étaient  contenus,  pour  les 
rattacher  aux  relations  que  nous  reproduisons  complètement. 


LE  MARTYRE 
DES   DEUX  FRÈRES 


CONTENANT  AU  VRAY  TOUTES  LES  PARTICULARITE/  PLUS  NO- 
TABLES DES  MASSACRES  ET  ASSASSINATS  COMillS  îiS PERSONNES 
DE  TRÈSHAUTSTRÎiS  PUISSANTS  ET  TRkS  CIIRESTIENS  PRINCES 
MESSEIGNEURS  LE  RÉVÉHENDISSIME  CARDINAL  DEGUISE,  AR- 
CIIEVESQUE  DE  RIIEIMS,  ET  DE  MONSEIGNEUR  LE  DUC  DE  GUISE, 
PAIRS  DE  FRANCE,  PAR  HENRY  DE  VALOIS,  A  LA  FACE  DES 
ESTATS  DERNIÎiREMENT  TENUS  A  BLOIS  (1). 


11  n'y  a  ccluy  de  vous,  messieurs,  qui,  avec  ce  grand 
Roy,  n'adjugiez,  donniez  l'honneur  et  le  pris  à  ce  très  cer- 
tain axiome  prononcé  après  plusieurs  disputes  et  traitez 
faicts  devant  luy  ,  à  seavoir  quelle  chose  du  inonde  estoit 
et  devoit  estre  la  plus  forte ,  ou  le  Roy,  ou  le  vin,  ou  les 
femmes,  fut  enfin  tenu  et  résolu  que  super  oinniavincit 
Veritas,  la  vérité  est  la  maistrise  et  surmonte  toutes  cho- 
ses, d'autant  que  quelque  fard  ou  couleur  qu(î  les  enne- 

(l)  Celle  piiVe  (}iii  n'a  pas  éli'  réimiuioiée  lîepuis  13«0  est  1res  rare.  L'au- 
icur  est  ciemeiué  inconnu ,  malgré  le  soin  qu'il  a  pris  Je  donner  deux  ana- 
t^ranimcs  de  son  nom  :  y  preschc  salut  et  ta  richesse  pcnlt. 
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mis  d'icelle  y  puissent  donner,  enlin  comme  le  soleil 
bien  souvent  est  obscurcy  par  quelques  espais  nuages, 
loutesfois  par  sa  foixe  et  vertu  naturelle  se  fait  voye  et 
passage  au  travers  de  ceste  obscurité,  dissipant  ces  brouil- 
lars,  puis  après  nous  apporte  un  beau  jour  et  descouvre 
de  sa  gaye  clai'té  ce  que  la  sombre  obscurité  receloit  à 
nos  yeux,  ainsi  la  vérité  est  bien  souvent  cachée  du  men- 
songe grossier,  mais  enfin  elle  se  faitparoistre. 

Je  ne  doute  point,  et  vous  le  sçavezet  confesserez  avec 
moy ,  combien  de  déguysement ,  combien  de  couleur , 
combien  de  mensonge,  combien  de  masque  et  de  fard 
les  enfans  du  diable  et  ennemis  de  toute  vérité  ont  faus- 
cement  inventé  pour  couvrir ,  palier ,  déguiser  et  voyler 
la  vérité  des  choses  plus  que  vrayes  et  très  certaines  ad- 
venues aux  estats  derniers  à  Blois,  les  vingt-trois  et  vingt- 
quatriesme  du  moys  de  décembre,  à  la  face  et  majesté 
desdicts  estats,  etgens  de  bien  et  d'honneur  députez,  esleiis 
et  choisispar  toutes  les  villes  et  provinces  de  ce  royaume, 
sur  les  meurtres,  massacres,  assassinats,  trahisons,  em- 
prisonnemens ,  pai^juremens,  violence  et  autres  indigni- 
tez  commises  et  perpétrées  par  la  perfide  et  fauce-foy 
Henry  de  VaHois,  ou  pour  plus  proprement  parler  par  son 
anagramme ,  villain  llérodc ,  sans  la  grâce  de  Dieu  naguère 
soy  disant,  quoy  qu'indigne,  Roy  de  France  et  de  Polon- 
gne,  es  personnes  des trèshaults,  très  puissants,  très  chres- 
liens  et  très  magnanimes  princes  messeigneurs  le  révé- 
rendissime  cardinal  de  Guyse,  et  monseigneur  le  duc  de 
Guyse  son  frère, princes  du  sang, premiers  pairs  de  France, 
archevesque  de  Reims ,  lieu  du  sacre  des  Rois  de  France , 
et  de  monseigneur  le  révérendissime  cardinal  deBourbon, 
premier  prince  du  sang,  archevesque  de  Rouen  ;  de  mon- 
sieur le  primat  archevesque  de  Lyon;  de  madame  de 
Nemours,  petite-fille  du  Roy  Loys  douziesme,  mère  des- 
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<rits  seigneurs  de  Cuyse;  monseigneur  d'Albœuf,  cousin 
desdits  seigneurs  de  Guyse;  messeigneurs  de  Nemours, 
frère  de  mère  d'icoux  ,  et  prince  de  Ginville,  fils  dudil 
seigneur  de  Guyse  ;  messieurs  le  prévost  des  marchands 
de  Paris,  président  de  NeuUy,  et  autres  signalez  per- 
sonnages. 

La  vérité  desquels  massacres  et  emprisonnements  ne 
peut  qu'en  despit  de  tous  les  mesclians,  maudits  et  mal- 
heureux régalisteset  politiques  ,  ne  soit  plus  que  la  chose 
en  plein  midy  cogneue ,  ce  que ,  le  plus  succintement 
qu'il  me  sera  possible,  vous  monstreray  et  feray  entendre 
par  ce  tragique  et  présent  discours  à  nu  et  au  vray,  les 
ruses,  les  simulations,  les  hypocrisies  et  le  fart  que  ce 
cruel  tyran  a  par  tant  d'années  couvé  et  caché  en  son 
traistre  estomach  et  son  ame  endiablée,  contre  l'hon- 
neur de  Dieu  et  de  son  service,  au  détriment  de  sa  reli- 
gion ,  à  la  perte  et  ruyne  totale  du  pauvre  peuple  et  per- 
pétuel désastre  de  ce  Royaume. 

Ce  fut  à  nostre  grand  regret  que  le  Roy  Charles  neu- 
fiesme  grava  en  mourant  sur  son  tombeau  augure  vé- 
ritable de  nostre  désastre  et  malheur,  lorsque  de  grand 
zèle  et  affection  dit  qu'il  ne  mouroit  fasché  de  quit- 
ter cesle  habitation  terrestre,  mais  beaucoup  plus  pour 
l'amour  qu'il  portoit  à  ceste  patrie  sienne  et  naturelle, 
ayant  un  regret  éternel  de  laisser  ce  pauvre  et  désolé 
royaume  entre  les  mains  de  ceux  qui  luy  dovoyent  suc- 
céder, l'un  estant  hérétique  et  l'autre  atéiste,  comme 
fort  bien  ce  bon  Roy  l'avoit  cogneu  et  bien  remarqué  en 
ce  traistre,  par  le  bon  office  qu'il  fit  aux  hérétiques  ro- 
chelois,  ayant  ce  facquin  d'un  lasche  et  casanier  courage, 
proditoiremenl ,  aux  dcspens  de  ce  bon  Roy  cl  de  la 
France  vendu  ausdits  Rochelois  leur  Rochelle,  premier 
acte  et  prouesse  des  vaillantises  de  ce  Judas. 


G2  LE    MARTÏRE 

Dès  lors  et  de  coste  mort  commença  nostre  ruyne  ,  et 
que  sur  nous  cest  hypocrite  trama  le  commencement  de 
ses  malheureux  et  iniques  desseings ,  n'estant  plustost 
sorty  de  la  tanière  polonaise  que  ce  sacrilège  malheu- 
reux osa  polluer  les  saints  et  sacrez  lieux,  profaner 
les  églises,  les  sainctes  et  excellentes  reliques;  et  com- 
mença le  chef-d'œuvre  de  ses  larcins  en  l'église  de  la 
Saincte-ChapcUe  de  Paris,  ayant  faicl  rompre,  briser, 
scier  et  limer  les  barreaux  de  ladicte  Chajiellc  ,  et  furti- 
vement par  ses  ministres  sacrilèges  desrober  le  plus  beau, 
le  plus  sainct  et  sacré  joyau  qui  fust  non-seulement  en 
ladicte  chappelle  ,  ains  en  toute  la  chrestienté,  àsçavoir 
la  vraye  croix  de  Jésus-Christ  nostre  Sauveur,  acquis  et 
enrichyavec  tant  de  peine  cl  labeur  parles  prédécesseurs 
Rois,  nous  monstrant  à  veue  d'œil  par  ce  premier  coup 
d'essay  comme  il  estoit  bien  sçavant,  tant  en  la  théorique 
que  pratique  en  la  détestable ,  malheureuse  et  damna- 
ble  doctrine  de  l'atéyste  Machiavel,  ayant  par  apns  mis 
ce  joyau  en  gaige  à  Venise  pour  de  cest  argent  satis- 
faire à  ses  ordcs  lascivetez. 

Pratiquant  la  susdicte  doctrine,  ce  Sardanapale,  pour 
nous  mieux  engeoler,  se  voulut  masquer  et  voiler  du 
voile  commun  à  tous  mesclians ,  à  sçavoir  de  la  piélé 
et  dévotion,  pour  soubs  ce  voile  exécuter  la  dépravée 
volonté  qu'il  a  tousjours  eue  empreinte  en  son  vipérin 
courage ,  d'oprimer  et  ruyner  l'Église  et  la  religion  de 
laquelle  ce  meschant  en  la  seule  apparence  faisoit  pro- 
fession ;  de  mesme  le  malicieux  pescheur  cache  l'ameçon 
de  l'amorce,  afin  que  le  simple  poisson  y  soit  pendu  par 
sa  crudelité.  Les  daces,  les  décimes  ordinaires  et  extraor- 
dinaires ,  les  levées  de  deniers ,  les  aliénations  et  les  ven- 
tes, non-seulement  des  héritages  et  immeubles,  mais 
jusquos  à  vendre  les  ornoinonls ,  joyaux,  reliquaires  et 


Uj'S  DEUX  ii<.l;Ri;s.  G3 

calices  desdictes  églises,  sont  asseurcz  tcsmoignages  qui 
ne  peuvent  estrc  démentis. 

Les  cachots  construits  par  cesl  hypocrite  n'estoient 
que  pour  servir  de  couverture  à  ses  lascivetez  ,  meschan- 
cetez,  ordures  et  sodomies;  Jean  d'Espernon  en  sçait 
hien  quelque  chose,  lequel  ne  m'en  peut  démentir.  Los 
plus  sages  ont  fort  hien  dit  que  ce  n'estoit  qu'un  amuse- 
folz,  etccs  cages  ordonnées  pour  y  mettre  d'autres  oyseaux 
qu'une  simplicité  religieuse  ;  qui  a  esté  le  vray  moyen  pour 
se  séquestrer  de  tous  les  princes  et  gens  de  hien  qui 
n'estoient  (comme  cet  apparent  hermite)  touchez  au 
cœur  de  l'esprit  d'hypocrisie. 

Les  cachots  me  semblent  avoir  esté  inventez  à  deuxfins: 
la  première,  pour  y  attraper  les  plus  simples  qui  s'y  fus- 
sent voulus  emharasser  ;  la  seconde,  pour  avoir  subjcctet 
prétexte  ,  de  ceste  édification  nouvelle  et  establissement 
de  nouveaux  moynes,de  ruyner  et  dostruirc  les  belles, 
sainctes,  riches,  grandes  et  opulentes  églises,  afin  que 
les  grosses  et  riches  estant  ruynées,  celles  qu'il  préten- 
doit  establir  pauvres,  il  eust,  quand  bon  luy  eust  semblé, 
donné  et  aux  unes  et  aux  autres,  comme  l'on  dit  cous- 
tumièremcnt,  du  pied  au  cul.  Ccstoit  le  conseil  et  lan- 
gaigc  commun  de  ces  sectaires  espernonistes,  politiques, 
et  atéistes,  que  ces  moynes  cstoient  trop  gras;  qu'ils 
possédoient  la  meilleure  partie  et  les  plus  beaux  revenus 
de  son  royaume  ;  que  l'Eglise  le  tenoit  en  bride  cl  luy 
feroit  la  guerre  en  un  besoin  ,  à  cause  de  ces  trop  gran- 
des richesses  ;  que  luy  et  sa  noblesse  n'avoient  rien  au 
pris:  qui  fut  le  vray  subject  pour  lequel  il  commença 
un  si  beau  mesnage,  pour  le  commencement  duquel  et 
prélude  de  sa  tant  saincte  intention  l'al^baye  du  ^  al 
nous  doibt  servir  d'exemple. 

Or,  voyant  que  par  ces  comportemens,  par  les  dances, 
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balais,  mommeiics,  mascarades,  banquets,  et  autres  inu- 
tilles  despences  et  supeifliiitez  pour  sa  lasciveté,  on  ne 
remarquoit  rien  moins  en  luy  qu'un  esprit  pénitent, 
mais  plustost  une  ame  ordre  salle,  vile  et  basse,  ne 
s'occupant  à  pas  un  seul  bon  exercice ,  s'est  trouvé  de  luy- 
mesme  offencé  de  ceste  opinion  qu'à  bon  droit  on  avoit 
de  luy.  Et  voyant  qu'après  tant  de  daccs,  d'impostz,  d'em- 
prunts, tant  d'estats  nouveaux  que  gabelles  journelle- 
ment augmentez,  le  peuple  commençoit  à  murmurer  et 
entrer  en  deffiance,  pour  l'assistance,  le  port  et  les  intel- 
ligences que  ce  malheureux  de  jour  en  jour  praliquoit 
avec  les  hérétiques  tant  de  Béarn,  Genefve,  Angleterre  que 
d'Allemaigne ,  le  voyage  du  parjure  de  Nogaret  vers  le 
Béarnois,  l'aliancc  et  protection  des  hérétiques  genevois, 
la  jarelière  receue  en  l'église  de  Sainct-Germain-de- 
l'Auxerrois,  avec  tant  de  solemnité  de  la  part  de  Jésabel 
angloise,  qu'il  nomme  sa  bonne  sœur,  et  l'armée  tant 
soudainement  venue  en  ce  pais,  sont  preuves  suffisantes 
de  la  bonne  affection  qu'il  avoit  envers  nous ,  ce  qu'il  a 
lousjours  couvé  et  caclié  au  plus  creux  de  sa  maudite  poi- 
trine. 

En  appercevant  que  le  peuple  estoit  ferme ,  résolu  et 
constant  en  sa  religion  ,  et  qu'il  seroit  du  tout  impossibh^ 
la  luy  arrachordes  mains,  se  résolut,  en  lamaxime  de  son 
bon  pédagogue  Machiavel,  que  pour  un  temps  il  faut  pren- 
dre l'habit  de  regnardet  puis  après  l'habit  de  lyon  ;  ce  qu'il 
a  si  bien  aprins  qu'en  matière  de  masque,  de  cautelle  et 
dissimulation,  il  ne  se  peut  trouver  sonpareil  pour  mieux 
jouer  son  personnage.  Avecle moyen  susdict,  se  séquestre 
de  tous  les  bons  princes  zélez  et  affectionnez  à  l'honneur 
de  Dieu,  au  maintien  de  la  religion  catholique,  apostoli- 
que et  romaine,  et  au  repos  et  conservation  du  pauvre 
peuple,  supposant  et  mettant  en  lieu,  colloquant  es 
grandes  chai'ges  et  dignltez  de  petits  avortons  ,  bastards  , 
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sangsues,  maoquereaux,  et  ministres  de  ses  vilains,  ords, 
sales  et  désordonnez  appétits,  si  que  soubs  main  par  eux, 
et  en  endormant  le  peuple  par  son  hipocrisie ,  l'a  telle- 
ment avec  SCS  esponges  succé  et  rongé  qu'il  ne  luv  reste 
plus  qu'une  foible  et  débile  parole. 

Que  si  aucun,  meu  en  la  conscience,  s'est  ingéré  luv  en 
faire  quelque  remonstrance,  dès  aussitostil  a  esté  cnassé 
et  iceluy  a  porté  contre  une  perpétuelle  inimitié  et  cruelle 
indignation,  ce  qu'il  afaict  paroistre  et  mis  en  lumière 
à  laveue  d'un  chacun  contre  mondit  seigneur  de  Guise  et 
toute  sa  maison ,  pour  avoir  tousjours  esté  vrays  supports 
et  appuy  et  les  vrayes  colonnes  de  l'Église  ,  de  son  Estât 
et  couronne,  et  du  pauvre  peuple,  ayant  pour  ces  causes 
ce  prince  et  les  siens  en  telle  indignation  qu'il  ne  se  passe 
jours  ,  heures  ny  minuties  ,  qu'il  ne  recherche  les  moyens 
par  lesquels  il  pourra  destruire  et  exterminer  ceste  tant 
nol;)le  et  vertueuse  maison. 

Et  pour  y  parvenir,  il  envoya  en  Allemagne  (faict  soubs 
le  nom  du  Roy  de  Navarre)  lever  jusques  au  nombre  de 
cinquante  mille  hommes,  payez  de  ses  propres  deniers 
(je  me  trompe,  de  ses  propres  deniers,  mais  desrobez  et 
usurpez  sur  noz  églises),  en  intention  que  ces  barbouillez 
accableroient  ceste  maison  ;  et  n'ayant  cest  affaire  réussy 
selon  son  désir,  ains ceste  grosse  armée  ennemye,  venue 
en  l'espérance  du  butin  que  jà  ils  se  promettoient  de  nos 
despouilles,  et  principalement  de  la  très  riche  et  très 
opulente  ville  de  Paris ,  ayant  esté  mise  en  route  et  def- 
faicte  par  ledict  seigneur  de  Guyse  avec  une  bien  petite 
trouppe,  tant  s'en  faut  que  cest  acte  généreux  amolist  le 
diamantin  et  empierré  courage  de  ce  cruel,  qu'au  contraire 
la  jalousie  saisit  tellement  son  cœur  lasche  que,  conti- 
nuant son  desdain  ,  il  ne  pratique  et  recherche  que  nou- 
veaux moy  ens  par  lesquels  il  puisse  esleindre  lamcmoire, 
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l'honneur,  la  gloire  et  la  souvenance  deue  aux  actes  géné- 
reux et  signalez  de  ce  vertueux  prince,  s'attribuant  à  luy- 
mesme  l'honneur  de  ceste  belle  victoire.  Et  voyant  que 
tout  le  peuple  ensemble  et  principalement  les  Parisiens 
ne  voulurent  avouer  cest  article,  il  entra  en  telle  rage  à 
rencontre  d'eux  que  dès  lors  mesme  conjura  et  arresta 
de  les  ruyner,  ce  qu'il  eust  faict,  n'eust  esté  par  une 
grâce  particulière  et  miracle  spécial  de  Dieu,  qui  fit  sou- 
dain paroistre  mondit  seigneur  de  Guyse ,  au  temps  de 
ceste  conjuration,  en  ladicte  ville,  apaisant  par  sa  pré- 
sence la  juste  douleur  et  cholère  du  peuple,' qui  en  fin  de 
Comptesefust  résolue  et  déterminée  surlu  teste  dece  mau- 
dit tyran,  et  sur  celles  de  ses  affamez  sattalistes  et  machia- 
vélistes,  le  jour  des  barricades.  Aquoy  ce  meschant  ayant 
faillv,  luy  et  les  siens,  se  sentant  tellement  bourrelez  en 
leur  ame,  prirent  le  remède  ordinaire  des  lasches  de  cou- 
rage et  efféminez,  qui  est  de  fuir  ;  se  laissa  par  ce  traistre 
conseil  comme  un  ours  naener  par  le  nez,  lequel  conseil 
ne  demandoit  qu'à  se  sauver  ,  sçachant  que  le  temps  leur 
eust  faict  rendre  compte  des  exorbitans  larcins  et  infinies 
trahisons  que  par  un  si  long  temps  ils  avoient  commises, 
faisant  entendre  à  cest  efféminé  qu'il  se  sauvast  bientost, 
et  qu'on  le  vouloit  tuer.  Auquel  mensonger  conseil  ce 
menteur  se  laissa  transporter,  encore  qu'il  sceust  bien 
comme  ledit  seigneur  de  Guy  se  ,  usant  à  l'endroit  des 
siens  de  sa  bonté  et  clémence  accoustumée  ,  et  de  trop  de 
respect  en  son  endroit,  avoit  délivré  les  Suisses,  d'O, 
d'Aumont,  Grillon  et  Byron,avec  leurs  troupes,  du  milieu 
des  armes  parisiennes,  et  les  avoit  renvoyées  en  seu- 
reté  en  son  chasteau  du  Louvre.  Néantmoins,  picqué  du 
ver  de  sa  conscience  par  la  pourpensée  trahison ,  s'enfuit 
comme  un  cocquin  parla  porte  Neufve,  et  s'en  alla  comme 
un  esclave  réfugier  à  Chartres, 
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Ce  subit  et  soudain  parlement  etceste  prompte  fuitte 
ne  donna  pas  petit  estonnement  à  ceux  qui  do  plus  près 
remarquoient les  choses,  ets'estonnoientbcauconp  qu'a- 
près tantdo  communications,  de  démonsli^ations  d'amitié 
que  ce  traistre  avoit  eu  avec  ledit  seigneur  de  Guyse, 
n'avoit  amené  les  choses  à  meilleur  poinct,  et  dit-on  dès 
lorsque  ledict  seigneur  avoit  beaucoup  à  se  garder,  et  que 
c'estoit  reculer  pour  mieux  saulter;  ce  que  ce  traistre 
monstra  assez  ouvertement  lorsqu'en  sa  fuitte  du  liault 
d'une  montagne  il  regarda  Paris,  jurant  par  plusieurs 
fois  qu'il  feroit  que  le  père  diroit  à  son  enfant,  «un  temps 
advenir  :  «  V'oylà  où  fut  Paris,  »  et  que  jamais  il  ne  seroit 
rassasié  et  satisfait  qu'il  ne  se  fust  baigné  dans  le  sang 
des  habitans  de  ceste  très  saincte  et  très  catholique  ville, 
disant  ces  mots  :  «Et  ne  s'en  fie  en  moy  qui  ne  voudra.  > 
Nonobstant,  ledict  seigneur  de  Guyse,  ensemble  les 
bons  bourgeois  de  Paris,  usans  d'un  trop  grand  respect 
pour  la  conservation  de  celuy  qui  ne  brassoit  que  sa 
ruyne,  envoyèrent  par  devers  luy  personnes  des  trois 
eslats,  pour  luy  faire  entendre  au  vray  comme  pendant 
lesdictes  barricades  les  affaires  s'estoient  passez,  et  re- 
monslrèrent  qu'ils  estoycnt  très  marris  qu'il  eust  ceste 
ojiinion  qu'ils  luy  eussent  causé  par  quelque  rébellion 
ceste  absence.  Ce  traistre  est  bien  fier  de  cesle  recherche, 
quoyque  vaine,  d'aultant  qu'il  n'aspiroitcju'à  leur  ruvne; 
feignit  pourtant  avoir  pour  très  agréable  leur  remon- 
strance ,  et  qu'il  ne  désiroit  rien  plus  que  nourrir  son 
peuple  en  paix  et  en  tranquillité;  et  pour  leur  faire  bonne 
bouche ,  fit  un  édit  de  suppression  et  révocation  de  quel- 
ques imposlz,  nouvelles  charges  et  multiplicité  d'estats, 
que  ceux  qui  n'auroient  payé  lesdictes  taxes  et  nouvelles 
charges  ne  pourroienl  estre  conhainls  aux  payemens 
d'icelles,  et  Icsdicts  estais  nouveaux  supprimez  es  lieux 
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OÙ  il  n'y  en  avoit  de  pouneu/.;  qui  estoit  une  pure,  vraM* 
et  simple  beftleric  de  laquelle  il  commença  à  nous  em- 
baboincr. 

Après,  ce  traistre  infidèle  et  perfide,  ne  trouvant  asseu- 
rance  ou  n'estimant  estre  asseuré  audict  lieu  de  Chartres, 
délibéra  s'en  aller  à  Rouen;  quoy  exécutant  passa  à 
Mante,  auquel  lieu  il  bastit  et  fonda  les  pillotis  de  tous 
ses  iniques,  mcschanls  et  malheureux  desseins,  et  arresta 
toutes  les  trahisons  qui  depuis  s'en  sont  ensuivies  ;  d'où 
sortant  alla  et  séjourna  quelques  jours  à  Vernon  ,  et  de- 
puis s'achemina  audict  Rouen ,  où  il  se  comporta  avec  ses 
modesties  accoustumées  ,  que  bien  peu  de  jours  se  passè- 
rent que  les  rolles  de  Rouen  en  maudirent  l'heure  de 
l'avoir  si  promptemcnt  receu. 

Là  il  est  visité  de  monsieur  le  prévost  des  marchans  de 
Paris,  qui,  au  nom  de  tous  les  habitans  dudict  lieu  ,  le 
supplyent  prendre  les  choses  au  vray  et  ne  prester  l'oreille 
aux  rapports  mensongers  ;  qu'il  leur  face  cest  honneur 
de  revenir  en  ladictc  ville,  qui  estoit  tout  le  plus  de  leur 
désir,  et  qu'il  y  trouveroit  ses  subjects  plus  et  autant  af- 
fectionnez qui  luy  furent  jamais.  Il  ne  manque  point  de 
belles  responces ,  et  que  son  plus  grand  plaisir  estoit 
d'estrc  et  habiter  en  ladicte  ville,  comme  auparavant  il 
l'avoit  bien  monstre,  y  ayant  faict  une  si  longue  demeure; 
mais  que  jamais  il  n'y  entreroit  qu'il  n'eust  apporté  un 
repos  asseuré  et  n'eust  exterminé  tous  les  hérétiques  et 
perturbateurs  d'icelle  ville.  Et  pour  leur  monsUer  de  quel 
pied  il  y  vouloit  marcher  doresnavant  par  son  édict, 
voulut  estre  le  protecteur  et  conservateur  de  l'Union , 
laquelle  il  vouloit  estre  jurée  solennellement  par  tous 
les  estats  de  son  royaume ,  et  après  ce  vouloit  assembler 
iceux  pour  entrer  en  une  bonne,  saincte  et  salubre  ré- 
formation. Comme  il  le  dit  de  bouche,  il  l'exécute  en 


papier ,  el  jurant  loutesfois  qu'au  cas  qu'il  contrevinst 
audicl  édict  d'Union,  ensemble  de  ce  qui  se  scroil  ar- 
rosté  ausdicts  Estais ,  il  quittoit  tous  sesdicts  subjecls  du 
serment  de  fidélité  et  de  jamais  le  recognoistre  pour 
nostre  Roy. 

Lesdicts  estais  sont  publiez  à  certains  jours  en  la  ville 
de  Blovs;  chacun  en  son  endroit,  tant  en  général  qu'en 
particulier,  nomme  et  eslit  les  personnes  les  plus  capa- 
bles et  dignes  qu'il  jugeoit  pour  y  assister  en  toute  seu- 
reté  et  liberté,  pour  y  dire  librement  et  sans  crainte  un 
chascun ,  et  remonstrer  à  Sa  Majesté  c^ue  bon  luy  sem- 
bleroit,  qui   esloil  le  masque  qu'il  prenoit  pour  jouer 
l'acte  dernier  de  la  funeste  tragédie.  Mais  d'autant  qu'il 
y  falloit  faire  comparoistre  le  principal  personnage  d'i- 
celle,  qui  estoit  mondict  seigneur  le  duc  de  Guyse,   fit 
tant  envers  la  Royne  sa  mère  qu'elle  l'induist  à  s'y  ache- 
miner, après  les   instantes  prières  de  laquelle  ce  bon 
prince  ne  voulut  contredire ,  tant  pour  faire  paroistre 
l'affection  qu'il  avoit  au  bien  public,  et  de  voir  un  bon 
ordre  estably  en  toutes  choses ,  que  mesme  pour  pré- 
senter et  monstrer  devant  une  si  célèbre  assemblée  son 
innocence  ;  joinct  aussi  qu'il  n'y  eust  homme   qui  osast 
juger  et  estimer  qu'au  cœur  d'un   Roy  de  France,  soy 
disant  très  chrestien,  portant  l'habit  de  douceur  et  sim- 
plicité, il  se  fust  trouvé  tant  de  trahisons,  d'infidélitez 
et  cruautez.  Hélas  !  qui  l'eust  pensé  ?  les  diables  mesmes 
ne  l'eussent  voulu  songer,  après  tant  de  promesses,  après 
tant  de  sermens ,  après  tant  de  vœuz ,  en  un  lieu  sacré  , 
à  la  lace  des  estais,  en  sa  présence  ,  en  sa  propre  cham- 
bre, voire  en  son  propre  cabinet,  avoir  meurtry  son 
propre  sang,  ses  ])roprcs  cousins,  les  premiers  oHiciers 
tie  sa  couronne,  les  premiers  pairs  de  France,  les  pre- 
miers chevalliers  de  son  ordre,  les  pilUers  et  l'appuy  sur 
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lesquels  son  autborité,  sa  grandeur  et  sa  couronne  estoit 
appuyée. 

Ce  qui  invite  le  ciel  et  la  terre  à  en  crier  et  prendre  ven- 
geance ,  et  non-seulement  des  exécrables  et  malheureux 
assassinateurs..  mais  aussi  des  fauteurs  endiablez  d'iceux, 
qui  s'efforcent  coulorer  un  acte  si  détestable  par  faulses 
impositions ,  viles  et  frivoles  calomnies  par  trop  appa- 
rentes ,  nonmoins  que  contre  les  froids  et  tépides  moyen- 
neurs  qui  confessent  bien  que  c'est  une  très  mescbante, 
incomparable  et  maudite  impiété,  mais  que  c'est  le 
Roy,  que  c'est  une  chose  faicte,  à  quoy  on  ne  peut  plus 
donner  ordre  ny  remédier  ;  qu'il  vaudroit  beaucoup 
mieux  se  contenir*  et  ne  l'irriter  davantage  ,  comme  l'on 
fera  prenant  l'occasion  laquelle  Dieu  nous  présente  pour 
nous  en  déli\rcr,  et  des  maudites  sangsues  qui  tousjours 
l'accompaignent,  voulant  par  leur  connivence  nous  pri- 
ver de  toute  raison ,  justice  et  liberté ,  et  par  ce  moyen 
doresnavant  nous  faire  vivre  en  bestes. 

Mais  je  les  conjure  par  la  vérité  mesme  de  déclorre  et 
desciller  leurs  j^eux,  que  la  nuict  de  leur  crasse  igno- 
rance a  jusques  icy  tenuz  au  sommeil  de  leurs  voluptez , 
et  recognoistre  que  l'abisme  des  énormes  et  exécrables 
péchez  que  ce  Henry  héliogabalizé  a  commis  ont  telle- 
ment offusqué  et  empesché  les  rayons  de  la  lumière  cé- 
leste en  son  ame  qu'il  marche  à  bride  abbatue  ,  et, 
comme  un  poulain  sans  frain  se  transporte  où  l'appétit 
de  ses  effrénées  concupiscences  le  pousse ,  sans  se  pou- 
voir garder  ne  y  remédier;  cela  venant  et  procédant  de 
ce  que,  comme  ditl'apostre,  commutavit  veritatem  in 
mendacium  ;  proptereà  quod  Deus  tradidit  illum  in 
reprobum  sensum  :  id\  a  commué  et  changé  la  vérité  de 
Dieu  en  mensonge ,  et  pour  ceste  cause  Dieu  l'a  mis  et 
livré  en  sens  réprouvé,»  ayant  faict  servir  de  couverture  et 
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badinage  à  ses  meschancetez  et  impiétez  ce  qui  estoit  de 
la  piété  et  religion,  et  pour  ce  a  faict  cest  acte  ,  acte  qui 
n'a  jamais  esté  hors  de  l'opinion  des  gens  de  bien  qui 
plus  particulièrement  cognoissent  ce  meschant ,  sçaclianl 
fort  bien  qu'enfin  il  donneroit  du  croq-en-jambe  par  ses 
débordemens  à  sa  religion,  à  son  Estât,  à  son  peuple 
et  à  sa  patrie  ,  et  que  de  là  sortiroit  son  éternelle  ruyne  , 
avant  Dieu  permis  que  cest  Absalon  réprouvé  ensanglan- 
tast  ses  mains  scélérées  du  sang  des  deux  plus  fermes  et 
stables  pilliers  de  son  Eglise ,  pour  faire  paroistre  et 
mettre  en  notoire  évidence  la  dépravée  volonté  qu'il  a 
tousjours  eu  de  la  ruyner.  Car  comme  le  feu  ne  se  co- 
gnoist  feu  qu'en  temps  qu'il  eschaufîe  et  qu'il  brusle  ,  de 
mesme  le  meschant  par  l'acte  meschant  qu'il  commet  : 
la  cause  est  cognue  par  son  effcct;  de  mesme  si  jusques 
icy,  pauvre  abusé,  tu  as  eu  opinion  de  ce  meschant  et 
l'as  cogneu,  dis-tu,  pour  très  chrestien  et  catholique, 
maintenant  tu  le  peux  cognoislre  pour  très  meschant 
ennemy  de  ton  Dieu,  delà  religion,  de  toy  et  de  ta  répu- 
blique ,  afin  de  te  renger,  ayant  cogneu  ses  abominables 
résolutions  et  exécutions,  au  bercail  de  ceux  qui,  déves- 
tus  de  toute  passion,  ne  respirent  rien  plus  que  quitter 
l'obéissance  de  ce  tygre  cruel,  tyran  inhumain  ut  idole 
maudite,  pour  honorer  et  servir  seul  celuy  duquel  dé- 
pend l'estre ,  la  vie ,  conservation  et  le  contentement  de 
tous  les  hommes. 

Le  lieu  et  la  personne  de  la  tenue  dcsdicls  estats 
donnoient  assez  à  cognoislre  le  fruict  qui  en  viendroit. 
Quant  au  lieu ,  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  ont  plus  fré- 
quenté IJloys,  etdiray,  après  quelque  autre,  que  les  trois 
parts  de  ladicte  ville  sont  hérétiques  ou  althéislcs,  et  le 
reste  putains;  joinct  l'augure  précédant  ce  malheur  ad- 
venu en  ladicte  ville ,  eu  laquelle  fut  surpris  un  meschaiil 
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ayant  affaire  à  une  anesse,  pour  lequel  acte  et  luy  et 
l'anesse  furent  bruslez  ensemble  ,  environ  trois  mois 
auparavant  la  tenue  desdicts  estats.  Quant  à  la  personne, 
c'estoit  un  Roy  qui  de  bouche  dcmandoit  sa  propre  ré- 
formalion ,  autant  que  qu'il  diroit  le  disciple  demander 
le  fouet  à  son  maistre.  O  que  vrayement  on  pouvoit  dire 
qu'il  estoit  touché  de  l'esprit  de  Dieu  si  l'intérieur  eust 
esté  correspondant  à  l'extérieur  !  Quant  aux  causes,  c'es- 
toit pour  réformer  tous  et  un  chascun  les  abus  des  mes- 
chans,  pour  réformer  les  simonies  et  maquignonages 
des  bénéfices  et  sincoper  la  pluralité  d'iceux,  couper  et 
arracher  la  racine  des  hérésies,  cesser  les  violences,  pil- 
leries  et  usurpations ,  tant  de  la  noblesse  que  de  la  gen- 
darmerie, oster  les  superfluitez  et  le  luxe  du  commun, 
bref  remettre  les  choses  en  leur  pristin  estât.  Mais  las  ! 
la  partie  estoit  trop  forte,  et  trop  de  meschans  s'y  oppo- 
soient,  que  l'on  jugeoit  assez  qu'ils  inventeroient  tous 
les  stratagèmes  à  eux  possibles  pour  empescher  le  cours 
d'une  si  saincte  résolution. 

Et  pour  monstrer  que  le  tyran  estoit  le  premier  qui 
s'y  opposoitpar  tous  les  reculemens  qu'il  luy  estoit  pos- 
sible, avec  la  plus  grande  contrainte  que  l'on  pourroit 
penser  conclud  et  jural'édict  d'Union,  et  quant  et  quant 
que  nul  ne  succédcroit  à  la  couronne  après  luy  qui  fust 
hérétique,  soubçonné  d'hérésie  ou  fauteur  des  héréti- 
ques ;  ce  qu'il  passa  et  accorda  plus  par  l'importunilé 
desdicts  estats  que  de  volonté  que  jamais  il  y  eust  ap- 
portée. 

Comme  au  semblable  avec  très  grand  regret  accorda 
la  requeste  de  messieurs  du  tiers-estat  pour  la  diminu- 
tion des  tailles,  daces  et  imposts  (1),  et  pour  la  recher- 

(I)  Les  états  obtinreat  en  celle  occasion  une  diminution  îles  deux  mil- 
lions soi.\anle-six  miile  écussur  la  somme  totale  desim[>ôls. 
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clie  de  ceux  que  l'on  cognoissoit  avoir  pillé  la  France  et 
se  sont  enrichis  de  la  sueur  et  sang  du  pauvre  peuple  (1)  ; 
avec  icelle  l'occasionna  que  depuis  que  la  présente  re- 
queste  luy  fut  présentée,  qui  fut  au  commencement  du 
mois  de  décembre  dernier,  il  ne  s'estudia  par  ses  hypo- 
crisies ordinaires  et  accoustumées  qu'à  tramer  et  ourdir 
l'exécution  de  sa  tragique  et  sanglante  trahison.  Pour 
oster  tout  soupçon  d'icelle,  il  fit  courir  un  bruit  qu'il  se 
confioit  tant  audit  seigneur  de  Guyse  qui  le  vouloit 
faire  connestable  de  Franco  ;  et  pour  plus  donner  d'ap- 
parence et  de  coulleur  à  son  faict ,  faignit  chasser  et  es- 
longner  de  luy  ces  affamez  sangsues  et  son  mauvais  con- 
seil. Cela  estoit  le  commun  langage  qui  se  couloit  et 
glissoit  par  toutes  les  compagnies  et  l'entretien  ordinaire 
des  b.anquets  et  pourmcnades  de  la  court,  mesme  que 
jusques  à  là  que  de  faire  tenir  le  conseil  de  la  guerre  au 
logis  dudit  seigneur  de  Guyse ,  d'où  plusieurs  gens  de 
bien  et  dignes  de  foy  veirenl  sortir  les  mareschaux  d'Aii- 
mont  et  de  Retz.  Jà  les  pauvres  archers  de  la  connesta- 
blerie  s'estimoient  très  heureux  d'cstre  tombez  aux  mains 
d'un  si  magnanime  prince,  et  tels  estoient  leurs  propos 
ordinaires  ;  les  capitaines  des  gardes  luy  alloient  faire  la 
court  à  la  table  de  grand-maistre;  les  mignons  mesmes 
ne  s'y  espargnoient  pas.  Ce  Iraistre  en  apparence  et  en 
public  luy  faisoit  tels  signes  et  démonstrations  d'amitié 
que  le  diable  mesme  n'eust  peu  juger  qu'en  son  ame  il 
y  eiist  logé  une  si  vilaine  et  poltronne  exécution,  pour  la- 
quelle mieux  voilier  et  cacher  voulut  couvrir  et  colorer 
son  mensonge  de  la  vérité  mesme ,  qui  fut  pour  le  cer- 
tain à  cause  que  ce  bon  prince  luy  fit  entendre  comme 
il  esloit  adverty  de  ceste  inique  et  injuste  ontreprinsc. 

(I)  On  uornina  une  couunissioi),  (oniiiobce  de  vii)(^l.-iniiitri'  Jll^;^■^,  iliin;;i'<.- 
tl'inrorincr  rontre  les  derniers  ininisUcs  du  loi. 
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Pour  ce,  le  leademain  delà  Conception  deNostre-Dame, 
qui  fut  le  vendredy,  quinze  jours  auparavant  le  massacre, 
ce  traistre  téméraire  fit  appeller  les  principaux  députez, 
et  en  leur  présence  ,  et  des  bons  princes  assassinez  pri- 
sonniers ,  et  d'autres  seigneurs  et  gentilshommes  de  sa 
court ,  après  s'estre  confessé  à  sa  mode ,  qui  est  ne  vou- 
loir et  n'estrc  permis  à  son  confesseur  l'interroger  de 
chose  quelconque  que  de  ce  qu'il  aura  soy-mesme  con- 
fessé ,  auquel  il  interdit  et  défend  ne  parler  des  affaires 
qui  concernent  son  Estât;  et  fut  en  ceste  action  tellement 
masqué  qu'aucuns  de  la  compagnie,  gens  de  bien,  luy 
VL-ircnt    tomber  les  larmes  des  yeux,  lia  !  traistre  mal- 
heureux et   meschant  ;   hélas  !  as-tu  les  yeux  si  tendres 
et  le  cœur  tant  endurcy.  Après  ce  il  usa  de  ces  mots' 
ou    semblables ,   voyant   le   précieux  corps    de    Jésus- 
Christ. 

«Je  vous  ay  tous  icy  mandez  pour  dire  et  jurer  sur  le 
corps  de  mon  Dieu ,  que  je  dois  recevoir  en  vostre  pré- 
sence, que  je  jure  de  rechef  la  sainctc  Union  ;  je  m'unis  de 
rechef  avec  nous  tous,  et  tellement  que  jamais  je  ne  m'en 
départiray,  et  ne  feray  autre  chose  et  ne  reposeray  que 
je  n'aie  entièrement  extirpé  l'hérésie  et  les  hérétiques  de 
mon  royaume.  Je  vous  conjure  tous  de  m'y  assister  comme 
vous  me  l'avez  sainclement  promis,  et  de  ma  part  je  pro- 
teste sur  ce  sainct  sacrement  d'y  satisfaire,  ou  que  ceste 
réception  soit  à  ma  perte ,  à  ma  ruyne  et  entière  confu- 
sion; et  quand  j'aurois  cent  dagues  contre  la  gorge,  ja- 
mais je  ne  me  désiste ray  ceste  saincte  entreprise.»  Lesquels 
propos  entendus  de  toute  l'assistance,  aucuns  de  ceux, 
comme  je  croy,  qui  ne  jugeoient  qu'à  l'extérieur,  en 
signe  d'alégresse  crièrent  :  Vive  le  Roy  ! 

O  Dieu  éternel,  je  ne  puis  qu'avec  ce  vaisseau  d'élec- 
tion je  ne  die  :  0  hauteur  cl  profundeur  de  Fabisme  de 
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sapience  et  science  divine ,  combien  sont  incompréhen- 
sibles voz  jugements,  et  voz  voyes  et  sentiers  mal  aisez  à 
comprendre ,  que  vous ,  qui  estes  le  Créateur,  vous  qui 
estes  la  vie ,  hélas  !  la  maudite  créature ,  mensongère  et 
mortelle,  abuse  de  vous,  de  la  vérité  en  ordit  son  men- 
songe; de  vous  qui  estes  la  vie  se  masque  pour  embras- 
ser une  cruelle  mort,  ctvostre  sainctpain  et  céleste  est  mis 
devant  les  chiens  !  Mais  las  !  vous  avez  bien  permis  qu'un 
Judas  vous  ayt  traliy,  vendu  et  livré,  un  juge  inique  con- 
damné et  les  meschans  crucifié!  Mais,  ô  Seigneur! 
vous  réservez  à  faire  cognolstre  vostre  grandeur  et  puis- 
sance à  la  fm ;  car  il  est  dit  que  ceux-là  videbunt  inquem 
transfixerant.  Ainsi  ce  meschant  trouvera  à  sa  confu- 
sion la  punition ,  rigueur  et  pesanteur  de  vostre  rigou- 
reuse justice,  voyant  cl'ux  glorieux  devant  vous  lesquels, 
par  une  démonstration  et  apparence  si  saincte,  il  a  pro- 
ditoirement  faict  meurtrir  et  assassiner. 

Le  dimanche  suyvant  ce  solennel  serment,  maisplustost 
exécrable  blasphème ,  un  docte  seigneur  prescha  aux 
jacobins  à  l'assemblée  de  tous  messieurs  les  députez, 
où  il  loua  ce  qu'il  se  pouvoit  ce  meschant,  jusqucs  à 
le  comparer  à  sainct  Jean-Baptiste,  duquel  parloit  1  E- 
vangile  courante;  mais  le  bon  seigneur,  comme  je  croy  , 
n'avoit  jamais  disné  à  la  table  de  frère  Henry ,  car  au 
lieu  de  racines  et  d'eau,  dont  usoit  sainct  Jean  aux  déserts, 
eustveu  les  crapules  et  superfluitez  des  viandes,  et  diver- 
sité/, des  vins  les  plus  exquis;  au  lieu  de  se  retirer  en  ces 
hcrniitages  et  susdicts  cachots  pour  retrancher  ses  \iees, 
c'est  là  où  il  donnoit  plus  d'aises  à  son  corps  et  où  il 
prenoit  plus  de  délices;  au  lieu  d'une  sainclclé  de  vie 
ne  s'y  trouvera  qu'une  faintc  aparence  et  plus  grande 
hypocrisie;  au  lieu  de  chasteté  et  pudicité,  rien  que 
bordelagc,  luxure,  sodomie  etlasciveté:  les  frères  de  la 
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Table-Ronde  en  sçauroient  bien  parler.  Au  lieu  d'y  faire 
prescher  et  annoncer  Jésus-Christ,  il  n'cusl  veu  que 
l'aire  honneur  au  diable  et  à  l'anteclirist;  le  crucilix  d'ar- 
gent ayant  un  diable  à  dextre  et  à  senestre ,  trouvé  en 
l'hermitage  et  oratoire  dudit  Henry ,  est  vray  tesmoing 
de  ses  austéritez.  Ce  bon  prédicateur  récita  en  sadicte 
prédication  les  mesmes  sermens  et  protestations  de  ce 
parjure,  après  laquelle  le  Te  Deuin  laudamus  en  fut 
chanté  en  l'église  desdits  Jacobins  par  les  chantres  et 
musiciens  de  la  Roy  ne  mère,  elle  présente. 

Quatre  ou  cinq  jours  après,  cest  hypocrite  feit  semblant 
de  donner  congé  à  Chenaille  et  au  médecin  Miron  (1)  son 
frère  ;  puis  au  commencement,  de  la  sepmaine  du  mas- 
sacre, on  faict  courir  le  bruit  que  le  reste  du  pernicieux, 
damnable  et  architophéliste  conseil  auroit  son  congé,  du 
nombre  desquels  estoient  les  marcschaux  d'Aumont  et 
tle  Rets,  l'évcsquc  de  Paris  (2)  son  frère,  IcsRambouil- 
lols,  d'O  et  plusieurs  autres  de  mesme  farine,  qui  ne 
valent  pas  mieux  l'un  que  l'autre. 

Au  mesme  temps,  d'Antragues,  gouverneur  d'Orléans, 
sous  couleur  de  luy  ester  son  gouvernement,  et  à  d'An- 
tragues son  frère  est  mandé  l'accord  pendant  ce  faict 
le  dimanche  de  devant  le  massacre  entre  le  seigneur  de 
Montpensier  et  d'Antragues. 

Orcemeschant  tyran,  pour  couvrir  lousjours  et  farder 
sa  traistressei  volonté ,  et  affin  que  ce  prince  débonnaire 
n'estimast  que  jamais  onvousist  exécuter  chose  simisé- 

(1)  a  Miron  fit  semblant  de  s'enfuv  r  à  Paris,  et,  de  fait,  il  y  vint  prendre  ce 
qu'il  y  avoit  de  meilleur  au  Louvre,  et  de  là  s'en  alla  en  Allemagne  faire  une 
levée  de  Reistres.  »  Particularitcs  notables,  etc.  Paris  lo39, a». 

(2)  Pierre  deGoadi,  cardinal  de  Retz,  né  en  liîoô.  Son  attachement  à 
Henri  III  lui  valut  la  haine  des  ligueurs,  et  il  fut  forcé,  pendant  les  trouble?, 
d'abandonner  son  diocèse.  Ce  prélat  mourut  en  I61G,  avec  la  ré[)uliilioii  d'un 
honnête  homme,  mais  sans  talent, 
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rable  et  tant  aliéné  de  raison ,  en  un  lieu  qui  de  tout 
temps  a  esté  tenu  pour  lieu  d'asseurance  et  fianchise  ;  ce 
nialheureux  sur  ce  subject  inventa  un  stratagesmc  au- 
quel peu  de  personnes,  peut-cstre,  ont  pris  garde,  qui 
fut  qu'il  induit  Savorny,  son  joueur  de  luth,  donner  un 
soufflet  dedans  sa  chambre  au  valet  de  Martinot,  son 
horlogier,  lequel  n'en  faisoit  pourtant  aucune  plainte  ; 
mais  le  traistre  meurtrier  qui  l'avoit  fait  faire  n'attendit 
pas  lesdites  plaintes ,  ains  feignit  se  mettre  en  cholère 
plus  grande  que  jamais  on  le  vit,  faisant  un  grand  cas  de 
ce  que  sa  chambre  estoit  un  lieu  sainct,  voire  autant  à 
respecter  que  le  maistre-autel  (disoit-il);  car,  comme 
un  Nabuchodonosor,  il  n'est  honteux  de  non-seulement 
se  comparer  ains  s'esgaler  à  Dieu,  et  pour  ce  ne  vouloit 
que  ce  crime  fust  et  demeurasl  impuny  ;  pourquov  ledit 
Savorny  feignit  de  gaigncr  au  pied.  11  est  adjourné  à  trois 
briefs  jours  ;  on  a  leu  les  OTÎges  à  la  porte  du  chasleau  ; 
mais  ceste  cholère  fut  bien  tost  passée  et  ne  dura  guère. 
Aussi  ne  lit-il  cela  qu'amusant,  soubs  ce  prétexte,  les 
pauvres  princes  massacrez  ,  et  autres  ,  qu'ils  estoient  en 
lieu  de  toute  asseurance. 

Néantmoins  beaucoup  d'advcrtissemens  furent  donnez 
audit  seigneur  de  Guysc ,  tant  par  monseigneur  le  révé- 
rendissime  cardinal  son  frère,  monseigneur  d'Albœuf,  que 
aullres,  de  la  trahison  que  ce  traistre  par  son  hypocrisie 
accoustumée  leur  brassoit,  et  de  plusieurs  et  divers  en- 
droits, voire  mesme  de  la  part  de  ceux  quiavoient  esté  à  la 
résolution  prise  de  ce  meurtre  par  ce  tyran;  et  estoient 
ces  advertissemens  tant  certains  que  le  conseil  sur  ce 
dillérant  fut  tenu  en  la  maison  dudit  seigneur,  s'il  se 
debvoit  retirer  ou  non.  Quatre  furent  d'advis  qu'il  s'en 
debvoit  retirer;  mais  le  seigneur  primat  de  Lyon,  homme 
de  grande  science   et  par   le  conseil  duquel    ledict  sei- 
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gneur  de  Guyse  remettoit  la  pluspart  de  ses  volontez, 
remonstra  la  playc  qu'il  feroit  que  se  retirant,  il  s'ac- 
querroit  le  blasme  de  perturbateur  du  repos  public; 
qu'il  desbauclieroit  toute  l'assemblée,  qui  quasi  n'y  estoil 
allée  que  soubs  son  aisle  ;  «  Et  puis ,  dit-il,  monseigneur, 
on  dit  communément  :  Qui  quitte  la  partie  la  perd.»  Pour 
ce,  ce  bon  prince  interrompant  ledit  sieur  primat  luy 
dit  :  «  C'a  tousjours  esté  ma  résolution  de  plustost  cent 
et  cent  fois  mourir  que  d'encourir  une  mauvaise  opinion 
ny  estre  cause  de  desbauclier  une  telle  assemblée;  et 
quand  j'aurois  cent  vies  ,  librement  je  les  donnerois 
pour  moyenner  quelque  repos  à  ce  pauvre  peuple  tant 
affligé,  d'autant  que  me  retirant  ilfaudroit  tenir  la  cam- 
paigne,  qui  seroit  à  la  foulle  d'iceluy  ;  joint  aussi  que 
je  ne  croiray  jamais  et  ne  m'entrera  en  l'amc  que  le 
Roy,  qui  est  si  bon  piince,  voulust  exécuter  un  si  lasclie 
tour  contre  ceux  qui  jamais  ne  l'ont  oflensé  et  ne  luy 
furent  oncqucs  que  très  fidelles  serviteurs  et  vassaulx.»  Et 
ainsi  ce  magnanime  prince,  trop  confiant,  résolut  de 
plustost  mourir  que  de  se  retirer,  et  voir  les  aflaires  dé- 
sastrées  et  descousues  par  son  absence. 

Le  jeudi  vingt-deuxiesme  décembre,  sur  les  dix  à 
un/,0  heures  de  nuict,  monseigneur  d'Albœuf,  qui  estoit 
logé  dedans  le  chasteau,  fut  trouver  mondit  seigneur  de 
Guyse  en  sa  chambre,  luy  faisant  entendre  que  quelques- 
uns  de  ses  amys  l'avoient  adverty,  et  estoit  chose  très*  cer- 
taine, que  l'onvouloit  attenter  à  leurs  personnes,  et  qu'il 
y  avisast.  Ce  bon  prince  luy  répliqua  qu'il  debvoit  con- 
sidérer qu'il  y  avoit  des  perturbateurs  du  repos  du  Roy 
et  de  son  peuple  ;  que  c'estoyent  personnes  qui  portoyent 
envie  à  l'heur  quiviendroit  à  la  pauvre  France  par  la  réso- 
lution saincte  desestats,  dontils  estoientprès  de  recevoir 
lesfruicts,  et  que  s'il  estoit  besoind'y  perdre  la  vie,  c'estoit 
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chose  à  quoy  jà  il  estoit  fort  résolu  ;  voire  que  quand  il 
en  auroit  cent  il  les  voueroit  au  service  de  Dieu  et  de 
son  Église,  et  soulagement  du  pauvre  peuple,  duquel  il 
avoit  grandissime  piliÇ ,  et  qu'il  ne  falloit  abandonner 
ceste  assemblée  qu'il  ne  fust  déchargé  ;  d'ailleurs,  que  le 
lioy  estoit  un  bon  prince  ,  humain  et  plein  de  piété  ;  que 
veu  les  belles  démonstrations  qu'il  leurfaisoit  d'une  si 
singulière  amitié,  qu'il  n'estoit  pas  croyable  qu'il  voulust 
seulement  penser  à  leur  brasser  mal,  joinct  aussi  les 
protestations  et  sermens  solemnels  jurez  sur  le  Sainct-Sa- 
crement,  comme  dit  a  esté  cy-dessus.  Ce  bon  prince,  qui 
jusques  à  lors  avoit  escrit  dans  son  lict  quelques  expédi- 
tions ,  frappant  de  sa  main  l'estomacli  dudit  sieur  d'Al- 
bœuf,luydit  en  riant:  «Va  te  coucher,  cousin.  »  Puis 
comme  affermant  mit  sa  main  sur  sa  poictrine,  disant: 
«  Voylà  le  pourpoint  d'innocence.  »  Et  ainsi  se  départirent 
ces  princes.  Que  si  ainsi  eustesté,  comme  le  tyran,  ses 
fauteurs,  polhtiques,  hérétiqueset  athéystes  disent,  que 
ledict  sieur  eust  voulu  attenter  quelque  chose  contre  ce 
malheureux,  il  n'y  fust  pas  allé  nud  ,  désarmé  etdesnué 
de  ses  forces ,  ny  mené  à  la  boucherie  sa  femme ,  son 
fils,  ses  frères  et  cousins,  qui  est  un  apparent  et  plus 
qu'asseuré  tesmoignage  de  son  innocence,  d'autant  que, 
comme  dit  l'Escriture  :  Qui  ambulat  simpUcitcr  ambu- 
lat  confidente»'. 

Le  lendemain  vendredy  vingt  et  troisiesme  décembre , 
ce  traistre  fait  venir  et  assembler  ses  maudits  et  malheu- 
reux conseillers  dès  quatre  heures  du  matin,  ausquels 
résoluement  il  dit  qu'il  faut  que  ces  bons  princes  meu- 
rent; et  pour  ce  fit  enfermer  les  assassins  en  son  cabinet, 
chose  de  tout  temps  maudite,  qui  sera.  Dieu  aydant,  le 
taureau  de  Phalaris,  mourant  au  supplice  de  sa  première 
invention  ,  et  que  Dieu  permettra  que  .  comme  il  a  ouvert 
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la  porte  de  son  cabinet ,  qui  luy  devoit  estre  la  chose  la 
plus  particulière  et  recommandable ,  elle  sera  ouverte  à 
ceux  de  sa  propre  ruyne,  et,  comme  elle  a  servy  de  cou- 
verture et  embuscade  aux  assassinateurs  pour  opprimer 
les  justes ,  servira  de  remparts  aux  exécuteurs  de  la  juste 
vengeance  pour  y  punir  ce  meschant.  En  cedit  cabinet 
furent  ces  judaistes  avec  ce  Judas  depuis  les  cinq  heures 
jusqucs  au  jour,  sans  clarté  ny  chandelle. 

Sur  les  sept  heures  on  envoyé  quérir  mondit  seigneur 
de  Guy  se.  Monsieur  le  grand  prieur,  parle  commande- 
ment du  tyran,  avoit  dès  le  jcudy  lait  partie  avec  mon- 
seigneur de  Ginville,  lequel  il  envoyé  quérir  en  sa  cham- 
bre ,  et  de  fait  l'alla  incontinent  trouver.  Ln  autre  et 
second  messager  est  envoyé,  de  la  part  de  ce  traistre  effé- 
miné, vers  ledit  seigneur  de  Guise,  qu'il  prie  de  se  liaster, 
disant  que  le  Roy  estoit  pressé,  parce  qu'il  vouloit  aller 
disner  à  Cléry ,  où  il  feignoit  aller  passer  ses  festes  de 
Noël;  où  vous  noterez,  s'il  vous  plaist,  comme  ce  mes- 
chant s'est  lousjours  masqué  de  la  dévotion  pour  exercer 
et  exécuter  ses  abominables  meschancetez. 

Ce  débonnaire  prince,  n'ayant  à  grand  peine  le  loisir 
de  s'attacher,  comme  un  pauvre  Isaac  tiès  obéissant, 
sort  pour  obéir  à  la  volonté  de  ce  cruel,  et  hors  qu'il  fut 
de  sa  chambre  dit  ces  mots  :  «  Je  n'ay  jamais  accoustumé 
de  sortir  de  mon  cabinet,  sans  premièrement  avoir  prié 
Dieu,  et  ne  me  souvient  d'y  avoir  jamais  failly;  dont  je 
sens  en  mon  ameun  extrême  regret  et  d'estre  ainsi  pressé.» 
Or,  estant  ce  magnanime  prince  à  l'entrée  de  la  salle  du 
tyran,  où  estoient  assemblez  les  meschans,  le  maudit  et 
pernicieux  conseil,  et  ayant  regardé  de  costé  et  d'autre 
les  archers  des  gardes  de  la  compagnie  de  Larchant,  qui 
estoient  dans  ladicte  salle ,  commença  à  leur  dire  :  «  Pour- 
quoy,  mes  amys,  esles-vous  icy  ?  C'est  une  chose  non  ac- 
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Coustumée  et  extraordinaire ,  et  n'a  jamais  esté  veu  que 
\ous  soyez  icy  le  conseil  tenant.  «Larchant,  jouant  l'un 
(les  plus  principaux  personnages  de  ceste  tragédie,  s'ap- 
procha de  ce  bon  prince  et  luy  dit  '.«Monseigneur,  ces 
pauvres  gens  m'ont  prié  de  supplier  le  conseil  qu'ils  de- 
meurassent icy  jusque  à  ce  que  Sa  Majesté  y  soit  venue, 
pour  luy  faire  entendre  que,  si  elle  n'y  donne  ordre  ,  ils 
seront  contraints  de  vendre  leurs  chevaux  pour  eux  en 
retourner  à  pied ,  d'autant  qu'ils  ont  solicité  les  uns  et 
les  autres,  qui  leur  font  responce  qu'il  n'y  a  pas  un  sol 
pour  eux,  et  cependant  ils  sont  dans  quatre  ou  cinq  jours 
hors  de  leur  quartier.  » 

Ce  bon  prince  luy  respond  humainement  :  «  Monsieur 
de  Larchant ,  je  leur  serviray  et  à  vous  de  tout  mon  pou- 
voir; il  est  bien  raisonnable  qu'on  y  donne  ordre.  "Que 
si  ces  traistres  n'eussent  perdu  tout  jugement  et  toute 
raison,  ces  parollcs  tant  humaines  et  affables  estoient 
stfffisantes  pour  aux  plus  endurcis  faire  tomber  les  armes 
des  mains;  mais  jamais  le  meschant  et  réprouvé,  pour 
quelque  chose  que  ce  soit,  ny  le  vilain  ne  peut  cstre  gai- 
gné  par  l'honnesteté. 

Sur  les  sept  heures  et  demie ,  monseigneur  le  car- 
dinal de  Guyse,  logé  hors  du  chasteau,  est  envoyé 
quérir  par  le  Merle ,  maistre  d'hostel,  pour  venir  au 
conseil. 

Monseigneur  de  Guvse ,  ce  pendant ,  s'assit  avec  les 
traistres  susdits;  lors  Larchant  commença  à  proposer  le 
faict  de  ces  satellites.  Marcel,  faisant  bonne  mine,  se  lève, 
disant  qu'il  y  avoit  une  partie  de  douze  cens  escus  pour 
eux;  Larchant  réplique  que  cela  n'estoit  rien.  Sur  ces 
propos,  ce  pauvre  prince ,  qui  estoit  subject  à  un  mal  de 
cœur,  prit  dedans  ses  chausses  une  petite  boisle  d'ar-^ 
'j;ent   pour  y  penser   trouver  quelques    raisins,    cl  n'y 
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trouvant  rien,  manda  à  Sainct-Prix,  premier  valet  de 
chambre  de  ce  tyran,  qu'il  luy  envoyast  quelques  baga- 
telles du  Roy;  ce  sont  les  mesmes  mots  de  ce  prince. 
Sainct-Prix  sur-le-champ  luy  apporta  quatre  prunes  de 
brugnolles ,  desquelles  il  en  mangea  une ,  et  les  trois 
autres  les  mit  dedans  sadicte  boiste.  A  mesme  temps , 
parce  que  l'œil  de  son  honorable  playe  pleuroit,  chercha 
un  mouchoir,  et  n'en  trouvantpoint  dans  ses  chausses,  il 
dit  ces  mots  :  «  Mes  gens  ne  m'ont  pas  baillé  aujourd'huy 
mes  nécessitez ,  mais  ils  sont  excusables ,  pour  ce  qu'ils 
ont  esté  trop  hastez.  »  Et  voyant  monsieur  Othman  , 
thrésorier  de  l'espargne,  près  de  luy,  il  lui  dit  :  «Monsieur 
le  thrésorier,  vous  plairoit-il  prendre  la  peine  de  voir  à 
cesle  porte  s'il  y  a  quelque  page  ou  laquais  à  moy ,  et  luy 
commander  qu'il  m'aille  quorir  un  mouchoir.  «Les  ar- 
chers refusèrent  laisser  sortir  ledit  Otlmian  ;  mais  ledit 
Larchant,  craignant  d'estre  descouvert,  leur  fit  signe  de 
le  laisser  sortir,  et  ledict  Sainct-Prix,  adverty  que  cedict 
prince  avoit  bcsoing  de  mouchoir,  incontinent  luy  en 
apporta  un. 

Au  mesme  instant  huict  heures  sonnent;  ce  fut  lors 
que  ce  desloyal,  perfide  et  cruel  tyran  commanda  à  Re~ 
vol ,  qui  estoit  dedans  le  cabinet,  qu'il  allast  quérir  mon- 
sieur de  Guise;  ledit  Revol  est  refusé  par  Nambu,  huis- 
sier de  la  chambre ,  qui  ne  le  veut  laisser  sortir ,  disant 
que  le  Roy  luy  avoit  deffendu  de  ne  laisser  entrer  ny 
sortir  homme  vivant  sans  son  exprès  commandement. 
Alors  Revol  retourne  audit  cabinet  le  dire  au  tyran  ,  qui 
mande  incontinent  ledit  Nambu ,  auquel  il  commande 
laisser  sortir  ledit  Revol ,  mais  qu'il  ne  laisse  entrer  que 
ledit  seigneur  de  Guyse.  Ce  Revol  estoit  auparavant  se- 
crétaire et  valet  de  chambre  de  ce  monstrueux  et  détes- 
table d'Espernon,  lequel  ce  misérable  tyran,  en  chas- 
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sant  les  secrétaires  gens  de  bien,  l'avoit  choisv  propre 
pour  une  tant  horrible  et  exécrable  trahison. 

Sorty  qu'il  est,  va  au  prince,  assis  au  conseil  de  ces 
nicschans,  luy  dit  que  le  Roy  le  demandoit.  Aussitost  ce 
prince  part,  faisant  à  ceste  canaille  une  grande  révérence  ; 
et  entrant  dedans  la  maudite  chambre  en  laquelle  estoit 
l'exécrable  cabinet,  tenant  son  chappeau  d'une  main  et 
tenant  la  tapisserie  de  la  porte  dudit  cabinet  de  l'autre , 
estant  panché  pour  y  entrer,  d'autant  que  ladicte  porte 
estoit  fort  basse  ,  six  coquins  de  ces  quarante-cinq  dia- 
bles ,  couppe-jarets  et  assassinaleurs  gascons ,  vermines 
et  la  ruyne  totale  de  la  France ,  les  uns  luy  saisissent  les 
deux  bras ,  autres  luy  tirent  son  espée  et  poignard ,  un 
luy  lance  un  coup  de  poignard  dans  la  gorge ,  autres  de 
grands  coups  de  dagasses  qu'ils  avoient  nues  sous  leurs 
manteaux  ;  un  grand  borgne  d'entre  eux  se  jette  sur  ses 
cspaules,  luy  serrant  la  gorge  de  ses  bourrelles  mains , 
en  le  tirant  par  derrière,  et  autres  pour  le  faire  tomber 
se  jettèrent  à  ses  pieds. 

Le  Gast,  que  ce  prince  bening  tira  du  danger  sanglant 
en  luy  sauvant  la  vie,  et  à  toute  sa  compagnie,  le  jour  des 
barricades,  jour,  ô  très  débonnaii'es  Parisiens,  très  heu- 
reux, auquel  Dieu  avoit  mis  tous  vos  enn(^mis  en  vos 
mains ,  si  vous  eussiez  pris  et  usé  de  l'occasion  pendant 
qu'elle  s'olfrit,  et  si  vous  l'eussiez  bien  sceu  entendre; 
mais  le  seul  respect  et  amour  violent  que  portiez  à  ce 
prince  arresta  l'exécution  de  vostte  juste  fureur,  et  in- 
grats, malheureux,  qui  tuent  et  massacrent  inhumai- 
nement et  cruellement  l'autheur  et  conservateur  de  leur 
chétive  vie;  car  ce  Gast  estoit  de  la  compagnie  desdicts 
assassinaleurs.  Et  dit-on  que  la  Bastide  fut  le  premier 
diable  qui  donna  le  premier  coup;  on  tient  aussi  qu'un 
borgne ,  tapissier  de  la  chambre,  les  assista.   Ce  prince 
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invincible  en  générosité,  qui  en  plein  camp  eust  esgorgé 
dix  mille  tels  coquins,  ayant  simplement  secoué  ses  bras 
en  renversa  quatre  par  terre  ,  et  après  s'estre  long-temps 
combattu  à  coups  de  poing ,  enfin  est  terrassé  par  ces 
bourreaux;  et  tombant,  comme  celuy  qui  avoit  son  prin- 
cipal appuy  et  intention  première  en  Dieu,  cria  :  «Mon 
Dieu,  ayez  pitié  de  moy  !»  Cela  dit,  jeta  le  pan  de  son 
manteau  sur  son  visage  pour  mieux  méditer  au  ciel.  Et  est 
chose  remarquable  que  ce  bon  prince  alla  tomber  aux 
pieds  du  lict  du  tyran ,  et  a  laissé  les  marques  de  son  pré- 
cieux sang  à  la  couche  de  ce  misérable ,  lequel ,  avec 
plusieurs  coquins  comme  luy ,  estoit  en  son  cabinet,  re- 
gardant ceste  tragédie  ,  armé  jusque  aux  dents  ,  la  porte 
entre-ouverte.  Et  voyant  ce  pauvre  prince  ainsi  par  ces 
meurtriers  abbatu,  commanda  à  Fontaine,  lors  varlet 
de  garderobe ,  de  voir  si  ce  pauvre  prince  estoit  mort  ; 
lequel,  prompt  au  commandement,  sortit  dudit  ca- 
binet et  approcha  ce  prince;  et  ayant  détourné  le  pan 
de  sondit  inanteau  ,  en  luy  tastantles  lèvres  de  sa  main, 
comme  estant  ce  pauvre  prince  aux  abois,  souspirs  et 
sanglots  derniers  de  la  mort,  rendant  son  ame  à  Dieu, 
remua  un  peu  la  teste.  Ce  qu'estant  rapporté  au  tyran  , 
sort  de  sondit  cabinet ,  l'espée  nue  au  poing,  aborde  ce 
corps  jà  transsi ,  et  d'une  voix  transportée  et  action  pire 
que  celle  d'un  démoniacle ,  frappant  du  pied  sur  l'esto- 
mach ,  sur  la  gorge  et  sur  la  face  de  ce  pauvre  prince , 
luy  disoit  :  «  Nous  ne  sommes  plus  deux;  je  suisRoy  main- 
tenant. «  Et  disant  ces  mots ,  ce  poltron  luy  lança  un  coup 
d'estoc  au  travers  du  corps,  et  commanda  à  Longnac  , 
l'un  des  deux  nouveaux  mignons  et  bougre  de  ce  cruel 
sodomite,  nouvelles  mouches  et  sangsues  du  pauvre 
peuple ,  faire  le  semblable ,  ce  qui  n'est  pas  plustcsl 
commandé  qu'aussitost  il  est  exécuté  sur  ce  pauvre  corps 
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jà  mort,  lequel  après  fut  laissé  à  terre ,  cl  un  meschant 
tappy  jetlé  sur  luy  (I), 

Voilà  l'abominable  et  détestable  exécution  et  la  mois- 
son des  fruicts  que  l'on  peut  espérer  et  recueillir  de  ce 
maudit  Henry,  attéiste  et  parricide,  qui  se  parjure  trais- 
treusement ,  couardement  et  laschement ,  et  fait  par  des 
coquins  et  belistres  assassiner  et  meurtrir  le  soustien, 
le  pilier  et  l'appuy  de  la  saincte  religion  ,  de  son  Estât , 
de  luy-mesme ,  de  sa  couronne  et  de  toute  la  France , 
qui  par  ses  prouesses,  forces,  vaillantises  et  vertus,  se 
rendoit  redoutable  etespouvantable  à  toutes  les  plus  puis- 
santes, robustes  et  belliqueuses  nations.  O  France  !  de 
quels  honneurs  ,  de  quelle  louange,  de  quels  marbres , 
joyaux  et  pierres  plus  précieuses  pourras-tu  enrichir  son 
tombeau  ,  éternisant  par  ce  dernier  debvoir  la  mémoire 
de  celuy  qui,  vivant,  ne  vivoitque  pour  toy,  et  mourant 
n'aspiroit  qu'à  ton  repos  1  Le  tombeau  le  plus  honorable 
que  tu  peux  ériger  à  ce  sainct  martyr  est  que  tu  imites 
sa  piété,  sa  constance,  et  ceste  saincte  résolution  de  mou- 
rir en  la  conservation  de  la  religion ,  pour  la  liberté  de 
la  nation  et  repos  de  ta  patrie,  pour  ce  sainct  zèle  estre 
gravé  et  demeurer  éternellement  en  la  meilleure  partie 
et  signalé  endroit  des  cœurs  de  tous  les  vrays  et  natu- 
rels François  et  plus  gens  de  bien. 

Ce  corps  ainsi  estendu  fut  par  les  malings  assez  moc- 
qué  ;  mais  comme  entre  les  mauvaises  herbes  s'en  ren- 
contre quelques-unes  bonnes  et  salubres ,  ainsi  entre  les 

(1)  <(  Faut  noter  que  d'Antrai^'ues  l'aisné ,  v.n  peu  auparavant  l'exécution 
diidit  massacre,  alla  trouver  l'un  des  chapellaius  du  Roy,  qui  esloit  tout  re- 
vestu  et  prest  à  dire  messe  dedans  un  petit  cabinet ,  auquel  il  dit  en  ccste 
îorte  :«  Monsieur,  priez  Dieu  qu'il  face  la  grâce  au  Roy  de  pouvoir  exécuter 
»  une  fort  belle  entreprise  dont  il  espère  venir  à  bout  dedans  une  heure ,  et  de 
«laquelle  dépeml le  salutde  la  France.  »  {Partlculuritcs  notables  concernantes: 
t'assassinai  de  MM.  (te  Guiic.  l'aiis  ,  1  j39  ,  in-O".)  * 
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mesclians  se  trouve  quelque  homme  de  bien.  Au  milieu 
de  ceste  fureur  et  plus  spéciale  cruauté,  à  la  face  de  ce 
tyran  ou  luy  bien  près,  en  présence  des  assassins,  se 
rencontra  Dorguin ,  aumosnier  dudit  tyran,  qui  voyant 
ce  corps  ainsi  meiutry ,  la  larme  à  l'œil ,  souspirant,  dit  : 
«C'est  grand  pitié  d'ainsi  malheureusement  massacrer 
les  princes  ;  »  puis  dit  un  De profundis  ;  dont^plusieurs  ont 
beaucoup  plus  loué  ceste  asseurauce  de  prier  dudit  Dor- 
guin, en  un  péril  siéminent,  au  milieu  des  bourreaux, 
que  la  froide  et  taciturnité  d'aucuns ,  craignant  les  cous- 
teaux. 

Monseigneur  le  cardinal  de  Guyse,  qui  avoit  entendu  le 
cry  de  monseigneur  son  frère  lorsqu'il  tomba  par  terre , 
se  leva  du  conseil  où  il  estoit,  proche  de  la  chambre  meur- 
trière, s'escriant  dit  :  «  Ha,  mon  Dieu  !  voilà  mon  pauvre 
frère  que  l'on  massacre.  »  Et  pensant  aller  au  secours,  fut 
empesché  par  le  mareschal  de  Rets ,  lequel  sans  respect 
de  son  sang  ,  de  sa  robbe  et  de  sa  qualité ,  tira  son  espée 
et  luy  meist  la  pointe  contre  la  poictrine  ,  jurant  que  s'il 
bougeoit  qu'il  estoit  mort. 

Après  ceste  injure  receue,  il  est  mandé  parle  tyran  et 
mené  par  les  satellites  d'icelluy,  qui,  pour  le  plus  outrer 
et  combler  de  douleur,  le  firent  passer  dedans  la  cham- 
bre et  par-dessus  le  corps  dudict  seigneur  son  frère , 
mort  et  tant  inhumainement  massacré.  Ce  fut  le  se- 
cond acte  du  martyre  de  ce  brave  prélat ,  qui  de  long- 
temps résolu  en  Dieu,  et  se  de  (fiant  à  juste  raison  de  ce 
traistre  athéiste,  avoit  quitté  ceste  habitation  terrestre 
quant  à  l'esprit,  et  contemné  tout  ce  que  la  cruauté 
des  traistres  et  malheureux  tyrans  pourroit  contre  luy 
exercer.  Il  estoit  en  ceste  prise  accompagné  de  monsieur 
le  primat  de  Lyon;  et  eussiez  lors  veu  représenter  au 
vray  la  saiij<jte  histoire  de  Sixte  et  sainet  Laurent,  ou  «le 
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Valùreou  sainct  Vincent,  tant  constammentces  seigneurs 
alloient  prisonniers,  contemnant  et  mesprisant  les  me- 
naces de  ce  second  Decius  et  vilain  Hérode,  qui  ensem- 
ble les  lit  mener  en  prison. 

Au  mesrae  temps  il  envoya  Clermont  d'Antragues, 
Chasteauvieux  et  Larchant,  se  saisir  des  personnes  de 
monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon,  madame  de  Ne- 
mours, de  messieurs  de  Nemours,  d'Albœuf  et  Gin- 
ville. 

Le  grand-prévost  est  aussitost  envoyé  en  l'Hostel-de- 
Ville,  où  estoient  messieurs  les  députez  du  tiers-eslat , 
et  entrant  en  la  salle,  accompaigné  de  ses  satellites, 
l'espée  nue  au  poing,  dit  ainsi  :  «Je  viens  de  la  part  du 
Roy  vous  faire  entendre  qu'il  veut  que  vous  continuez 
vos  charges  ;  mais  pour  ce  que  l'on  luy  a  voulu  donner 
un  coup  de  dague  dedans  sa  chambre,  il  vous  com- 
mande ,  à  vous  monsieur  le  prévost  des  marchands  de 
Paris,  le  président  de  NeuUy ,  Gompant  et  lieutenant 
d'Amiens ,  de  le  venir  trouver ,  car  on  luy  a  fait  entendre 
que  vous  estes  de  la  conspiration;  je  vous  commande 
de  me  suyvre  pour  luy  en  rendre  raison.»  Voylà  la  belle 
couleur,  le  mensonge,  la  belle  apparence  et  les  beaux 
prétextes  que  prit  ce  meschant ,  marque  et  poinct  suffi- 
sant pour  jamais  ne  croire  tel  meurtrier  et  menteur, 
et  rembarrer  tous  les  mensonges  duquel  luy  et  ses  sem- 
blables se  voudroient  ayder  et  couvrir  cy-après.  Ainsi 
ces  tant  honnestes  et  vertueux  seigneurs  sont  menez  à 
l'œil,  à  la  veue  et  à  la  face  de  tous  les  estais  assistans, 
comme  meurtriers  ou  compagnons  de  meurtriers ,  de- 
vant les  meschants,  comme  Jésus-Christ  devant  Caïphe 
et  Pilate.  On  les  faict  entrer  en  la  chambre  dudit  massa- 
cre ,  où  estans  appcrccurcnt  le  sang  du  prince  martyrisé  ; 
et  s'estantenqueslé  monsieur  le  prévost  des  marchands 
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de  ce  que  ce  pouvoit  estre ,  l'un  des  eiifans  du  père  de 
mensonge,  ennemy  de  toute  vérité,  luy  dit  que  c'estoit 
une  bouteille  de  vin  cspendue.  A  la  vérité ,  malheureux, 
tu  ne  pensois  pas  si  bien  dire  ,  car  c'estoit  une  bouteille 
de  vin  le  plus  exquis  et  excellent  qui  eust  peu  jamais 
estre  respandu,  et  duquel,  à  l'imitation  des  anciens,  en 
pensiez  tirer  vostre  joVe.  Mais  le  grand  Dieu ,  juste  ven- 
geur des  iniquitez  des  meschants,  fera  changer  ce  vin  en 
sel  respandu,  qui  sera  le  vray  augure  et  prophète  plus 
véritable  de  vostre  tristesse  et  douleur. 

Un  autre,  s'approchantdudit  sieur  prévost,  voyant  que 
de  plus  près  il  le  regardoit  et  jugeoit  que  pour  le  cer- 
tain c'estoit  du  sang,  luy  dit  :  «Ne  l'avez-vous  point  veu?» 
Ledit  sieur  prévost  Jluy  respond  :  «  Qui  ?»  L'autre  réplique  : 
('  Monsieur  de  Guj^e  ;  il  n'est  pas  à  trois  pas  de  vous  , 
tout  roide  mort  en  ceste  ruelle  (monstrant  le  lict  du 
traistre Henry);  ilest  couvert  d'un  vieil  tappis.  )>Lors  ledit 
sieur  prévost  s'approcha  de  monsieur  le  président  de 
Neully  et  luy  dit:  «  Monsieur,  nous  sommes  morts;  ils 
ont  assassiné  ce  bon  prince.-)  Ce  disant,  le  tyran  com- 
manda qu'ils  fussent  menez  prisonniers  en  un  vieil  ga- 
letas que  ce  traistre  avoit  fait  faire  exprès  pendant  les 
estats  au-dessus  de  sa  garde-robe ,  où  cest  hermite  fardé 
feignoit  vouloir  mettre  des  Feullants.  Vous  voyez  comme 
ce  singe  Julian  apostatisé  se  couvre  tousjours  du  voile 
de  dévotion  et  de  religion  pour  servir  de  fard  et  d'apast 
à  ses  cruelles  trahisons ,  et  de  piété  pour  assouvir  ses 
viliains,  malheureux  et  horribles  desseins. 

Après  ceste  tant  pol trône  exécution,  acte  véritablement 
digne  de  ce  barbare  insensé,  il  va  trouver  la  Royne  sa 
mère,  luy  disant  qu'il  estoit  Roy  maintenant,  et  qu'il 
avoit  massacré  son  compagnon;  laquelle  (à  ce  que  l'on 
dit)  n'eut  guères  agréables  ces  nouvelles,  ains  qu'aprcj^ 
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Juy  avoir  dit  mille  pouilles  (1)  et  prophétisé  tous  les 
malheurs  qui  pour  cest  assassinat  estoient  jà  prests  à 
tomber  sur  sa  teste,  et  demandé  s'il  avoit  bien  mis  ordre 
à  ses  affaires,  d'autant  que  monsieur  de  Guyse  avoit 
beaucoup  d'amis  ,  et  ayant  ce  folastre  (despourveu  de 
tout  sens)  respondu  que  ouy,  se  saisit  de  telle  façon  que, 
peu  de  jours  après,  ayant  esté  voir  Monsieur  le  cardinal  de 
Bourbon,  prisonnier,  ainsi  qu'ils pensoyentparler  l'un  à 
l'autre,  demeura  toute  pasmée ,  et  tous  deux  tellement 
esmeus  et  transis  qu'ils  ne  se  peurent  dire  un  seul  mot, 
si  que  ladicte  Royne  s'en  retourna  sans  mot  dire;  d'où 
sortie  se  mit  au  lict ,  duquel  elle  n'est  point  relevée,  et 
mourut  dès  le  lendemain.  Cest  inhumain  la  fit  ouvrir, 
afin  de  voir  le  lieu  où  il  àvoit  esté  formé,  regardant  avec 
asseurance  ce  qui  ne  se  peut  voir  qu'avec  horreur;  et  fut 
contraint  le  chirurgien  de  hiy  dire  que  cela  estoit  indi- 
gne d'unPioy  de  voir  ouvrir  un  corps  mort,  et  de  faitle- 
dict  chirurgien  le  fit  attendre  en  une  garderobbe  l'epace 
de  plus  de  deux  heures  pendant  qu'il  faisoitles  apprests. 
Enfin  ce  fainéant  vit  l'apostume  dans  le  poulmon  qui 
avoit  occasionné  la  mort  de  sa  mère.  Qui  a  janiais  ouy 
parler  d'un  acte  plus  vilain,  plus  sale  et  plus  indigne 
d'un  qui  porte  le   sceptre  au  poing  et  la  couronne  sur 

(1)  La  première  entrevue  de  Henri  III  et  de  Cîillicrine  de  Médicis,  après 
la  morl  du  due  de  Guise,  est  ainsi  rapportée  dans  les  Particularités  notables 
concernantes  l'assassinat  de  MM.  de  Guise  ;  Paris,  liîCD  :  «  11  descendit  chez 
la  Royne  sa  mère,  qui  estoit  malade  ;  et,  après  lui  avoir  t'aict  une  grande  ré- 
vérence ,  luy  demanda  pardon  de  ce  qu'il  avoil  faict  ce  coup  sans  luy  eu  avoir 
communiqué  ;  ce  qu'il  avoit  ,  disoit-il  ,  expressément  faict  ,  de  peur  que,  s'il 
luy  en  eust  demandé  son  advis,  elle  ne  l'en  eust  voulu  divertir.  Et  ladite  dame 
luy  ayant  demandé  ce  que  c'estoit,  il  luy  feit  responce  :  o  Madame,  je  n'ay 
)<  plus  de  compagnon,  j'ay  fait  tuer  Guyse.  »  Geste  dame  feit  démonstration 
de  ne  le  pas  trouver  bon,  luy  disant  :  «Monsieur  mon  lils,  Dieu  veuille  que 
»  vos  affaires  s'en  portent  mieu\  ;  mais  je  prévois  (pie  cela  vous  tournera  et 
"  réussira  à  un  grand  malheur.  » 
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sa  leste,  sinon  ce    second  ]\éron  et  autre  Héliogable  ? 

Ce  fol  incensé  estoit  si  joyeux  de  ceste  exécution  qu'il 
en  dit  autant  qu'il  avoit  dit  à  sa  mère  à  un  garçon  de 
sa  chambre ,  nommé  Macé. 

L'évesque  de  Paris  estoit  en  la  chambre  de  la  Royne 
mère  lorsque  ce  parricide  y  arriva,  auquel  il  dit  :  «  Monsieur 
de  Paris,  je  ne  sçay  si  Monsieur  le  légat  sçait  comme  je  l'ai 
accommodé  ;  allez  luy  faire  entendre  bien  au  long  et  luy 
dictes  qu'il  ne  le  doit  trouver  mauvais;  que  si  j'eusse  creu  le 
conseil  du  pape,  il  y  a  plus  de  demy-an  que  c'en  fust 
faict.wEts'aidoit  de  ce  mensonge  pour  empescher  ledict 
légat  de  le  déclarer  excommunié;  mais,  à  ce  que  l'ondict, 
ledict  légat  estoit  du  gasteau  et  sçavoit  fort  bien  où  es- 
toit la  febve  ;  car  ny  pour  la  mort  dudit  seigneur  de 
Guyse,  ny  pour  l'emprisonnement,  massacre  et  sacri- 
lège de  messeigneurs  le  cardinal  de  Guyse  et  primat  de 
Lyon,  ne  s'en  remua  pas  beaucoup. 

Toutes  ces  choses  furent  entièrement  exécutées  sur  les 
dix  heures,  et  fut  ce  malheureux  si  impudent  que  d'aller 
publicquementà  la  messe,  sa  traistre  face  riante,  comme 
s'il  eust  conquis  toute  la  monarchie  du  monde.  Après  lo 
disner  il  s'esgayoit  et  prenoit  son  plaisir  à  contempler 
ce  corps  massacré,  avec  tous  ses  mignons,  sangsues  et 
autres  ennemis  du  bien  public. 

Par  ce  que  dessus  vous  avez  peu  entendre  que  ce  ty- 
ran redoutoit  tant  la  valleur  et  générosité  de  ce  magna- 
nime prince  qu'il  s'estoit  basty  trois  escadrons  de  bour- 
reaux, à  sçavoir  :  les  archers  de  ses  gardes  à  la  salle  où 
se  tenoit  le  conseil ,  les  quarante-cinq  meurtriers  coup- 
pe-jarrets  dedans  la  chambre  ;  le  troisiesme  estoit  dedans 
le  cabinet  où  estoit  ce  traistre  armé ,  comme  dit  a  esté  , 
accompagné  entre  autres  du  comte  de  Soissons ,  d'Anlra- 
gucs,  d'Antraguot  et  Clcrmont  d'Antragues,  frères,  Al- 
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plîonse  Corce ,  d'Empierrc  et  plusieurs  autres,  qu'un 
certain  personnage  qui  les  a  veus  ne  peut  bonnement 
recongnoistre, parce  que,  comme  dit  a  esté,  ils  n'avoient 
point  de  clarté;  maisluy  quiestoit  en  une  petite  chambre 
proche  du  cabinet  entre  autres  remarqua  tous  ceux-là.  Et 
de  faict  ledit  d'Antragues,  environ  sur  les  six  heures,  alla 
dans  ladicte  chambre  où  estoit  ce  personnage  et  luy  dit  : 
«Monsieur,  priez  Dieu  qu'il  donne  la  force  au  Roy  de  pou- 
voir exécuter  une  bonne  entreprise  dont  il  espère  venir  à 
bout  pendant  une  heure;  ce  que  s'il  luy  plaist permettre, 
la  France  et  nous  tous  serons  trop  heureux.  Le  Pioy  vous 
le  commande,  et  moyjevousen  supplie  bien  fort.  «Icy 
est  le  proverbe  bien  avéré  qui  dit  :  A  tel  maistre  tel  valet. 
Ce  misérable  Henry  (ingrat  du  bienfaict  et  bons  services 
de  ce  tant  signalé  seigneur)  s'est  servy  du  traistre  d'An- 
tragues, lequel  ,  aussi  oubliant  les  bénéfices  et  courtoi- 
sies qu'il  avoit  receues  de  ce  prince,  s'est  rendu  entre- 
metteur des  actes  de  ceste  trahison.  Ah!  malheureux, 
'  recognois-tu  ainsi  celuy  à  qui  tu  estois  tant  subjcct?  Tu 
es  de  ceux  desquels  parle  le  prophète  royal  :  Qairetri- 
buunt  mata  pro  bonis. 

Monseigneur  le  révérendissime  cardinal  de  Guyse,  em- 
prisonné (I),  comme  avez  entendu,  avec  monsieur  le  pri- 
mat de  Lyon,  comme  par  une  particulière  révélation  et 
asseuré  advertissement  de  la  part  de  Dieu  ,  se  disposa  à 
la  mort,  et  de  fait  se  confessa  audit  sieur  primat  de  Lyon, 
luy  déclarant  toutes  ses  plus  secrettes  et  particulières  af- 

(1)  On  trouve  quelques  détails  sur  cet  emprisonnement  ilans  la  pièce  inti- 
tulée ;  Origine,  généalogie  et  démonstration  de  cette  excellente  et  héroïque 
maison  de  Lorraine.  Paris,  H>89,  in-8°.  «  Le  tyran  commanda  lui  amener 
ledict  excellent  prince  ca'-dinal  de  Guise;  et  lui  monstra  le  corps  de  son  frère, 
cl  par  dérision  lui  dist  :«  Co;;nois-lu  celui-là  ?  voilà  comme  tu  seras  traité 
t  demain.  »  Et  le  iist  conduire  en  une  petite  chambre  aprestèe  tout  expnz, 
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faires ,  ausquelles  il  entcridoit  que  sur  sa  relation  on  sa- 
tisfis! selon  ce  que  ledit  sieur  le  feroit  entendre  revenant 
en  liberté.  Ce  faict,  ledit  sieur  primat,  soit  d'ennuy  ou 
autrement,  ne  se  peut,  le  soir  estant  venu,  garder  de 
dormir,  et  s'estoitcouché  sur  une  paillasse  que  ce  tyran, 
plustost  par  dérision  que  de  pitié,  avoit  permis estie  por- 
tée à  ces  pauvres  seigneurs. 

Ledit  sieur  cardinal,  qui  depuis  l'heure  de  sa  confes- 
sion n'avoit  fait  que ,  les  genoux  en  terre ,  réclamer  la 
miséricorde  de  Dieu  et  prier  très  instamment,  voyant 
comme  ledit  sieur  primat  dormoit  profondément,  l'excita 
comme  un  second  Jésus-Christ,  disant  :  «  Comment,  mon- 
sieur de  Lyon  ,  dormez-vous  en  telles  affaires  ?  nous 
avons  besoin  de  prier.»  Et  ainsi  esveillé  ils  passèrent  le 
reste  de  la  nuict  à  méditer,  et  tousjours  ledit  révéren- 
dissime  les  genoux  en  terre,  jusques  à  tant  que  les  bour- 
reaux le  vindrent  lever;  car  jiendantque  ce  sainct  prélat 
invoquoit  le  nom  de  Dieu,  les  ti-aistres  et  meschans  es- 
coutoient  la  suggestion  du  diable.  Henry  l'hermite  mit 
le  lendemain  matin,  vigille  de  Noël,  en  délibération  si 
ledit  sieur  cardinal  debvoit  mourir  ou  non  (après  que 
Rambouillet ,  évesque  du  Mans ,  estant  comme  un  Judas 
sorty  du  conseil  des  députez,  le  fut  adverlir  de  la  réso- 
lution prise  desdits  députez,  qui  estoit  de  l'aller  trouver 
pour  le  prier  de  délivrer  ledit  seigneur  cardinal) .  Là  fut 
par  ces  iniques  ari-esté  que  ledit  seigneur  mourroit,  et 
qu'il  falloit  prévenir  la  prière  desdits  députez,  qui  fut. 


en  laquelle  n'y  aroit  ni  table,  lict,  chaize  ny  banc,  comme  s'il  fust  esté  un 
Turc  ou  payen,  et  demeura  ainsi  le  jour.  Et  sur  le  soir  le  pauvre  prince  un 
list  demander  quelque  peu  de  pain  et  d'eau,  estant  pressé  de  faim  ,  n'ayant 
mangé  depuis  le  jour  précédent;  le  tvran,  au  lieu  de  pain  et  d'eau,  lui  fit 
porter  du  poisson  touterud.  Et  ainsi  le  pauvre  prince  demeura  en  cesle  misère 
et  douleur  jusqu'au  lendemain  malin.  » 
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à  lavéritô,  trop  tardiive;  car  ou  ils  se  dcbvoicnt  faire  em- 
prisonner avec  luy,  qui  cslolt  leur  président,  et  mourir 
plustost,  ou  le  retirer. 

Et  pour  ce,  ce  monstre  sortant  de  son  cabinet,  faux- 
bourg  de  l'enfer,  sur  les  neuf  à  dix  heures ,  commanda  à 
ses  cruels  satelittes  d'aller  massacrer  ce  prince,  prince 
du  sang  comme  dit  est,  cardinal  arclievesque ,  prestre 
sainct  et  sacré.  Ce  commandement  se  trouva  tant  énorme 
et  estrange  à  ces  mesmes  bourreaux,  coupe-jarets,  qui 
jà  s'estoient  auparavant  ensanglantez  et  souillez  au  sang 
de  monseigneur  le  duc  de  Guyse,  que,  ou  pour  la  révé- 
rence qu'ils  portoient  à  la  robe  pourprée  de  Jésus-Christ, 
ou  la  terreur  d'un  si  inaudit  acte ,  ou  le  remors  qui  bou- 
reloit  leur  conscience  d'un  si  exécrable  forfaict  premiè- 
rement commis ,  les  empescha ,  et  refusèrent  tout  à  plat 
d'exécuter  ce  commandement;  pour  ce  fut  contraint  ce 
Néron  d'y  employer  d'autres  soldats  des  gardes  :  on  dit 
que  ce  fut  des  écossoises  ;  autres,  que  ce  furent  coquins  et 
belistres  gaignez  à  pris  d'argent ,  tels  qu'ils  fissent  cest 
acte  tant  indigne ,  monstre  bien  que  plustost  ils  estoient 
endiablez  de  Jehan  le  diable  de  Nogaret,  jouant  ses  dia- 
bleries par  l'hermite  Henry. 

Ces  diables  donc  ainsi  envoyez  vont  au  galatas  où 
estoit  ce  bon  prince,  qui  encore  estant  à  genoux,  comme 
vous  avez  entendu,  ayant  ouy  le  bruit  de  ces  meschans 
venant  avec  impétuosité,  se  lève  alors,  et  embrassant 
doucement  mondit  sieur  le  primat  de  Lyon,  luy  dit: 
«  Monsieur,  voicy  l'heure  qu'il  faut  que  je  meure  ;  priez 
Dieu  pour  mby,  et  il  me  fera  la  grâce  de  le  ]nuer  pour 
vous.  Je  vous  puis  asseurer  que  je  ne  suis  point  marry  de 
mourir,  pour  le  désir  et  créance  que  j'ay  de  ces  deux 
cœurs ,  de  mon  frè;'e  et  le  mien,  qui  ont  tellement  esté 
conjoincls  et  unis  en  ce  monde  d'une  saincte,  fraternelle 
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et  estroite  amylié,  seront  beaucoup  plus  paifaiclemeni 
liez  ensemble  par  l'estroit  lien  de  la  charité  de  Dieu , 
ayant  nos  cœurs  esté  tels  que  ny  les  effrois,  ny  la  peur 
de  la  mort ,  les  vrays  advertissemens  qui  nous  ont  esté 
donnez  de  lameschante  et  dépravée  volonté  que  l'on  nous 
portoit,  ne  nous  ont  peu  faire  quitter  la  place  pour  le 
bien  du  public,  ny  séparer  nos  corps  l'un  de  l'autre.»  Puis 
s'agenouillant,  ce  sainct  prélat  luy  dit:  «Mon  père,  je 
vous  prie  encore  me  donner  vostre  bénédiction.  »  Ce 
qu'ayant  faict,  les  bourreaux  entrèrent  et  trouvèrent  ce 
prélat  encore  à  genoux,  qui ,  sans  regarder  ces  mcschans 
ne  leur  dire  un  seul  mot,  se  leva,  et  par  plusieurs  fois 
embrassa  ledict  sieur  de  Lyon ,  qui  d'un  si  piteux  spec- 
tacle se  consommoit  en  larmes;  et  au  contraire  ledit 
sieur  cardinal,  très  constant,  le  consoloit,  et  le  baisant 
luy  donna  le  dernier  adieu.  Et  lors  ces  meurtriers  et 
maudits,  sans  amc  et  sans  Dieu,  plus  cruels  que  les  ty- 
gres  ou  enragez  lyons ,  et  moins  sensibles  que  les  plus 
durs  rochers,  avec  rudes  paroles,  en  se  mocquant  de 
luy,  luy  dirent  :  «  Cardinal ,  il  faut  mourir.  »  Et  le  prenant 
luy  mirent  un  cordeau  au  col  et  le  tirèrent  dehors,  et  le 
menèrent  au  lieu  du  malheureux  massacre,  mais  plus- 
tost  lieu  de  son  très  heureux  martyre  et  porte  par  la- 
quelle il  pouvoit  glorieusement  entrer  au  ciel.  Ces  affa- 
mez de  butin,  estimant  le  dommage  plus  grand  de  gaster 
la  robbe  que  de  meurtrir  le  corps,  ainsi  que  les  malheu- 
reux qui  crucifièrent  Jésus-Christ,  ne  voulurent  rompre 
sa  robe ,  ains  la  conservèrent  entière.  Ainsi  sont  ces 
cruels ,  lui  ostant  sa  robbe  de  peur  de  la  gaster  des 
coups  meurtriers  qu'ils  luy  alloient  donner,  pardonnant 
pluslostà  la  robbe  que  non  pas  au  corps  sacré.  Ce  prince, 
agenouillé  contre  une  muraille ,  auquel  à  grand  peine 
permirent-ils  dire  une  seule  oraison,  et  icelle   finie   se 
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couvre  de  ses  mains ,  recommandant  son  ame  à  Dieu  ; 
cespendars,  bourreaux,  à  l'instant  tirant  le  cordeau  que 
jà  ils  luy  avoicnt  mis  au  col,  luy  lancent  plusieurs  coups 
de  poignards  et  d'allebardes  au  travers  de  son  sacré 
corps,  le  massacrèrent  ainsi  et  le  firent  mourir. 

Voylà  l'acte  inique  et  généreux  de  ce  poltron  efféminé, 
qui,  parjure,  faussant  la  foy  publicque ,  violant  le  droit 
des  gens  en  un  lieu  si  sainct  et  sacré,  lieu  tenu  de  tous 
peuples ,    quoyque  barbares ,  pour  très  asseuré  ,  et  où 
un  chacun  doit  estre  en  plus  grande  liberté  et  asseurance 
qu'en  sa  propre  maison ,  commis  à  la  face  de  tous  ses 
estats,  après  tant  de  jurements  solennels,  tant  par  édicts 
que  sur  le  sainct  sacrement  de  l'autel,  a  si  inhumaine- 
ment et  cruellement  meurtry,  assassiné  et  emprisonné 
les  premiers  esleus  ausdicts  estats.  Que  si,  ô  meschant, 
tu  es  homme ,  où  est  ton  humanité  ?  s'ils  festoient  pa- 
rens,  où  est  le  sang?  si  tu  estois  Roy,  où  est  ta  justice? 
De  là  nous  pouvons  conclure  et  jurer  quel  respect  ce  Sar- 
danapale  porte  à  l'Eglise   et    l'amitié  qu'il  porte  à  son 
peuple  ,  n'ayant  jamais  tendu  qu'à  la  ruyne  de  l'un  et  de 
l'autre  ;  faisant  cest  inhumain  plus  d'estat  d'une   ver- 
mine de  petits  chiens  que  non  pas  du  peuple  et  pauvres 
chrestiens;  consumant  plus  d'or  et  d'argent  à  l'entre- 
tenement    de  ceste  chenaille,   au  temps   mesme  de  la 
plus  grande  nécessité  et  cruelle  famine,  qu'il  n'eust  fallu 
pour  l'cntrctonement  et  nourriture  de  plus  de  trois  mille 
pauvres;  car  c'est  chose  très  certaine  eltrès  asseurée  qu'il 
avoit  plus  de  deux  mille  chiens,  partis  de  six  en  six ,  et  à 
chacune  sixaine  estoll  ordonné  un  valet,  à  chascun  des- 
quels il  bailloit  deux  cens  cscus  au  moins  de  gages,  et  à 
tel  quatre  censescussanslcpain.  Et  pour  plus  tesmoigner 
sa  plus  que  prodigue  despcnce,  leur  avoit  faict  faire  des 
lits  couverts  de  velours  vert  pour  les  coucher  dessus. 
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Jusques  à  quand  donc,  ô  chrestiens  françois,  per- 
drez-vous  le  premier  courage  duquel  par  toutes  les 
nations  les  plus  estrangères  et  eslongnées  on  vous  alloit 
vantant?  jusques  à  quand  subirez-vous  le  joug  d'un  si 
lasche  athéyste  ,  qui  jamais  ne  fut  vostre,  jamais  ne  fut 
François  ny  né  de  sang  royal?  mais  bien  quelque bastard 
ou  quelque  desrobé  introduit  parmy  vous  prodigieuse- 
ment, ou  un  diable  incarné  ,  pour  servir  de  bourreau  et 
estre  le  fléau  de  la  justice  de  Dieu  justement  irrité  pour 
nos  fautes.  Que  s'il  luy  plaist,  avec  un  amendement 
saincl  d'icelles,  il  vous  ouvrira  les  yeux  à  ce  que  jamais 
vous  ne  vous  fiez  ny  recognoissiez ,  en  quelque  sorte  que 
ce  soit,  un  tel  meurtrier,  tyran,  ennemy  de  son  nom,  de 
son  Église  et  de  son  peuple  ;  c'est  la  résolution  qu'il  faut 
que  vous  preniez.  Parlez  à  l'hérétique ,  il  l'a  en  horreur  ; 
les  estrangers  l'abhorrent,  les  gens  de  bien  le  détestent. 

Cest  enragé  n'est  satisfaict  de  ces  meurtres  sanglants, 
et  n'est  content  si  plus  ouvertement  il  ne  monstre 
sa  rage;  car  ce  bon  hypocrite  et  tant  religieux  cafFard 
porta  tel  sainct  respect  à  la  saincte  Nativité  de  Jésus- 
Christ  que,  lanuictdu  samedy,  vigille  de  Noël,  pendant 
que  l'on  disoit  les  matines  et  la  messe,  fit  par  ces  bour- 
reaux découper  et  détrancher  les  corps  de  ces  deux 
pauvres  princes,  frères  martyrs,  après  s'en  estre  bien 
mocqué  et  réservé  les  testes  (1) ,  disant  que  l'une  servi- 
roit  d'espouvantail  aux  habitans  de  la  ville  d'Orléans,  la 

(l)  L'auteur  des  Particitlarilés  notables,  déjà  cité  .  rapporte  que  «  pendant 
que  l'on  disoit  les  matines  de  Noël,  Henry  feit  trancher  les  testes  de  ces 
princes;  quant  aux  corps  ,  il  les  feit  hacher  en  pièces  ,  luy  présent  ;  et  puis, 
les  ayant  jettes  par  les  fenestres  dedans  le  jardin,  ils  furent  portés  en  la  galerie 
qui  va  de  la  terrasse  dudict  chasteau  audict  jardin  »  dedans  laquelle  il  y  a  une 
cheminée,  où  ils  furent  bruslés.  ■> 

D'autres  écrivains  ont  avancé  que  les  corps  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise 
furent  enterrés  dans  de  la  chaux  vive. 
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mettant  sur  l'une  de  leurs  portes,  et  l'autre  de  crève- 
cœur,  d'effroy  et  de  terreur  aux  gens  de  bien  de  Paris ,  la 
mettant  sur  l'une  des  portes  de  ladicte  ville  ;  et  les  mor- 
ceaux de  ces  corps  innocents  ainsi  hachez  les  fit  brusler 
par lesdits bourreaux  es  tournebroches  de  sa  cuisine,  souz 
la  salle  où  se  tenoit  le  conseil,  luy  présent,  et  fit  après 
jetter  la  cendre  au  vent.  Plus  continuant  en  ceste  rage, 
dit  delTendre  à  toutes  personnes  de  prier  pour  eux,  ny 
mesmes  de  parler  de  ces  princes  defTuncts,  pensant  ce 
fol  par  là  estaindre  la  mémoire  de  ceux  qui,  comme  dit 
le  Sage,  vivront  éternellement;  car,  en  despit  de  luy,  il 
ne  se  peut  lire  ny  remarquer  par  tous  les  livres  et  dis- 
cours des  anciens  que  la  mémoire  et  souvenance  de 
quelques  Roys,  depuis  que  la  monarchie  est  en  France, 
ayt  esté  plus  honorée ,  quelques  commandements  que 
l'on  puisse  avoir  faict,  que  celle  de  ces  deux  princes,  et 
où  les  services  et  recommandations  ayent  esté  plus  so- 
lennellement célébrez,  tant  à  Paris  qu'autres  lieux,  pour 
rendre  l'honneur  et  la  recongnoissance  deuë  après  la 
mort  de  ces  princes. 

Le  lendemain,  ce  Judas ,  non-seulement  possédé  d'un 
diable ,  mais  de  plus  de  cent  mille  légions  de  diables , 
osa  témérairement  approcher  de  la  table  de  Jésus-Christ, 
ses  mains  encore  toutes  sanglantes,  faisant  ainsi  compa- 
gnon le  Juste  des  justes  de  son  injustice ,  le  Sainct  des 
saincts  de  sa  meschanceté  et  iniquité,  le  Dieu  des  dieux 
do  tous  les  diables  qui  possèdent  et  tiennent  son  corps. 

Sur  les  cinq  heures  du  soir  du  dimanche  jour  de  Noël, 
les  députez  d'Orléans  vindrent  vers  luy,  le  supplyant 
très  humblement  les  recevoir  comme  ses  très  humbles  et 
très  obéyssans  subjects,  et  qu'il  pleust  à  Sa  Majesté 
leur  donner  un  autre  gouverneur  que  ce  perfide  ,  traistre 
et  desloyal  d'Antragues,  ensemble  faire  razcr  la  citadelle, 
TOMi;  XII.  7 
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pour  les  raisons  qu'ils  luy  déduirent  bien  au  long;  mais 
le  traislre  monstra  bien  par  sa  responce  que  de  long- 
temps il  avoit  pourpensé  ce  forfait,  d'autant  qu'au  pré- 
cédent le  meurtre  il  avoit  envoyé  dans  ladicte  ville  plu- 
sieurs coquins  et  belistres  aussi  niesclians  et  de  pareille 
humeur  que  ledit  d'Antragues ,  qui  faisoient  jà  infinies 
indignitez  aux  habitans,  et  pour  ce  leur  dit  fièrement, 
avec  une  mine  refrongnée  et  pleine  de  courroux  :  «  Vous 
n'aurez  point  d'autre  gouverneur  que  d'Antragues ,  au- 
quel je  veux  que  vous  obéyssiez ,  et  la  citadelle  ne  sera 
point  abatue.  Au  reste,  retournez  à  vos  concitoyens,  et 
leur  dites  que,  si  dans  vingt-quatre  heures  ils  ne  me  ren- 
dent ma  ville,  je  vous  envoyray  assiéger,  etferay  passer 
au  fil  de  l'espée  jusques  aux  femmes  et  petits  enfans  du 
berceau.  »  Et  ainsi  renvoya  ces  députez ,  qui  ne  sont  plus- 
lost  partis  qu'au  mesme  instant ,  le  jour  de  ]undy,festc 
desainct  Estienne,  aprèsdisner,  il  envoya  le  grand-prieur, 
le  mareschal  d'Aumont,  Bellegarde  et  Longnac,  rejectons 
du  galeux  et  podagre  d'Espernon ,  avec  leurs  satellites , 
pour  assiéger  ces  bons,  résolus  et  affectionnez  à  la  reli- 
gion messieurs  d'Orléans,  Cipierre  estoit  de  leur  bande, 
lequel,  auparavant  que  partir,  estant  dans  l'anticham- 
bre de  la  Royne ,  demanda  à  Grandmont  et  Lelude  , 
damoiselles  de  ladicte  dame ,  quelque  faveur  pour  luy 
servir  de  phare ,  de  guide  et  de  bonheur  en  un  si  ver- 
tueux exploit.  Ladite  Lude  subitement  luy  mit  un  chap- 
pellet  au  col ,  pour  ses  faveurs  ;  luy  ,  en  colère  ,  l'arra- 
chant luy  dit  :  «Je  n'en  veux  pas  porter,  car  monsieur 
de  Guyse  en  portoit.  »  Jugez  maintenant  en  quels  termes 
nous  sommes  et  que  veut  dire  cela ,  sinon  comme  ils  ont 
accoustumé  de  dire  qu'ils  sont  de  la  religion  du  Roy  ,  qui 
jamais  n'en  eut,  aussi  n'en  ont-ils  point.  Mais  Dieu  per- 
mit que  monsieur  le  chevalier  Breton  fut  plustost  à  Or- 
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léans,  et  devança  ces  d'AiUragues  Judas,  qui  alloient  en 
intention  de  les  surprendre  et  eurent  le  loisir  de  se  rcco- 
gnoistre  et  prendre  une  saincte  et  Terme  résolution  de 
tous  vivre  et  mourir  pour  l'honnsur  de  Dieu  ,  pour  la 
conservation  de  leur  religion,  de  leur  vie  et  de  leur  ville. 
Les  vertueux  citoyens  sont  assiégez  et  dedans  et  dehors  ; 
mais  ils  ne  perdent  pourtant  le  courage  ,  ains  brusque- 
ment et  virilement  ils  résistent  à  Fennemy  qui  les  presse 
de  tous  coslez,  et  par  la  citadelle  que  le  traistre  avoit 
remplie  de  meschans,  comme  dit  est,  et  par  dehors  du 
siège  des  susnommé/.  Ce  qui  véritablement  peut  servir 
de  patron,  d'exemplaire,  de  miïoucr  et  de  constance  et 
fermeté  à  toutes  les  autres  villes,  de  se  roydir,  rassem- 
bler et  fortifier  contre  ce  misérable  et  les  siens,  oppu- 
gnateurs  de  bi  religion,  Iranquillité  et  repos  du  pauvre 
peuple. 

Dès  aussitost  que  les  nouvelles  lurent  venues  à  Paris 
du  faict ,  monsieur  le  chevalier  d'Aumalle  partit  hastive- 
ment  et  alla  vertueusement  secourir  l(>sdicts  assiégez,  où 
il  a  faict  beaucoup  pour  nous. 

Ces  massacres  et  assassinats  ainsi  perpétrez  et  exécu- 
tez, ce  tyran  menteur  lit  courir  le  bruict  qu'il  n'avoit 
rien  fait  que  suyvant  l'advis  de  monsieur  le  duc  du  Maine, 
frère  des  martyrs,  lequel  il  disoit  luy  avoir  envové  Al- 
phonse Corse  avec  une  lettre  signée  de  sa  main ,  par  la- 
quelle ledit  sieur  du  Mayne  luy  escrit  qu'il  print  garde 
à  soy,  d'autant  que  les  princes  massacrez,  ses  frères  ,  en- 
semble monseigneur  d'Albœuf  et  de  Nemours,  avoient 
résolu  d'attenter  à  sa  personne  ;  davantage  ,  que  ma- 
dame d'Aumalle  luy  avoit  monstre  lettres  que  luy  avoit 
escriptes  monseigneur  le  duc  d'Aumalle,  par  lesquelles 
il  luy  mandoit  comme  il  s'estoit  trouvé,  non  d'esprit, 
mais  seulement  de  corps,  en  un  conseil  où  il  avoit  esté 
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conclud  et  arresté  que  doresnavant  monsieur  de  Guise 
l'eroit  toutes  choses;  que  la  puissance  du  Roy  seroit  si  pe- 
tite qu'il  ne  feroit  plus  rien  qu'avec  la  volonté  dudit 
sieur  de  Guyse,  et  qu'il  seroit  seulement  Roy  en  chifre. 
V  oilà  les  sottes  et  badines  mensonges  desquelles  ce  Sibi- 
lot  régalisé  usoit  pour  couvrir  sa  meschanceté.  Mais 
puisque  ces  seigneurs  luy  avoyent  esté  tant  fidclles  que 
de  l'avoir  tant  soigneusement  adverty,  pourquoy  envoy oit- 
il  ledit  Alphonce  Corse  à  Lyon  pour  daguer  monsei- 
gneur du  Maine,  et  Campagnolle  à  Paris,  avant  le  massa- 
cre ,  pour  tuer  monseigneur  d'Aumalle.  Il  avoit  aussi 
délibéré  faire  jouer  l'un  des  personnages  de  ceste  san- 
glante tragédie  à  monsieur  de  Mercure,  frère  de  la  Royne 
son  espouse  ;  mais  la  prudente  Ester  envoya  un  gentil- 
homme en  diligence  avertir  sondit  frère,  qui  prévint  le 
bourreau ,  et  ainsi  ce  seigneur  évita  le  péril  auquel  la 
simplicité  et  trop  grande  confiance  l'acheminoit  vers  le 
tyran.  Laverdin  fut  despesché  dès  le  samedy  pour  aller 
tuer  monsieur  de  la  Chastre  ;  mais  ledit  Laverdin  ,  homme 
d'honneur,  et  qui  a  le  cœur  assis  en  bon  lieu ,  ne  voulut 
servir  de  ministre  des  trahisons  et  laschetez  de  ce  cœur 
efféminé ,  et  ne  voulut  encourir  le  blasme  d'estre  un 
traistre.  Montigny ,  au  mesme  temps ,  fut  envoyé  à 
Bourges  pour  estre  gouverneur  au  lieu  dudit  sieur  de  la 
Chastre  ;  mais  il  fut  refusé  et  contraint  revenir  avec  sa 
courte  honte  ,  tellement  qu'autant  heureusement  pros- 
pérèrent les  desseins  de  ce  misérable  et  des  siens  comme 
malheureusement  il  s'estoit  promis  toute  chose  à  souhait, 
estimant  qu'un  chacun  ,  après  ce  massacre ,  iroitla  corde 
au  col  le  rechercher.  Mais  la  parolle  du  Sage  se  trouvera 
de  plus  en  plus  très  véritable,  qui  dit  que  Spes  impiorum 
peribit:  l'espérance  desmeschans  périra,  et  se  trouveront 
déceus  de  toute  leur  attente.  Et  ainsi  ce  Dieu  éternel. 
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lequel  réserva  anciennement  le  petit  Joas,  restant  de  la 
lignée  royuile,  tles  mains  de  la  cruelle  Atalia,  qui  puis 
après  la  fit  justement  mourir  et  chasticr  des  meurtres  et 
assassins  commis  par  elle  à  l'endroit  de  ses  frères,  nous 
a  réservé  ces  bons  princes  pour  faire  le  semblable  contre 
ce  tyran  forcené.  Il  fit  aussi  courir  le  bruit  que  le  pre- 
mier président  de  Paris  s'estoit  emparé  de  toutes  les 
places  fortes  de  ladicte  ville,  et  qu'il  avoit  faict  barricader 
les  gens  de  bien  (ainsi  appelloit-il  ses  politiques)  pour 
empescber  les  volleries  de  ceux  de  la  Ligue,  et  que  ledit 
président  estoit  assisté  dudit  seigneur  d'Aumale.  Ce 
bruit  continua  jusques  à  ce  que  certains  particuliers  vin- 
drent  à  Bloys,  qui  apportèrent  nouvelles  toutes  con- 
traires. 

L'occasion  de  toutes  ces  menteries  estoit  pour  intimi- 
der tant  ceux  de  la  ville  d'Orléans  que  les  depputez  qu'il 
avoit  auprès  de  luy,  tellement  qu'il  sembloit,  ou  qu'il  les 
eust  cbarmez,  ou  bien  qu'ils  fussent  saisis  d'une  extrême 
crainte ,  donnant  trop  de  créance  à  ses  dits  mensongers. 
Lne  chose  s'est  trouvée  fort  remarquable  et  digne  de 
vrays  et  bons  religieux;  car  ce  traistre  voulant  aller  à  la 
messe  en  l'église  des  Capussins,  il  ne  se  trouva  religieux 
qui  voulut  célébrer  la  messe  ,  ains  luy  rcmonstrèrent  très 
vertueusement  qu'il  esloil  excommunié,  et  incontinent 
après  le  laissèrent  là.  C<e  sainct  zèle  a  esté  trouvé  beau- 
coup meilleur  que  la  connivence  de  plusieurs  groz  éves- 
ques,  abbez  et  autres  dé[)utez,  qui  ont  acquis  v;este  répu- 
tation d'estrc  frapez  du  vent  de  la  court.  Quant  à  ce  fardé 
et  hypocrite  évesque  du  Mans,  frère  de  Rambouillpl  et 
Maintenon ,  c'est  chose  très  asseurée  qu'il  a  esté  un  des 
principaux  conspirateurs  et  conseillers  de  cestc  cruelle 
trahison.  L'évesque  de  Paris  n'est  pas  en  meilleur  prédi- 
cament,  délaissant  son  troupeaupour  s'adjoindre  et  suy- 
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VI  e  ce  meurtrier  ,  auquel  devant  ses  yeux  il  a  veu  faire 
tant  de  meschancetez  ;  encore  dit-on  que  c'a  esté  luy  qui 
auprès  d'une  chaire  percée  luy  a  donné  l'absolution.  Il 
est  aussi  mal  advisé  que  cest  asne  qui ,  voulant  flatter 
son  maistre ,  luy  brizoit  à  coups  de   pieds  les  bras,  l'es- 
tomac et  les  jambes;  ainsi  cuidant  flatter  le  vice  il  ruine 
non-seulement  le  corps  ,  mais  ce  qui  est  beaucoup  plus 
précieux,  assavoir  l'ame;  aussi  est-il  des  mieux  venus. 
Il  fut  tant  impudent  depuis  le  massacre  qu'un  bon  reli- 
gieux  chartreux  s'estant  retiré  par  devers  luy  pour  rece- 
voir quelque  consolation  luy  demanda:  «Monsieur,  que 
pensez-vous  que  die  nostre  sainct  père  le  Pape  d'un  acte 
tant  indigne  ?»  il  luy  fit  responce  :  «Il  dira  que  le  Roy  a 
bien  fait,  et  faut  qu'il   soit  entièrement  obey   en   son 
royaume  ;  et   pour  vous  tcsmoigner  qu'il   en  jugera  en 
ceste  sorte,  je  vous  advise,  dit-il,  que  moy,  estant  àRomme 
lors  des  barricades,  Sa  Sainctelé  estant  advertie  que  mon- 
sieur de  Guyse  avoil  empesché  que  le  peuple  n'exécutast 
sa  furie  contre  les  soldats  et  gensdarmes  du  Roy  et  ceux 
de  son  conseil ,  il  le  loua  fort  de  cest  acte  ;  mais  depuis, 
ayant  entendu  qu'il  s'estoit  emparé  de  la  Bastille  et  du 
boys  de  Vincennes,  il  changea  bien  de  langaige,  car,  dit 
ce  beau  prélat,  il  y  va  de  l'Estal.  »  Qui  causa  à  ce  bon  re- 
ligieux de  redoubler  SCS  larmes,  lesquelles  il  a  réitérées 
depuis  par  plusieurs  fois  pour  si  meschantcs  paroles  pro- 
noncées de  la  bouche  d'un  tel  homme. 

Voylà  comme  nous  pouvons  dire  avec  le  prophète  que 
à  majoribus  iniq allas;  car  si  nous  recherchons  de  près 
la  cause  et  l'origine  de  nos  malhe.urs,  nous  la  trouverons 
avoir  tousjours  procédé  ou  des  premiers  de  l'Église,  ou 
des  premiers  de  la  justice.  Les  connivences  des  uns  et 
des  autres,  qui,  ne  s'estans  opposez  aux  efi'orts  de  la 
première  entrée  de  ceste  tyrannie ,  nous  y  ont  tellement 
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précipitez  qu'à  grand  peine  est-il  possible  de  nous  en  re- 
tirer; les  accordz  trop  prompts  et  octroys  de  décimes, 
qu'au  lieu    de   cinquante  mille  escus    Sa  Saincteté   en 
avoit  accordé  cent  raille  ;  tant  de  vérifications  d'édicts 
onéreux   et  préjudiciables  au  pauvre  peuple,   me  sont 
preuves  suffisantes.  Et  c'est  grand  pitié  que  ceux  qui  deb- 
voyent  embrasser  nostre  cause  et  mourir  plustost  cent  et 
cent  lois  en  un  si  sainct  suject  et  belle  occasion,  et  qu'ils 
debvoyent  mettre  toute  leur  affection  en  l'exécution  d'une 
tant  honorable  confession,  ont  esté  les  plus  mornes,  les 
plus  froids  et  ios  plus  timides;  soubs  lesquels  ceste  ty- 
rannie se  maintiendra  davantage  si  l'on  n'y  prend  garde , 
par  aucuns  qui  doucement  se  glissent  et  coulent  parmy 
nous,  nous  voulant  à  plats  couverts  faire  manger  la  poi- 
son et  boire  soubs  une  sucrée  liqueur  le  venin  de  la  tolé- 
rance d'un  tyran.  O  pasteurs,  est-ce  assez  que  vous  ayez 
conduit  voz  troupeaux  aux  gras  paslurages  ?  Là  ,  là  les 
laissant  à  l'abandon  du  loup  ,  ne  crierez  vous  point:  Au 
loup  ,  au  loup  1  Est-ce  assez,  ô  évesques,  6  abbez,  ô  cu- 
rez,© prédicateurs,  de  sainement  et  sainctement  ensei- 
gner la  pure  et  vraye  doctrine  Pet  voyant  l'athéisme  ior- 
mé,   l'hérésie  pulluler  et  l'homme    ennemy  semer  l'i- 
vroye  ,  et  ne  crierez  après,  et  ne  le  monstrerez  au  doigt? 
Sçaurez-vous  où  est  le  nauifrage  ,  et  \ous  nous  laisserez 
submerger?  sçaurez-vous  où  est  le  brigand  ,  etvous  nous 
laisserez  csgorger?   sçaui-ez-\ous   où    est  le   pipj)eur    et 
trompeur,  et  vous  nous  laisserez  décepvoir?  sçaurez-vous 
où  est  le  blasphémateur  et  parjure,  et  vous  nous  y  lerez 
fier?. Est-il  plus  grand  nauffrage  que  périr  soubs  la  foy 
publicque  et  sur  le  iardeau  de   la  religion  ?  Est-il  plus 
grand  brigandage  que  ,  pour  l'ambition  et  pour  plus  fa- 
cilement voler  cl  brigander  ses  subjects,  csgorger  ses  pa- 
rens?  Est-il  plus  grand  pippeur  que,  soubs  tant  doulces, 


ÎOi  Li:    AlAUTViiK 

tant  belles  et  tant  affectées  parolles,  souz  couleur  d'es- 
tats ,  on  nous  a  fait  approcher  pour  nous  décepvoir  et 
tromper?  Est-il  plus  grand  serment  que  jurer  par  la 
mesme  vérité  et  plus  grand  blasphème  que  jurer  sur  le 
corps  de  son  Dieu?  Sçaurez-vous  toutes  ces  choses,  et 
vous  nous  les  voudriez  celer?  serez-vous  les  trompettes, 
et  vous  nous  voudriez  descourager  ?  Non  ,  certes ,  non  ,  o 
saincts  oracles  ;  mais  d'abondant  les  torrens  de  voz  élo- 
quences, en  général,  en  public,  en  particulier,  crierez 
sur  ce  loup  enragé,  mais  plustost  tygre  incensé,  et  faictes 
que  par  tous  les  coings  et  cantons  de  la  terre  on  sçache 
et  que  l'on  entende  comme  un  malheureux  parjure  et 
fauce-foy,  meurtrier  parricide  et  assassinateur,  Henry  de 
Valois ,  naguères  Roy  de  France ,  a  contraint  et  forcé  ce 
peuple  bénin  et  courtois,  et  naturellement  trop  bon  et 
volontif  à  ses  princes  ,  se  révolter  contre  luy,  l'accablant 
par  un  pernicieux  conseil  soubs  le  faix  d'une  plus  que 
barbare  tyrannie ,  afin  qu'au  siècle  à  venir  l'on  cognoisse 
l'insolence  téméraire  et  trop  plus  que  licencieuse  mes- 
chanceté  en  ce  malheureux  Roy,  et  la  trop  longue  pa- 
tience des  bons  subjects  en  son  endroit,  et  qu'enfin  on 
recognoisse  l'ire  et  la  vengeance  de  Dieu  exercée ,  ainsi 
que  ditLactance,  que  Lento  quidemgradu  ad  vindictam 
divina  procedit  ira,  sed  tarditatein  supplicii  gravilatc 
compensai. 

L'ire  du  Dieu  vivant  alleutit  sa  vengeance  , 
Mais  enfin  la  rigueur  du  tourment  récompence. 

Or ,  comme  entre  les  ecclésiastiques  les  plus  pauvres 
ont  esté  les  plus  résolus,  à  sçavoir  ces  bons  religieux  ca~ 
pussins ,  d'autant  que  lesdits  ecclésiastiques  n'eurent  la 
hardiesse  ny  le  courage  d'oser  seulement  dire  un  De 
profundis  à  la  mémoire  des  pauvres  défuncls,    signam- 
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ment  de  monseigneur  le  cardinal  leur  président,  ainsi 
entre  les  îaicques  ceux  qui  ont  esté  les  plus  résolus  fu- 
rent messieurs  du  liers-estat.  Monsieur  le  prévost  des 
marcbans  de  Paris,  représentant  iceux,  ne  manqua  jamais 
en  sa  charge,  mais  hardiment  la  teste  levée,  la  face 
riante ,  tousjours  luy-mesme,  ne  s'est  jamais  estonné  ne 
changé  de  couleur,  quelque  menace,  quelque  prison, 
quelque  terreur  que  l'on  luy  ayt  peu  présenter;  ains  a 
servy  de  consolateur  et  d'un  vray  exemplaire,  muny  d'une 
admirable  patience,  aux  emprisonnez,  et  iceux  induit  à 
se  résoudre  à  souffrir  et  endurer  pour  la  querelle  de  Dieu, 
pour  la  conservation  de  la  religion  et  repos  de  sa  patrie, 
qui  est  la  seule  cause  et  le  seul  subject  de  son  emprison- 
nement et  détention. 

Depuis ,  le  tyran  s'advisa  d'envoyer  les  prisonniers  à 
Amboyse ,  ne  les  sentant  assez  asseurez  à  Blois,  faisant 
de  nuict  et  devant  le  jour  lever  monseigneur  le  cardinal 
de  Bourbon  et  madame  de  Nemours ,  sans  aucun  respect 
de  leur  vieillesse;  et  estant  ladicte  dame  sur  la  grève, 
attendant  le  basteau  ,  regardant  devers  le  chasteau  ,  où 
ayant  advisé  l'effigie  du  Roy  Loys  douziesme,  son  aycul, 
dit  :  «  Monsieur,  jamais  vous  n'avez  fait  construire  ceste 
maison  vostrc  pour  servir  de  forest  ny  de  massacre  à 
voz  petits-enfans;  »  qui  occasionna  la  pluspart  des  assistans 
de  jetter  plusieurs  larmes. 

Ces  meurtres,  ces  assassinats ,  ces  massacres,  ces  em- 
prisonnemens,  faicls,  non  à  ces  princes  et  à  ces  seigneurs, 
mais  à  vous,  ô  catholicques;  car  les  princes  ne  sont 
point  morts;  mais  c'est  vous  qu'on  a  massacrez,  ecclé- 
siasticques  !  c'est  à  vous  à  qui  on  en  veut,  noblesse!  c'est 
sostre  chef  qu'on  a  touché,  bourgeois  marchands  cl 
autres!  c'est  vous,  hélas!  que  l'on  tient  emprisonnez, 
'  ayant  attenté  es  personnes  de  tous  vos  chefs,  vos  Scipions, 
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VOS  protecteurs,  et  ceux  qui  n'avoyent  jamais  espàrgnê 
leur  sang  et  leurs  biens  pour  la  conservation  des  vostres 
et  de  vos  villes  !  Tant  d'inhumanitez ,  tant  d'indignitez , 
tant  de  cruautez,  tant  de  conjurations,  tant  de  protesta- 
tions ,  tout  ce  que  l'on  afaict,  tout  ce  que  l'on  faict  et  ce 
que  l'on  tasclie  parcy-aprèsde  faire,  ne  seront-ce  pas  es- 
guillons  assez  poignants  pour  vous  induire  et  esmouvoir  à 
une  juste  deffence,  et  à  vous  encourager  à  une  juste  ven- 
geance ?  Serez-vous  si  desnaturez  que,  vous  voyant  trainer 
àlamortparlecordeaude  tyrannie,  précipiterenl'atéisme 
par  l'effort  de  l'hérésie,  et  ayant  moyen  d'y  remédier,  vous 
ne  vous  y  opposiez  et  preniez  le  remède  ?  N  'escoutez  jamais 
cest  hypocrite  ;  rejettez  son  alliance,  ses  paroles  fardées 
et  emmiellées;  ains  esloignoz-le  de  vous  et  fuyez  de  luy 
comme  d'un  diable  ennemy  mortel  et  conjuré  ,  ne  remas- 
chant  par  toutes  ses  actions  que  vostre  totale  ruine  ;  des- 
quelles vous  n'avez  que  trop  de  preuves,  tant  par  la  ven- 
dition  de  La  Rochelle,  comme  dict  a  esté,  le  larcin  de  la 
vraye  croix,  la  faveur  et  tollérance  des  hérétiques,  la 
protection  de  Genève,  l'entre-parler  duPioy  de  Navarre, 
l'accointance  de  la  jarretière ,  la  mort  de  la  Royne  d'Es- 
cosse  par  l'advis  et  consentement  de  ce  parricide,  la  mort 
du  Breton,  la  conservation  de  Belloy,  toutes  les  mains- 
levées  donnez  aux  huguenots  de  leurs  biens  saisis ,  l'ar- 
mée des  reisires,  le  siège  d'Orléans  contre  ses  bons  catho- 
liques, les  violemens,  incestes  et  sacrilèges  des  religieuses 
en  voz  plus  saints  et  dévots  monastères;  ce  vous  sont 
marques  suffisantes  par  lesquelles  vous  le  vous  pouvez 
représenter  tel  qu'il  est.  ]\Iesme  son  tm^ban  vous  repré- 
sentoit  assez  son  infidélité,   estant  tousjours  coiffé  à  la 
turque,  lequel  jamais  on  ne  luy  a  veu  oster  pour  faire 
honneur  à  Jésus-Cluisl.  Mesme  faisant  semblant  d'alJer 
contre  lesreistres,  avoit  un  habit  d'Allemand,  boutonné 
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de  croclietz  d'argent,  qui  signifioit  l'intelligence  et  l'ac- 
cointance  qu'il  avoit  avec  ces  empistolez  ;  tellement  que 
vous  l'eussiez  pris  lors  pour  un  Turc  par  la  teste ,  Allemand 
par  le  corps,  Harpyepar  les  mains,  Anglois  par  la  jarre- 
tière, Polonnois  parles  pieds,  etpour  un  diable  en  l'ame. 
Que  si  ces  choses  ne  sont  suffisantes  pour  vous  esmouvoir, 
que  l'appréhension  du  ravissement  de  vos  biens  par  cest 
insatiable,  parles  siens  aflamez,  et  ravissement  de  vos 
femmes  et  filles,  les  meurtres  de  vos  enfans,  la  perte 
des  âmes  et  des  corps  d'eux  et  des  vostres ,  vous  facent 
embrasser  ceste  résolution,  afïin  que,  vrays  François  et 
légitimes  enfans  de  vos  pères ,  vous  conserviez  à  la  pos- 
térité, avec  autant  de  soin,  autant  de  zelle  et  d'afl'ection, 
ce  que  iceux  vos  pères  vous  ont  tant  sainctement  acquis^ 
qui  est  vostre  liberté  et  religion  catholique. 

Anagramme  de  l'autheur  , 

Y  prcsche  le  salut. 

Autre  anagramme  de  l'autheur. 
La  ricliesse  pcult. 
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D'autant  que  plusieurs  ont  raconté  ou  laissé  par  escrit, 
et  à  l'advanture  hors  des  termes  de  la  vérité ,  la  procé- 
dure et  l'exécution  du  dessein  du  Roy  Henry  III  sur  la 
personne  du  feu  duc  de  Guise ,  et  l'entreprise  estant  si 
remarquable  pour  la  conduite ,  pour  la  fin  et  pour  la 
suite,  j'estime  que  chacun  est  obligé  de  contribuer  ce 
qu'il  en  a  pour  en  faire  sravoir  la  vérité  à  la  postérité, 
par  où  les  sujets  puissent  apprendre  que  c'est  chose  très 
dangereuse  que  d'entreprendre  contre  son  Roy  ,  et  à  un 
Roy  de  lascher  si  bas  les  resnes  de  son  autorité,  <à  qui 
que  ce  soit,  que  l'envie  en  puisse  venir  à  ses  sujets  am- 
bitieux d'eslcver  la  leur  sur  telle  occasion  aux  despens  de 
la  sienne. 
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Autrefois  je  vous  ay  fait  entendre  ce  que  j'en  scavois, 
l'ayant  appris  sur  les  lieux  mesmes  où  j'estois  alors,  ser- 
vant mon  quartier  chez  le  Roy  ;  depuisvous  avezdésiré  de 
le  voir  par  escrit  ;  de  façon  que  me  laissant  emporter  à 
vostre  désir  et  à  celui  que  j'ai  de  vous  complaire,  pour 
le  respect  que  je  dois  ànostre  ancienne  et  estroite  amitié, 
je  vous  dirai  sans  fard  et  sans  passion  ce  qui  en  est  venu 
à  ma  connoissance ,  receuë  par  la  propre  bouche  de 
quelques-uns  de  ceux  qui  ont  veu  jouer  et  par  celle 
de  quelques  autres  d'entre  ceux  qui  ont  esté  du  nombre 
des  joueurs  de  cette  tragédie,  et  spécialement  par  le 
récit  d'un  personnage  de  mes  amis  intimes  (1),  en  qui  le 
Roy  se  confioit  entièrement  de  ses  affaires  plus  secrettes, 
et  en  un  temps  où  la  fidélité  des  hommes  estoit  tellement 
desbauchée  que  celle  de  quelques-uns ,  ses  plus  obligés, 
non  sans  sujet,  ce  disoit-on,  lui  estoit  fort  suspecte  ;  voire 
celle  de  mon  ami  le  fut  à  la  fin ,  non  par  aucune  faute  , 
mais  par  les  artifices  et  les  feintes  caresses  que  le  duc 
de  Guise  luy  faisoit  en  présence  du  Roy  à  dessein  de 
le  perdre,  comme  il  le  fit  par  cette  voie,  puisqu'il  n'a- 
voit  peu  le  gagner  à  soi  par  tout  autre  moyen.  Ce  qui 
parut  en  ce  que  Sa  Majesté,  ayant  pris  ombrage  de  telles 
privautés ,  lui  commanda  d'aller  à  Paris  sur  une  affaire 
simulée  ;  où  estant  arrivé  il  receut  peu  de  jours  après  un 
billet  de  la  part  du  Roy ,  portant  congé  pareil  à  d'autres 
qui  furent  envoyés  à  quelques-uns  de  ceux  dont  il  s'estoit 
lousjours  auparavant  servi  en  la  conduite  de  ses  affaires. 
Cependant  arriva  la  mort  du  duc  de  Guise,  et  lui,  peu 
de  temps  après,  revint  à  Blois.  L'ayant  sceu ,  je  le  fus 

(I)  Cet  ami ,  dont  parle  Miron,  n'est  autre  que  lui-même.  Il  fut  en  effet 
disgracié  pendant  la  tenue  des  états  de  Blois ,  en  même  temps  que  le  chance- 
lier de  Chiverny,  et  les  quatre  secrétaires  d'Etat  Bellièvre,  Villeroy,  Brusiard 
tl  Pinard. 
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saluer  en  son  logis,  où,  après  quelques  discours  tenus 
sur  les  choses  passées  durant  son  absence ,  et  particu- 
lièrement sur  les  motifs  du  funeste  accident,  je  le  priai 
de  m'en  dire  ce  qu'il  luy  plairoit,  estant  vraisemblable 
qu'il  en  sçavoit,  pour  avoir  si  longuement  participé  au 
secret  de  ces  affaires.  «  Je  vous  estime  trop  discret  et 
de  mes  amis,  dit-il,  pour  vous  refuser  et  vous  celer  ce 
que  j'en  ai  pu  sçavoir,  ou  par  science  ou  par  conjecture, 
sur  quelques  propos  tenus  à  diverses  fois  en  certains 
lieux  où  je  me  suis  trouvé;  il  n'y  a  plus  de  danger,  puis- 
que par  les  effets  les  résolutions  secrettes  sont  mani- 
festées. 

«Vous  sçavez  donc  que,  le  duc  de  Guise  estant  à  Sois- 
sons,  le  Roy  fut  adverti  qu'il  avoit  résolu  de  venir  à  Paris, 
appelle  et  pressé  de  ce  faii'e  par  quelques-uns  des  prin- 
cipaux de  ses  conjurés,  qui  lui  faisoient  entendre  que 
sans  son  assistance  et  le  secours  de  sa  propre  personne 
ils  estoient  en  danger  d'estre  tous  ou  pendus  ou  perdus. 
Sur  cet  advis.  Sa  Majesté,  par  le  conseil  de  la  Reine  sa 
mère ,  dépesclia  le  sieur  de  Bellièvre  pour  luy  faire 
trèsexprès  commandement  de  n'entreprendre  ce  voyage, 
sur  peine  de  désobéissance.  Le  duc,  s'estant  plaint  de  cette 
rigueur,  le  prie  de  supplier  de  sa  part  très  humblement 
Sa  Majesté  de  lui  pardonner  s'il  désobéissoit  en  cette  oc- 
casion ,  où  désiroit  très  ardemment  de  Sa  Majesté  qu'il 
lui  fust  permis  d'accomplir  son  voyage,  quin'avoit  autre 
but  que  pour  lui  donner  asseurance  de  sa  fidélité  et 
l'informer  au  vrai  de  la  droiture  de  ses  actions  ,  que  les 
mauvaises  volontés  de  ses  ennemis  avoienteule  pouvoir 
de  lui  rendre  douteuses. 

«Le  sieur  de  Bellièvre  estant  de  retour  asseura  le  Roy 
que  le  duc  obéiroit,  bien  qu'il  sceust  tout  le  contraire  , 
ayant  veu  premièrement  et  dit  la  vérité  à  la  Reine  mère 
TOMi;  XII.  8 
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du  Roy,  laquelle,  disoit-on,  joûoil  le  double  sur  le  dessein 
de  ce  voyage  ,  d'autant  qu'elle  désiroit  ce  duc  auprès  du 
Roy  pour  s'en  servir  à  reprendre  et  à  maintenir  l'auto- 
rité qu'elle  avoit  eue  auparavant  au  maniement  des  af- 
faires ,  et  pour  s'en  fortifier  contre  les  insolences  elles 
dédains  insupportables  du  duc  d'Espernon ,  qui  l'avoit 
réduite  à  telle  extrémité  que,  quoi  qu'il  en  peust  arriver, 
elle  estoit  résolue  à  sa  ruine  ,  s'aidant  de  l'occasion  pré- 
sente ,  en  ce  que  peu  de  jours  auparavant  il  estoit  parti 
de  Paris  et  de  la  cour  pour  aller  en  Normandie  (t).  Or, 
comme  vous  sçavez,  vous  y  estiez,  le  lendemain,  après  le 
retour  de  monsieur  de  Bellièvre,  le  duc  de  Guise,  lui  neu- 
fiesme ,  arriva  dans  Paris  sur  le  midy  et  alla  descendre 
en  riîostel  de  la  Reine  mère.  Un  gentilhomme  qui  l'avoit 
veu  part  aussitost  pour  en  donner  avis  à  M.  de  \  illeroy, 
qu'il  trouva  à  table,  n'ayant  qu'à  demi  disné ,  et  lui  dit  à 
l'oreille  :  «  Monsieur  de  Guise  est  arrivé  ;  je  l'ai  veu  descen- 
dre chez  la  Reine  mère  du  Roy.»  Le  sieur  de  \  illeroy, 
tout  csbahi  :  «  Cela  ne  peut  estre,  dit-il.  —  Monsieur, 
dit  Iq  genlilhomme  ,  je  l'ai  veu,  et  s'il  est  vrai  que  vous 
me  voyez,  il  est  véritable  que  je  l'ai  veu.»  Il  se  lève  sou- 
dain de  table,  va  au  Louvre,  trouve  le  Roy  dans  son  ca- 
binet, qui  n'en  sçavoitrien,  et  n'avoit  lors  auprès  de  lui 
que  le  sieur  du  Halde  ,  l'un  de  ses  premiers  valets  de 
chambre.  Et  voyant  arriver  le  sieur  de  Villeroy  à  heure 
indue,  comme  tout  estonné  lui  demanda:»  Qu'y-a-t-il, 
monsieur  de  Villeroy?  Sortez  ,  du  Halde.  —  Sire,  dit-il , 
monsieur  de  Guise  est  arrivé  ;  j'ai  cru  qu'il  estoit  impor- 
tant au  service  de  Vostre  Majesté  de  l'en  ad  ver  tir.  —  Il  est 
arrivé!  dit  le  Roy;  comment  le  sçavez-vous? — Un  gentil- 

(l)  Le  duc  d'Epernon  avait  étti  nommé  gouverneur  de  celte  province  après 
îa  mort  du  duc  de  Joyeuse  ,  tué  R  la  bataille  de  Coulras,  en  octobre.  IS07. 
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homme  de  mes  amis  me  l'a  dit,  et  l'avoir  veu  mettre 
pied  à  terre,  lui  neufiesme,  chez  la  Reine  vostre  mère. 
—  Ilestvenul  »  dit  encore  le  Roy;  puis  contre  sa  coutume 
jura,  disant:  «Par  la  mort  Dieu!  il  en  mourra.  Où  est  logé 
le  colonel  Alphonse? —  En  la  rue  Sainct-Honoré ,  dit  le 
sieur  de  Villeroy. — Envoyez  le  quérir,  dit  le  Roy,  et 
qu'on  lui  die  qu'il  s'en  vienne  soudain  parler  à  moi.  » 

«Le  Roy  donc  estant  ainsi  advertide  cette  venue  contre 
son  espérance ,  sur  l'assurance  du  contraire  qu'on  lui 
avoit  donnée,  se  résout  toutefois  de  le  recevoir  et  de  l'es- 
'couter.  La  Reine  sa  mère ,  laquelle  depuis  deux  ans  et 
plus  auparavant  n'avoit  point  mis  lepied  dans  le  Louvre, 
se  fait  mettre  en  sa  chaire,  s'y  fait  porter,  le  duc  de 
Guise  marchant  à  pied  à  son  costé  :  elle  le  présenta  au 
Roy  en  la  chamhre  de  la  Reine.  D'abord  le  Roy  blesmit, 
et,  mordant  ses  lèvres,  le  reçoit  et  lui  dit  qu'il  trouvoit 
fort  estrange  qu'il  eust  entrepris  de  venir  en  sa  cour  con- 
tre sa  volonté  et  son  commandement.  Il  s'en  excuse  et 
en  demande  pardon ,  fondé  sur  le  désir  qu'il  avoit  de 
représenter  lui-mesme  à  Sa  Majesté  la  sincérité  de  ses 
actions  et  de  les  défendre  contre  les  calomnies  et  les 
impostures  de  ses  ennemis ,  qui  par  divers  moyens  en 
avoient  destourné  la  créance  qu'en  devoit  prendre  Sa 
Majesté. 

«La  Pvcine  mère  s'entremet  là-dessus,  la  Reine  aussi; 
il  est  reccu  en  grâce.  Le  Roy  se  retire  en  sa  chambre;  lui 
aussi.  Peu  de  temps  après,  accompagnant  la  Reine  mère 
jusqu'en  son  logis,  s'en  va  à  l'hostel  de  Guise.  Cepen- 
dant le  Roy,  merveilleusement  outré  en  son  courage  de 
l'incroyable  audace  de  ce  duc,  entre  en  soi-mesme;  puis 
après  plusieurs  inquiétudes  de  discours  faits  sur  ses  me- 
nées et  desseins,  ayant  jugé  que  sa  venue  n'esloit  que  pour 
donner  un  chef  au  corps  de  sa  conjuration ,   desjà  h'un 
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advancée  dedans  Paris,  se  résout  à  le  faire  mourir  avant 
cette  union,  et  de  l'etTecluor  le  matin  ensuivant  dans  la 
salle  du  Louvre,  lorsqu'il  viendroit  à  son  lever,  par  le 
ministère  de  ses  quarante-cinq  gentilshommes  ordinaires, 
et  de  faire  aussitost  jetter  le  corps  par  les  fenestres  dans 
la  cour,  l'exposant  à  la  veue  d'un  chacun,  pour  servir 
d'exemple  à  tout  le  monde  et  de  terreur  à  tous  les  con- 
jurés. 

«Mais  le  bon  prince  s'eslant  ouvert  de  son  entreprise  à 
deux  seigneurs  de  ses  plus  obligés  et  plus  confidens  ,  en 
lut  destourné  par  eux,  lui  ayant  représenté  le  peu  d'ap- 
parence que  le  duc  de  Guise  fust  si  téméraire  et  dépourvu 
de  sens  d'estre  venu  en  si  petite  compagnie  et  contre 
sa  volonté  s'exposer  à  un  danger  tout  apparent,  sans 
cstre  assuré  de  forces  suffisantes  pour  l'en  garantir  en 
cas  que  Sa  Majesté  voulust  entreprendre  sur  sa  personne. 
De  façon  que,  le  matin  venu,  je  partis  démon  logis  pour 
aller  au  lever  du  Roy ,  où  trouvant  d'entrée  le  sieur  de 
Loignac  :  «  Etbien,  monsieur,  lui  dis-je,  à  quoi  en  som- 
mes-nous?-- Mon  ami,  dit-il,  tout  est  gasté;  Yillequier 
et  La  Guiclie  ont  telleinent  intimidé  le  Roy  qu'il  a  changé 
d'advis  ;  j'en  crains  une  mauvaise  issue.  »  Voyant  cela,  je 
me  retire  chez  moy,  et,  s'il  vous  souvient,  je  vous  ren- 
contrai en  mon  chemin ,  sous  le  charnier  de  Sainct-In- 
nocent. 

oLe  duc,  qui  redoutoit  extrêmement  cette  matinée,  ré- 
solu toutefois,  au  péril  de  sa  vie ,  d'aller  trouver  le  Roy  , 
fut  adverti  par  ces  deux  ingrats  et  malheureux  perfides 
qu'il  le  pouvoit  seurement  entreprendre  sans  aucune 
crainte  de  danger,  comme  il  advint.  Or,  les  affaires  ayant 
pris  un  autre  train  par  ce  changement  d'advis ,  survint 
celte  malheureuse  journée  des  barricades,  qui  mit  le  Roy 
hors  do  sa  ville  capitale,  laissant  dedans  le  duc  de  Guise 
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maistie  absolu ,  sans  y  avoir  pensé.  Dès  lors  le  Roy ,  se 
reponlant  d'avoir  iailli  l'occasion  de  se  venger  et  de 
défaire  d'un  si  hardi  entrepreneur  et  pressant  ennemi , 
prend  en  soi-mesme  nouvelle  résolution  de  le  faire  par  un 
autre  moyen.  Ce  fut  en  l'aveuglant  par  toute  sorte  de 
confiance  que  Sa  Majesté  lui  i'aisoit  paroistre  de  vouloir 
prendre  en  luv  pour  l'entier  maniement  des  affaires  , 
joignant  ses  volontés  à  ses  desseins,  et  mesmement  en  ce 
que  sur  toutes  choses  le  duc  désiroit  la  guerre  contre  les 
liérétiques,  pour  cet  effet  dcmandoit  l'assemblée  géné- 
rale des  eslats,  aJln  de  les  faire  consentir  à  une  si  saincte 
ontreprise.  En  somme ,  il  se  comporte  en  telle  façon , 
comme  chacun  sçait,  qu'il  taschoit  à  lui  faire  perdre 
toute  sorte  d'ombrage  et  défiance  par  la  confiance  qu'il 
tesmoignoit  d'avoir  en  ses  bons  conseils  et  en  sa  suffisance , 
Le  Roy,  au  sortir  de  Paris,  se  retira  à  Rouen  (I)  ,  où 
toutes  ses  affaires  furent  composées,  et  l'accord  fait,  Sa 
Majesté  s'achemina  à  Chartres,  oii  le  duc  le  vint  trouver  ; 
le  Roy  lui  pardonne  et  le  reçoit  en  sa  bonne  grâce. 

«Le  terme  approchant  pour  l'assemblée  générale  des 
cstats  ordonnée  à  Blois,  le  Roy  part  de  Chartres  pour  y 
aller,  accompagné  du  duc  de  Guise,  qui  depuis  cette 
heure-là  ne  l'abandonnoit  plus.  Or,  ce  fut  en  ce  lieu  et 
sur  ce  théâtre  qu'il  lit  paroistre  à  découvert  le  \ol  de  son 
ambition  si  long-temps  couverte  du  crespe  de  la  piété,  cl, 
sous  ce  mesme  voile  ,  va  s'élevanl  de  jour  en  jour  si  haut 
qu'il  touche  desjà,  ce  lui  semble,  du  bout  du  doigt  la 
souveraine  autorité,  se  voyant  fortifié  par  l'accord  précé- 
dent de  la  charge  de  lieutenant  général  pour  Sa  Majesté 
aux  camps  et  armées  de  France  ,  et  de  maislre  des  estais, 

(1)  Henri  111  ne  se  retira  à  Rouen  qu'après  avoir  se.iourné  quelque  lenips 
à  Cli.ittrts,  où  il  recul  les  dépulés  du  parlenieiil.  Vdirla  [liice  imiiriinte  'a 
l<i  fin  du  volume  aI  :  Propos  i/nc  le  Itny  o  (cnm  à  Chavires. 
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ayant  par  ses  menées  disposé  les  affections  de  la  plus 
grande  partie  de  cette  compagnie  ,  composée  de  ses  con- 
jurés, à  s'unir  à  soi  et  à  suivre  estroitementles  siennes. 

«Maisce  qui  luidonnoit  plus  d'assurance àla poursuite 
de  ses  desseins ,  ce  fut  l'opinion  qu'il  conceut  de  cette 
grande,  bien  que  dissimulée,  insensibilité  de  Sa  Majesté 
contre  les  violences  ,  qui  paroissoit  telle  que  mesme  elle 
avoit  trouvé  place  dans  la  créance  d'une  grande  partie  de 
ses  plus  passionnés  et  meilleurs  serviteurs,  qui  le  tenoient 
entièrement  perdu  et  eux  enveloppés,  comme  ils  es- 
toient  aussi  tous  résolus,  plustost  que  de  faillir,  de  se 
perdre  et  de  s'envelopper  à  la  ruine  de  leur  maisti'e  et  de 
leur  Roy.  Bref,  il  se  laissa  tellement  piper  à  cette  opinion 
qu'il  se  mocquoit  et  faisoit  litière  de  tous  les  advis  à  ce  qu'il 
custà  se  donnerdc  gardedes  entreprises  de  Sa  Majesté,  de 
telle  sorte  qu'il  souloitdire  qu'il  estoit  trop  poltron,  comme 
il  le  dit  un  jour  à  la  princesse  de  Lorraine  (1)  ,  mainte- 
nant grand'duchêsse ,  et  presque  de  mesme  à  la  Reine  , 
qui  l'entendit  et  l'exhorta  d'y  prendre  garde,  disant: 
«  Madame  ,  il  n'oscroit.  »  A  laquelle  toutefois  ces  mouve- 
mens  ne  déplaisoientpas,  d'autant  qu'ils  estoient  entrepris 
pour  la  grandeur  de  la  maison  dont  elle  estoit  issue. 

«Sur  ces  entrefaites,  la  Reine  mère  rcconnoist  manifes- 
tement avoir  failli  et  s'estre  abusée,  en  ce  qu'elle  avoit  fait 
venir  auprès  de  Sa  Majesté  un  si  rude  joueur,  lequel ,  au 
lieu  de  la  servir  comme  il  avoit  promis,  s'estoit  rendu  le 
maistre  du  Roy  et  d'elle,  en  telle  sorte  que  ny  l'un  ny 
l'autre  n'avoitplus  de  pouvoir;  et  s'en  repent,  et  se  met 
à  penser  comme  elle  pourra  démesler  cette  fusée ,  et  se 
sauver,  elle  et  le  Roy,  du  danger  présent  où  l'appétit  de 
se  venger  d'un  gentilhomme   l'avoit   portée  plus  outre 

(1)  Christine  J'j  Lorraine,  inurice  un  îS3ô  au  grand-duc  de  Toscane. 
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que  son  dessein  et  son  espérance.  Elle  commença  donc  à 
ourdir  cette  toile  à  petit  bruit,  ayant  affaire  à  un  caut 
ennemi;  continue  en  cette  façon  jusqu'à  ce  qu'elle  jugea 
estre  temps  d'en  trancher  le  fil  et  de  se  préparer  pour 
en  venir  aux  mains;  comme,  en  effet,  ce  fut  elle  qui  donna 
le  coup  sur  la  balance  et  la  fit  pencher  à  l'exécution  , 
contre  l'opinion  commune,  ainsi  que  vous  pourrez  con- 
jecturer sur  ce  que  je  vous  dirai  ci-après. 

«  Mais  avant  que  d'en  venir  là,  il  faut  que  vous  sçachiez 
que  le  duc  d'Aumale,  à  la  naissance  de  la  Ligue,  s'estant 
emparé  de  quelques  places  sur  la  frontière  de  Picardie, 
entre  les  autres  se  saisit  de  (Irotoy,  en  l'absence  du  sieur 
du  Belloy ,  maistre  d'hoslel  du  Pioy  et  gouverneur  du  lieu. 
Le  Roy  ,  offensé  de  cette  invasion ,  s'en  remua  assez  vive- 
ment; mais  peu  après  celte  affaire  s'accommoda  sans 
restitution,  par  l'entremise  de  madame  d'Aumale,  la- 
quelle dès  cette  heure-là  s'obligea  d'advertir  le  Roy  de 
tout  ce  qui  viendroit  à  sa  connoissance  des  desseins  de 
ceux  de  la  Ligue  ;  et  ne  lui  estant  loisible  d'approcher  Sa 
Majesté  à  telles  heures  que  possible  il  en  seroit  besoin , 
le  Roy  voulut  qu'elle  s'adressast  à  un  personnage  qui 
plus  que  nul  autre  de  ce  temps-là ,  sçavoit  de  ses  secrets, 
par  la  bouche  duquel  il  les  entendroit  comme  de  la 
sienne  propre. 

«  Or,  il  advint  que,  quelques  mois  auparavant  le  jour  des 
barricades,  elle  reconnut  que  ce  conlident  sentoit  l'es- 
vent;  en  advertit  le  Roy,  qui  dcsjà  s'en  esloit,  disoit-il, 
apperceu,  et  commençoit  fort  à  se  retirer  de  la  grande 
créance  qu'il  avoil  prise  par  plusieurs  années  en  la  suffi- 
sance etiidélité  de  ce  ser\iteur.  11  change  donc  les  gardes 
et  lui  commande  de  révéler  doresnavant  au  sieur  du  Bel- 
loy ce  qu'elle  auroit  à  lui  faire  entendre,  faisant  eslection 
de  ce  gentilhomme,  pour  ce  qu  il  la  pouvoit  voir  sans 
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soupçon  à  toute  heure,  sous  prétexte  de  la  recherche 
qu'il  feroit  envers  elle ,  à  ce  que  par  son  moyen  mon- 
sieur d'Aumale  le  voulust  restablir  dans  son  gouverne- 
ment. Et  au  défaut  du  sieur  du  Bellox',  le  Roy  lui  com- 
manda de  s'en  adresser  et  d'en  advertir  la  Reine  sa  mère 
de  bouche  ouparescrit. 

«  Vous  ressouvient-il  du  jour  que  le  duc  de  Guise,  une 
après-disnée ,  se  promena  plus  de  deux  heures  avec  les 
pages  et  les  laquais  sur  la  Perche-au-Breton ,  c'est  la  ter- 
rasse du  Dongeon,  agité  d'une  bouillante  et  merveilleuse 
impatience^  ainsi  qu'il  apparoissoit  à  ses  mouvemens? 
—  Il  m'en  souvient  très  bien,  lui  dis-je  ;  j'y  estois  alors,  et 
assis  sur  le  parapet,  en  compagnie  du  sieur  de  Chalabre , 
l'un  des  ordinaires  du  Roy  et  de  mes  grands  amis,  où 
nous  entretenions  le  sieur  deTrcmont,  capitaine  des  gar- 
des, l'un  des  plus  j)articuliers  serviteurs  du  duc ,  cssayans 
on  toutes  façons  à  descouvrir  ce  qui  se  pourroitpour  le 
service  du  Roy  ;  ce  fut  le  dixiesme  jour  de  novembre.  — 
Or,  ce  jour-là,  dit-il,  la  Reine  mère  receut  des  lettres  de 
madame  d'Aumale  ;  le  sujet,  je  ne  le  sçai  pas;  bien  sçai-je 
que  tout  aussitost  elle  envoya  un  des  siens  au  Roy  pour 
le  prier  d'envover  vers  elle  un  de  ses  confidens.  Il  me  fit 
l'honneur  de  me  donner  cette  charge;  où  arrivé ,  elle  me 
commanda  en  ces  mesmes  termes  :  «Dites  au  Roy  mon 
fds  que  je  le  prie  de  prendre  la  peine  de  descendre  en 
mon  cabinet,  pour  ce  que  j'ai  chose  à  lui  dire  qui  importe 
à  sa  vie ,  à  son  honneur  et  à  son  Estât.  »  Ayant  fait  ce  rap- 
port au  Roy,  il  y  descend  soudain,  commandant  à  un  de 
ses  plus  favoris  et  à  moi  de  le  suivre.  La  Reine  mère  y 
estoit  desjà,  ets'estant  mis  tous  deux  aux  fenestres,  ce  fa- 
vori et  moi  nous  nous  rangeasmes  au  bout  du  cabinet. 

«  Ce  conseil  fut  la  cause  des  inquiétudes  qui  Iravailloient 
si  fort  le  duc  do  Guise  pendant  qu'il  dura.  Je   no  vous 
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puis  dire  quels  furent  les  propos  qu'ils  tinrent  enscml)le, 
pour  n'en  avoir  entendu  aucun,  mais  bien  vous  puis-je 
assurer  que  sur  leur  séparation  elle  proféra  assez  haut 
ces  paroles  ;  «  Monsieur  mon  fds,  il  s'en  faut  dépesclier, 
c'est  trop  long-temps  attendu  ;  mais  donnez  si  bon  ordre 
que  vous  ne  soyez  plus  trompé  comme  vouslefustes  aux 
barricades  de  Paris.  » 

Le  Roy,  se  voyant  confirmé  en  son  premier  dessein  par 
l'advis  de  la  Royne  sa  mère,  fait  son  projet  et  se  dispose 
à  l'exécuter.  Et  ayant  desjà  reconneu  que  le  duc  de  Guise 
s'estoitprisà  l'amorce  de  sa  dévotion,  à  laquelle  toutefois 
et  à  la  solitude  son  humeur  naturelle  ne  se  portoit  que 
trop,  il  se  délibère  d'y  continuer;  fait  à  celte  fui  con- 
struire de  petites  cellules  au-dessus  de  sa  chambre  pour 
y  loger,  ce  disoit-il ,  des  pères  capucins,  et,  comme  une 
personne  qui  ne  veut  plus  avoir  soin  des  affaires  du 
monde,  s'addonn  •  à  des  occupations  sifoiblesetesloignées 
des  actions  royales ,  et  s'abandonne  à  telle  nonchalance 
en  la  conduite  de  ses  affaires,  mcsme  en  un  temps  où 
il  s'agissoit  de  la  conservation  de  sa  vie  et  de  sa  cou- 
ronne, qu'il  paroissoit  à  veue  presque  privé  de  mouve- 
ment et  de  sentiment. 

«Là-dessus  le  duc  s'endort,  en  sorte  qu'il  croit  assuré- 
ment le  tenir  desjà  moine  frocqué  dans  un  monastère , 
comme  c'cstoit  la  résolution  des  conspirateurs,  \ous  sca- 
vez  qu'en  ce  temps-là  j'estois  merveilleusement  travaillé 
par-devant  messieurs  des  estats  pour  l'évesché  d'Angers, 
de  laquelle  mon  fds  (1)  avoit  esté  pourveuet  misen  ])0S- 
session  depuis  peu  d'années.  Monsieur  de  Guise  essaya 
par  tous  moyens  à  me  faire  des  siens  et  à  me  forcer  par 


(I)  C'était  CIiarlosMiron  .  qui  lut  ('vr'.iue  d'Angers  cii  JjJîU,   tl  arciievc- 
qiie  de  Lyon  en  100.  Il  nionnit  i|;in?  ct-Ui;  ville  i"n  lO'li',. 
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ses  arlifices  à  recourir  à  sa  faveur  et  à  son  assistance  ; 
mais  ayant  veu  qu'il  ne  me  pouvoit  fleschii",  et  moi  tenant 
pour  tout  certain  que,  si  jel'eusse  fait  etle  Royl'eustsceu, 
je  pouvois  faire  estât  de  prendre  congé  de  la  compagnie, 
un  matin ,  au  lever  du  Roy,  il  me  donne  un  coup  à  mon 
desceu,  tesmoignant  au  Roy  le  desplaisir  qu'il  recevoit  de 
l'injuste  poursuite  qui  se  faisoit  contre  moi  et  mon  fds, 
et  se  resjouissoit  de  ce  qu'à  ma  prière,  en  cettô  occasion,  il 
auroit  le  moyen ,  comme  il  avoit  la  volonté,  d'assister  un 
personnage  si  clier  à  Sa  Majesté  pour  ses  services  et  sa 
fidélité.  Ce  coup  porta  sur  mon  innocence  dans  l'esprit 
du  Roy  ;  j'en  ressentis  les  effets  quinze  jours  ou  trois 
semaines  après  ;  car  le  Roy  me  commanda  d'aller  à  Pa- 
ris pour  un  sujet  dont  il  eust  peu  donner  la  commission  à 
faire  par  unautre.  Je  le  vousdis,  cemesemble,enpassant, 
vousayantrencontré  le  matin,  monsieur  Rainard  et  vous, 
en  la  cour  du  Dongeon,  m'en  allant  partir;  c'estoit  pour 
faire  dépesclier  des  paremens  d'autel  et  autres ornemens 
d'église  aux  Capucins,  suivant  le  mémoire  escrit  de  sa  main  ; 
où  peu  de  jours  après  je  receus  mon  congé  par  monsieur 
Benoise  ,  de  mesme  qu'il  l'avoit  porté  à  quelques  autres. 

«Or,  voilà  ce  que  j'en  sçai;  j'attendsraaintenantdcvous 
la  suite  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  mon  départ  jusques  à 
la  lin  de  cette  tragédie. 

«Monsieur,  lui  dis-je  alors,  je  vous  remercie  pour 
l'honneur  qu'il  vous  a  pieu  de  me  faire  ,  m'ayant 
estimé  capable  d'eslre  participant  de  ces  particularités 
que  vous  avez  sceues  sur  un  si  grand  et  si  signalé  des- 
sein; et  outre  plusieurs  autres  sujets  dont  je  suis  obligé 
à  vous  servir,  je  me  ressens  pour  celui-ci  de  l'estre 
fort  estroitcment  à  vous  racconter  ce  que  j'en  sçai, 
pour  en  avoir  ouï  parler  au  Roy  mesme  et  à  quelques- 
uns  des  quaranlc-cinq  gentilshommes  ordinaires,  et  à 
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d'autres  qui  ont  esté  spectateurs  de  l'exécution  ou  em- 
ployés innocemment  à  cette  menée. 

«  LeRoy,  depuis  vostre  départ,  ne  se  départant  point  des 
termes  de  sa  dévotion ,  laquelle,  jusqu'à  cette  heure-là ,  il 
lui  sembloit  avoir  bien  réussi,  va  continuant,  et,  de  jour 
à  autre ,  dispose  ses  affaires  pour  les  conduire  à  chef;  et 
d'autant  qu'il  ne  se  ressentoit  pas  moins  importuné  par 
le  cardinal  de  Guise  que  par  le  duc  son  frère,  il  se  déli- 
bère de  les  avoir  tous  deux  en  mesme  temps  ;  et  à  cet 
effet,  le  cardinal  estant  logé  en  la  ville  à  l'hostel  d'AUuye, 
pour  le  faire  venir  à  lui  à  toute  heure ,  il  se  sert  du  sieur 
de  Marie ,  maistre  d'hostel  de  Sa  Majesté  et  créature  du 
cardinal  de  Lorraine,  qui  mourut  en  Avignon  en  1575. 
Le  sujet  des  allées  et  venues  fut  que  le  Roy  vouloit  main- 
tenir en  sa  charge  le  maréchal  de  Matignon,  son  lieute- 
nant général  en  Guyenne,  la  révocation  duquel  le  cardi- 
nal de  Guise  faisoit  sous  main  demander  par  les  estais 
pour  se  faire  substituer  en  sa  place ,  avec  l'autorité  de 
commander  l'armée  desjà  ordonnée  pour  envoyer  en  ce 
païs-là  contre  les  hérétiques. 

«Le  Roy,  feignant  de  ne  sçavoir  point  la  poursuite  du 
cardinal ,  le  prie  de  s'employer  à  destourner  cette  réso- 
lution ,  lui  représentant  les  services  faits  par  ledit  maré- 
chal de  Matignon  à  cette  couronne  et  à  la  religion ,  et  que 
c'csloit  un  personnage  sans  reproche,  et  de  s'y  porter 
selon  le  désir  qu'il  a  de  conserver  un  si  bon  serviteur  et 
si  capable  de  servir  aux  occasions  de  la  guerre  présente. 
Et  à  mesure  que  cette  affaire  se  rendoit  plus  difficile  aux 
estais  par  les  menées  du  cardinal,  plus  aussi  le  Roy,  qui 
sçavoit  tout,  le  prcssoil  de  la  faire  résoudre  à  son  conten- 
tement. Ainsi,  à  toute  beure  et  sans  ombrage,  le  cardi- 
nal mandé  venoit  trouver  le  Roy,  qui  avançoit  fort  peu 
par  rentrcmib»;  de  ce  solliciteur,  lequel  toutefois  feignoit 
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d'aNoir  beaucoup  de  desplaisir  pour  la  longueur  et  l'opi- 
niastreté  de  cette  compagnie,  et  témolgnoit  au  Roy  le 
désir  extrême  qu'il  avoit  d'y  servir  fidèlement  Sa  Majesté, 
et  promettoit  d'y  travailler  en  telle  sorte  qu'elle  reconnois- 
troit  à  lafm  la  vérité  de  ses  paroles  et  de  son  afTcction. 

»  Le  Roy,  se  sentant  journellement  pressé  par  la  conju- 
ration, adjouste  encore  cet  artifice  pour  endormir  ses  con- 
spirateurs; c'est  que,  parvenant  à  la  semaine  de  Noël 
comme  au  dernier  période  de  ce  jeu  tragique,  il  fait  escrire, 
comme  par  forme  de  résultat  et  signé,  quifutsecude  toute 
la  cour,  ce  qu'il  vouloit  faire  pour  chacun  jour  jusqu'au 
lendemain  de  Noël:  le  lundy,leRoy,  etc.;  le  mardy,  etc.; 
le  mercredy,  etc.;  le  jeudy,  etc.,  dont  il  ne  me  souvient 
pas,  mais  bien  que  vendredy  le  Roy  iroit  à  Nostre-Dame 
de  Cléry.  Cet  excès  de  dévotion,  à  l'article  de  sa  ruine  , 
frappa  d'un  grand  estonnement  tous  sespauvres  serviteurs, 
qui  jugeoient  par  là  n'y  avoir  plus  d'espérance  de  salut 
pour  leur  Roy,  mais  d'ailleurs  aussi  donna  une  telle  assu- 
rance à  ses  ennemis  qu'ils  ne  voyoient  plus  d'obstacle 
qui  les  peust  empescher  de  jouir  du  souverain  fruit  de  leur 
entreprise. 

»  Ceci  fit  prendre  résolution  au  cardinal  de  conseiller 
le  duc  de  Guise  de  s'en  aller  à  Orléans  et  de  le  laisser 
auprès  duRoy,  disant  qu'il  estoit  assez  fort  pour  conduire 
l'œuvre  à  perfection  ;  c'esloit  pour  enlever  le  Roy  et  le 
mener  à  Paris.  Ce  qui  fut  sceupar  un  homme  de  cour, 
du  sieur  de  Provenclières,  domestique  du  duc  de  Cuise, 
et  de  ses  confidens  aux  affaires  du  temps,  en  discourant 
ensemble  de  la  guerre  résolue ,  et  lui  ayant  dit  le  désir 
qu'à  cette  occasion  les  courtisans  avoient  que  monsieur 
de  Guise  conseillast  le  Roy  d'aller  à  Paris,  puis  que  Sa 
Majesté  se  confioit  maintenant  en  lui  de  la  conduite  de 
ses  aflaires;  que  c'estoit  aussi  le  lieu  où  il  falloit  faire  un 
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soiilrcà  ce  monstre-là,  c'est-à-dire  trouver  le  fonds  pour 
l'aire  et  continuer  la  guerre.  Et  ce  fut  le  mardy  au  soir 
que  ce  confident  le  dit  en  ces  mesmes  termes  :  «  C'est  bien 
l'intention  de  monsieur  de  l'y  mener.» 

«  Soudain  cet  advis  fut  donné  au  Roy ,  qui  respondit 
avoir  eu  le  matin  un  pareil  advertissement ,  et  commanda 
au  porteur  de  l'advis  de  continuer  à  le  bien  et  fidèlement 
servir.  Vous  sçavez  que  le  Roy  avoit  accoustumé  de  règle- 
ment disner  à  dix  heures;  il  advint  que,  le  joudy  22  dé- 
cembre. Sa  Majesté,  sortant  de  la  messe,  le  duc  de  Guise 
toujours  colé  à  son  costé,  passa  au  grand  jardin  en  at- 
tendant son  heure;  où  estant  arrivé,  le  Roy  le  tire  àl'escart 
pour  se  promener  eux  deux ,  et  en  mesme  temps  que  Sa 
Ahijesté  commença  de  parler  du  dessein  de  leur  guerre , 
le  duc  le  tranche  court  et  change  de  discours.  Ils  furent 
si  longs  que  chacun  de  ceux  qui  estoient  présens,  et  les 
absens,  s'estonnoient  de  ce  que  le  Roy  outrepassoit 
ainsil'heureaccoustuméede  son  repas,  car  il  estoit  midi. 
Or,  de  sçavoir  ce  qui  se  passa  entre  eux  durant  ce  temps-là, 
on  ne  l'eust  sceu  dire,  n'y  ayant  veu  que  des  gestes  et  des 
actions  de  contestations ,  et  dont  l'on  ne  pouvoit  faire 
jugement  que  de  sinistres  conjectures. 

«Mais  quelques  jours  aj^rès  la  mort  du  duc  de  Guise, 
madame  la  duchesse  d'Angoulesme  (1),  arrivant  à  Blois, 
trouva  le  Roy  au  lit,  malade  d'une  légère  mais  doulou- 
reuse indisposition,  où  je  me  trouvai  lorsque  Sa  Majesté 
lui  raconta  particulièrement  ce  qui  s'estoit  passé  cette  ma- 
linée-là  entre  lui  et  le  duc.  Le  Roy  donc ,  après  avoir 
sommairement  touché  les  occasions  que  le  duc  de  Guise 
lui  avoit  donné  pour  le  porter  à  se  ressentir  de  ses  inso- 
lentes et  criminelles   entreprises,  vint   au  discours  du 

(I)  Ld  ditcliesse  d'An"ou!Cine,  Di;ine  ,  lille  injlurolli'  ilii  roi  Henri  II. 
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jeudi,  qui  fut  en  somme  que  le  duc,  rompant  son  dis-- 
cours,  lui  dit  :  que  depuis  le  temps  que  Sa  Majesté  lui 
avoit  fait  l'honneur  de  le  recevoir  en  ses  bonnes  grâces , 
oubliant  le  passé  qui  l'en  avoit  esloigné ,  il  auroit  essayé 
en  diverses  façons  à  lui  faire  paroistre  par  infinies  actions 
le  ressentiment  de  ce  bienfait  et  l'affection  dont  il  dési- 
roit  se  porter  à  tout  ce  qui  seroit  de  ses  volontés  ;  mais 
que  par  son  malheur  il  esprouvoit  journellement  ses  ac- 
tions plus  pures  estre  prises  tout  à  rebours  de  Sa  Majesté 
par  la  malice  et  les  artifices  de  ses  ennemis,  chose  qui 
lui  estoit  doresnavant  du  tout  insupportable ,  et  partant 
qu'il  avoit  résolu  de  plier  contre  leurs  calomnies  et  s'en 
venger  par  son  esloigncment,  se  faisant  accroire  que  par 
son  absence  il  en  osteroit  l'objet  et  le  sujet  à  ses  calom- 
niateurs, et  par  mesme  moyen  que  Sa  Majesté  demeu- 
reroit  plus  satisfaite  de  ses  déportemens;  et  par  ainsi 
la  supplioit  très  humblement  d'avoir  agréable  la  démis- 
sion que  présentement  il  lui  faisoit  de  la  charge  de  son 
lieutenant  général  aux  camps  et  armées  de  France  ,  dont 
il  l'avoit  honnoré,  et  de  lui  permettre  de  se  retirer  en  son 
gouvernement,  lui  en  octroyant  la  survivance  pour  son 
fils ,  et  celle  aussi  de  sa  charge  de  grand-maistre. 

«LeRoyfutfortestonné  de  ces  demandes  ,  lui  disant  : 
qu'elles  estoient  esloignées  de  son  intention  et  de  sa  vo- 
lonté, quin'estoit  autre  que  de  continuer  en  cette  grande 
résolution  qu'ils  avoient  prise  ensemble  contre  les  héréti- 
ques, où  il  vouloit  entièrement  se  confier  en  lui  et  se  servir 
de  sapersonne  mettant  s'en  faut  qu'il  voulust  accepter  cette 
démission  qu'au  contraire  il  désiroit  pluslost  de  l'accrois- 
tre  selon  les  occasions,  et  ne  creust  point  qu'il  fust  entré 
en  aucune  méfiance  dont  il  deust  prendre  prétexte  pour 
vouloir  s'esloigner  d'auprès  de  lui ,  bien  qu'il  fust  vrai 
qu'au  préjudice  de  ses  promesses  par  tant  de  fois  réitérées 
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do  se  départir  de  toutes  intelligences,  factions  et  menées, 
tant  dedans  que  dehors  le  royaume ,  il  continuoit  et  tenoit 
mesme  dans  la  ville ,  en  divers  lieux  et  divers  temps,  de 
jour  et  de  nuit,  de  petits  conseils;  que  cela  lui  desplaisoit 
et  donnoit  ombre  à  la  créance  qu'il  devoit  prendre  de  ses 
actions;  puisqu'il  venoit  à  propos,  il  avoit  bien  voulu  lui 
en  ouvrir  son  cœur,  afin  qu'à  l'advenir  il  n'y  eust  plus  de 
sujet  d'entrer  en  ces  défiances ,  et  cjue  pour  cet  effet  il 
se  comportast  d'une  autre  façon  s'il  désiroit  qu'il  adjous- 
tast  foi  à  ce  qu'il  lui  promette it. 

«  Ce  discours,  qui  dura  long-temps,  fut  entremeslé  de 
jîlusieurs  propos  de  pareille  nature ,  avec  beaucoup  de 
contestations,  de  démissions  et  de  refus,  tant  qu'à  la  fin, 
estant  près  demidy,  le  Roy  reprenant  son  chemin  vers  le 
chasteau  pour  aller  disner,  le  duc  de  Guise  lui  dit  de 
rechef  que  résolument  il  remettroit  entre  ses  mains  la 
charge  de  lieutenant  général  de  ses  camps  et  armées ,  à 
la  réserve  de  celle  de  grand-maistre  et  de  son  gouverne- 
ment, dont  il  lui  demahdoit  les  survivances  pour  son  fils. 
«Non,  dit  le  Pioy,  je  ne  le  veux  pas;  la  nuit  vous  donnera 
conseil.  Et  je  sçavois  bien  ce  que  j'avois  à  faire  le  lende- 
main matin.  Il  me  vouloit  rendre  cette  charge  pour  ce 
que  les  estats  lui  avoient  promis  do  le  faire  connestable, 
et  ne  m'en  vouloit  pas  avoir  l'obligation.»  Voilà  Ijspropres 
termes  du  Roy. 

«  Cette  action,  bien  que  la  cause  en  fust  alors  inconnue, 
nous  cstourdit  d'un  tel  estonnement  que  nous  n'atten- 
dions rien  moins  pour  toute  grâce  que  de  nous  voir  avant 
le  jour  mis  à  la  cadène  par  cet  usurpateur;  et  le  Rov, 
ayant  bien  reconnu,  par  celte  dernière  attaque  du  duc 
de  Guise,  qu'il  estoit  temps  de  jouer  le  dernier  acte  de  la 
tragédie,  et  sans  pouvoir  plus  différer,  disposa  sa  partie 
on  celte  façon.  Aprè^s  avoir  soupe,  se  retire  en  sa  chambre 
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sur  les  sept  heures,  commande  au  sieur  de  Liancourl, 
premier  escuyer,  défaire  tenir  un  carrosse  prest  àlaporte 
de  la  galerie  des  Cerfs  le  matin  à  quatre  heures ,  pour  ce 
qu'il  vouloit  aller  à  la  Noue  ,  maison  au  bout  de  la  grande 
allée  sur  le  bord  de  la  forest,  pour  revenir  de  bonne 
heure  en  son  conseil  ;  commande  au  sieur  de  Marie  d'al- 
ler vers  le  cardinal  de  Guise  le  prier  de  se  trouver  dans 
sa  chambre  à  six  heures,  d'autant  qu'il  désiroit  parler  à 
lui  avant  que  de  partir  pour  aller  à  la  Noue;  ce  ne  fut 
plus  le  voyage  à  Nostre-Dame  de  Cléry  ;  commande  aussi 
au  sieur  d'Aumont ,  mareschal  de  France ,  aux  sieurs  de 
Rambouillet,  de  Maintenon,  d'O,  au  colonel  Alphonse 
d'Ornano  ,  et  à  quelques  autres  seigneurs  et  gens  de  son 
conseil,  de  se  trouver  à  six  heures  du  matin  en  son  cabi- 
net, avant  son  partcment  pour  aller  au  mesme  lieu  ;  puis 
fit  mesme  commandement  aux  quarante-cinq  gentils- 
hommes ordinaires,  à  ce  qu'ils  eussent  à  se  trouver  en  sa 
chambre  au  matin  à  cinq  heures  pour  mesme  effet. 

«  Sur  les  neuf  heures,  le  Roy  mande  le  sieur  deLarchant, 
capitaine  des  gardes  du  corps ,  logé  au  pied  de  la  mon- 
tée ;  et  bien  qu'il  fust  malade  d'une  dysenterie  va  vers 
Sa  Majesté ,  qui  lui  commanda  de  se  trouvera  sept  heures 
du  matin  ,  assisté  de  ses  compagnons  ,  pour  se  présenter 
au  duc  de  Guise  lorsqu'il  monteroit  au  conseil ,  avec  une 
requeste  pour  le  prier  de  faire  en  sorte  qu'il  fust  pourveu 
à  leur  payement ,  craignant  que  la  nécessité  ne  les  for- 
çast  à  quitter  le  service,  el  que,  le  duc  entré  dedans  la 
chambre  du  conseil,  qui  estoit  l'anti-chambre  du  Roy,  il 
se  saisist  de  la  montée  et  de  la  porte  ,  en  telle  sorte  que 
cjuiconque  ce  fust  ne  peust  entrer,  ne  sortir,  ne  passer; 
qu'en  mesme  temps  il  logeast  vingt  de  ses  compagnons  à 
la  montée  du  vieux  cabinet,  par  où  l'on  descend  à  la  gale- 
rie des  Cerfs,   avec  pareil  commandement.  Cela  fait. 
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chacun  se  relire,  et  le  Roy,  sur  les  dix  à  onze  heures,  en- 
tre en  son  cabinet,  accompagné  du  sieur  de  Termes  seu- 
lement. Où  ayant  demeuré  jusqu'à  minuit  :  «Mon  fils, 
lui  dit-il,  allez  vous  coucher,  et  dites  à  du  Halde  qu'il  ne 
faille  pas  de  m'esveillerà  quatre  heures,  et  vous  trouvez 
ici  à  pareille  heure.»  Le  Roy  prend  son  bougeoir  et  s'en 
va  coucher  avec  la  Reyne  ;  le  sieur  de  Termes  se  retire 
aussi,  et  en  passant  fait  entendre  la  volonté  du  Rov  au 
sieur  du  Halde,  qui  le  supplia  de  lui  esclairer  pour  mettre 
son  réveille-matin  à  quatre  heures. 

»  Ainsi  chacun  se  va  reposer,  et  pendant  ce  repos  l'on 
dit  que  le  duc  de  Cuise  prenoit  le  sien  auprès  d'une  des 
plus  belles  dames  de  la  cour,  d'où  il  se  retira  sur  les 
trois  heures  après  minuit,  comme  depuis  son  décès  je 
l'ai  appris  du  sieur  le  Jeune,  son  chirurgien,  qui  se 
Irouva  à  son  coucher  avec  d'autres  de  ses  domestiques  , 
et  le  vit  lisant  cinq  billets  portans  advis  à  ce  qu'il  eust  à 
penser  à  soi  et  à  se  donner  garde  des  entreprises  du 
Roy;  qu'il  y  avoit  quelque  chose  à  se  douter,  et  que  le 
Cast,  capitaine  aux  gardes,  estoit  en  garde.  Le  duc  leur 
ayant  dit  le  sujet  de  ces  adverlissemens,  ils  le  supplient 
de  ne  les  vouloir  point  mespriser;  il  les  mit  sous  le  chevet 
et  se  couchant  leur  dit  :  «  Ce  ne  seroit  jamais  fait  si  je 
vouloism'arrosterà  tous  ces  advis;  il  n'oseroil.  Dormons, 
et  vous,  allez  coucher.» 

»  Quatre  heures  sonnent;  dullalde  s'esveilîe,  se  lève  et 
heurte  à  la  chambre  de  la  Reyne.  Damoi selle  Louise  Du- 
bois, dame  de  Piolant,  sa  première  femme  de  chambre  , 
vient  au  bruit,  demande  qui  c'estoit.  «C'est  du  ilalde, 
tlit-il  ;  dites  au  Roy  qu'il  est  quatre  heures.  — 11  dort,  et  la 
Reyne  aussi,  dit-elle.  —  Esvcillez-ie,  dit  du  Halde,  ilme  l'a 
commandé,  ou  je  heurterai  si  fort  que  je  les  esvcillerai 
Jous  deux.»  Le  Rov,  qui  uo  dovmoil  pas,  a\aiil  passé  la 
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nuit  en  telles  inquiétudes  d'esprit  que  vous  pouvez  ima- 
giner, entendant  parler,  demande  à  la  damoiselle  de 
Piolant  qui  c'étoit.  «Sire,  dit-elle,  c'est  monsieur  du 
Halde  quiditqu'il  est  quatre  heures. — Piolant,  dit  le  Piov, 
çà  mes  bottines ,  ma  robbe  et  mon  bougeoir.  »  Se  lève , 
et, laissant  la  Pie}ne  dans  une  grande  perplexité,  va  en 
son  cabinet,  où  estoitdesjà  le  sieur  de  Termes  et  du  Halde, 
auquel  le  Pioy  demande  les  clefs  de  ses  petites  cellules 
qu'il  avoit  fait  dresser  pour  des  capucins.  Les  avant,  il 
monte ,  le  sieur  de  Termes  portant  le  bougeoir.  Le  Rov 
en  ouvre  l'une  et  y  enferme  dedans  du  Ilalde  à  la  clef, 
lequel,  le  nous  racontant,  disoit  n'avoir  jamais  esté  en 
pareillepeine,  ne  sçachantde  quelle  humeur  le  Roy  estoit 
poussé.  Le  Pioy  descend,  et  de  fois  à  autre  alloit  lui- 
mesmc  regarder  en  sa  chambre  si  les  quarante-cinq  y 
estoient arrivés;  etàmesmcs  qu'il  )  en  trouvoit,les  faisoit 
monter  et  les  enfermoit  en  la  mesme  façon  qu'il  avoit 
enferme  du  Halde ,  tant  qu'à  diverses  fois  et  en  diver- 
ses cellules  il  les  eust  ainsi  logés. 

»  Cependantles  seigneurs  et  autres  du  conseil  commen- 
çoient  d'arriver  au  cabinet,  où  il  falloit  passer  de  costé 
pour  y  entrer,  le  passage  estant  estroit  et  de  hgne  oblique, 
que  le  Fioy  avoit  fait  faire  exprès  au  coin  de  sa  chambre 
et  fait  boucher  la  porte  ordinaire.  Comme  ils  furent  en- 
trés, et  ne  scachant  rien  de  sa  procédure,  il  met  en  li- 
berté ses  prisonniers  en  la  mesme  façon  qu'il  les  avoit 
enfermés,  et  le  plus  doucement  qu'il  se  peut  faire  les 
fait  descendre  en  sa  chambre ,  leur  commandant  de  ne 
point  faire  debruit  à  cause  de  la  Reyne  sa  mère  qui  estoit 
malade  et  logée  au-dessous. 

»  Cela  fait,  il  rentre  en  son  cabinet,  où  il  parle  ainsi  à 
ceux  de  son  conseil  :  «  Vous  sçavez  tous  de  quelle  façon 
le  duc  de  Guise  s'est  porté  envers  moi  depuis  l'an  1585, 
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que  ses  premières  armes  furent  descouvertes;  ce  que  j'ai 
l'ait  pour  destourner  ses  mauvaises  intentions,  l'avant  ad- 
vantagé  en  toutes  sortes  autant  qu'il  m'a  cslé  possible,  et 
toutefois  en  vain ,  pour  n'avoir  peu  ramener ,  non  pas 
mosme  fleschir  à  son  devoir  cette  ame  ingratte  et  déloyale  ; 
mais    au  contraire  la  vanité  et  la    présomption  y  pre- 
noient  accroissement  des  faveurs,  des  honneurs  et  des 
libéralités,  à  mesure  qu'il  les  recevoit  de  moi.  Je  n'en 
veux  point  de  meilleurs  ni  de  plus  véritables  témoins  que 
vous,  et  particulièrement  de  ce  que  j'ai  fait  pour  lui  de- 
puis le  jour  qu'il  fut  si  téméraire  de  venir  à  Paris  contre 
ma  volonté  et  mon  exprès  commandement.  Mais  au  lieu 
de  reconnoistre  tant  de  bienfaits  receus,  il  s'est  si  fort  ou- 
blié qu'à  l'heure  que  je  parle  à  vous  l'ambition  déme- 
surée dont  il  est  possédé  l'a  tellement  aveuglé  qu'il  est 
à  la  veille  d'oser  entreprendre  sur  ma  couronne  et  sur  ma 
vie,  si  bien,    qu'il  m'a  réduit  en   cette  extrémité,  qu'il 
faut  que  je  meure  ou  qu'il  meure ,  et  que  ce  soit  ce  ma- 
tin.» Et  leur  ayant  demandé  s'ils  ne  vouloient  pas  l'as- 
sister pour  avoir  raison  de  cet  cnnemv  ,  et  fait  entendre 
aussi  l'oixlre  qu'il  vouloit  tenir  pour  l'exécution,  chacun 
d'iceux  approuve  son  dessein  et  sa  procédure,  et  font 
tous  offre  de  hîur  très  humble  service  et  de  leur  propre 
vie. 

»  Cela  fait,  il  va  en  la  chambre  où  estoionl  ses  quarante- 
cinq  c^cntils-hommes  ordinaires,  ou  la  plus  grande  partie, 
ausquels  il  parla  en  cette  sorte  :  «  Il  n'y  a  aucun  de  vous 
qui  ne  soit  obligé  de  reconnoistre  combien  est  grand  l'hon- 
neur qu'il  a  receu  de  moi,  ayant  fait  choix  de  vos  person- 
nes sur  toute  la  noblesse  de  mon  royaume  pour  confier 
la  mienne  à  vostre  valeur,  vigilance  et  fidélité  ,  la  v<)vant 
abbovée,  et  de  près,  parceux  que  mes  bienfaits  ont  obligés 
'Ml  Soute  façon  à  sa  ronsorvalion,  par  cette  csledion  \\n- 
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sant  connoistre  à  tout  le  monde  l'eslime  que  j'ai  faite  de 
vostre  vertu.  ^  ous  avez  éprouvé  quand  vous  avez  voulu  le& 
effets  de  mes  bonnes  grâces  et  de  ma  volonté,  ne 
m'ayant  jamais  demandé  aucune  chose  dont  vous  ayez 
esté  refusés,  et  bien  souvent  ai-je  prévenu  vos  demandes 
par  mes  libéralités,  de  façon  que  c'est  à  vous  à  confesser 
que  vous  estes  mes  obligés  par-dessus  toute  ma  noblesse  ; 
mais  maintenant  je  veux  estre  le  vostre  en  une  urgente 
occasion,  où  il  y  va  de  mon  honneur,  de  mon  Estât  et  de 
ma  vie.  Vous  sçavcz  tous  les  insolences  et  les  injures  que 
j'ai  receuesduduc  de  Guise  depuis  quelques  années,  les- 
quelles j'ai  souffertes  jusques  à  faire  douter  de  ma  puis- 
sance et  de  mon  courage  ,  pour  ne  chastler  point  l'orgueil 
etla  témérité  de  cet  ambitieux.  Vous  avez  veu  en  combien 
de  façons  je  l'ai  obligé ,  pensant  par  ma  douceur  allentir 
ou  arrester  le  cours  de  cette  violente  et  furieuse  ambition, 
en  attiédir  ou  esteindre  le  feu,  de  peur  qu'en  y  procédant 
par  des  voies  contraires  celui  des  guerres  civiles  ne  se 
prist  de  rechef  en  mon  Estât  d'un  tel  embrasement  qu'a- 
près tant  de  recheutes  il  ne  fust  à  la  fin  par  ce  dernier 
réduit  totalement  en  cendres.  C'est  son  but  principal  et 
son  intention  de  tout  bouleverser  pour  prendre  ses  avan- 
tages dans  le  trouble,  ne  les  pouvant  trouver  au  milieu 
d'une  ferme  paix,  et  résolu  de  faire  son  dernier  effort 
sur  ma  personne ,  pour  disposer  après  de  ma  couronne  et 
de  ma  vie.  J'en  suis  réduit  à  telle  extrémité  qu'il  faut 
que  ce  matin  il  meure  ou  que  je  meure.  Ne  voulez-vous 
pas  me  promettre  de  me  servir  et  m'en  venger  en  lui 
estant  la  vie?» 

»  Lors  tous  ensemble,  d'une  voix,  lui  promirent  de  le 
faire  mourir;  et  l'un  d'entre  eux,  nommé  Sariac,  frap- 
pant sa  main  contre  la  poitrine  du  Roy,  dit  en  son  langage 
gascon:  «  6Vt/7  de  Dion,  Sirel  ion  lou  bons  vendis  mort.» 
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Là  dessus,  Sa  Majesté  ayant  commandé  de  cesser  les  of- 
fres de  leur  service  et  les  révérences  de  peur  d'esveilier  la 
Reyne  sa  mère  :  «Voyons,  dit-il,  qui  de  vous  a  des  poi- 
gnards?» 11  s'en  trouva  huit,  dont  celui  de  Sariac  estoit 
d'Escosse.  Ceux-cy  sont  ordonnés  pour  demeurer  en  la 
chambre  et  le  tuer.  Le  sieur  de  Loignac  s'y  arresta  avec 
son  espée  ;  il  en  met  douze  de  leurs  compagnons  dans  le 
vieil  cabinet  qui  a  veue  sur  la  cour  ;  ceux-ci  dévoient  aussi 
estre  de  la  partie  pour  le  tuer  à  coups  d'espée,  comme  il 
viendroit  à  hausser  la  portière  de  velours  pour  y  entrer. 
C'est  en  ce  cabinet  où  le  Roy  le  vouloit  mander  de  venir 
parler  à  lui.  li  met  les  autres  à  la  montée  par  où  l'on 
descend  de  ce  cabinet  à  la  gallerie  des  Cerfs  ;  commande 
au  sieur  de  Nambu ,  huissier  de  la  chambre,  de  ne  lais- 
ser sortir  ni  entrer  personne  qui  que  ce  fust,  que  lui- 
mesme  ne  l'cust  commandé. 

»  Cet  ordre  ainsi  donné,  rentre  en  son  cabinet  qui  a 
veue  sur  les  jardins  ,  et  envoyé  monsieur  le  mareschal 
d'Aumont  au  conseil  pour  le  faire  tenir  et  s'assurer  du 
cardinal  de  Guise  et  de  l'archevesque  de  Lyon  après  le 
coup  (le  la  mort  du  duc.  Cependant  le  Roy,  après  avoir 
ainsi  parachevé  l'ordre  qu'il  vouloit  estre  suivi  pour  cette 
exécution,  vivoit  en  grande  inquiétude,  pour  les  incerti- 
tudes qui  se  rencontrent  bien  souvent  aux  grands  des- 
seins. En  attendant  que  les  deux  frères  fussent  arrivés 
au  conseil,  il  alloil ,  il  venoit,  il  ne  pouvoit  durer  en 
place  contre  son  naturel;  par  fois  il  se  présentoit  à  la 
porte  de  son  cabinet,  et  cxhortoit  les  ordinaires,  demeu- 
rés en  la  chambre ,  à  se  bien  donner  garde  de  se  lais- 
ser endommager  par  le  duc  de  Cuise  :  «Il  est  grand  et 
puissant;  j'en  scrois  marry,  disoit-il.»  On  lui  vient  dire 
f[ue  lecardined  csloll  au  conseil;  mais  l'absence  du  duc  le 
Iravallloil  snrioul. 
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»  Il  esloilprès  de  huit  heures  quandle  duc  de  Guise  fut 
esveillé  par  ses  valets  de  chambre,  lui  disant  que  le  Pioy 
estoit  prest  à  partir.  Il  se  lève  soudain  et  s'habille  d  un 
habit  de  satin  gris,  part  pour  aller  au  conseil ,  trouve  au 
pied  de  l'escalier  le  sieur  de  Larchant  qui  lui  présente  la 
requeste  pour  le  payement  de  ses  compagnons,  le  sup- 
plie de  le  favoriser.  Le  duc  lui  en  promet  du  contentement. 
Il  entre  en  la  chambre  du  conseil ,  et  le  sieur  de  Larchant, 
selon  le  commandement  du  Iloy,   envoyé  le  sieur  de 
Rouvray,  son  lieutenant,  et  le  sieur  de  Montclar,  exempt 
des  gardes,  à  la  montée  du  vieux  cabinet  avec  vingt  de 
ses  compagnons.  Et  peu  après  que  le  duc  de  Guise  fut 
assis:  «J'ai  froid,  dit-il,  le  cœur  me  fait  mal;  que  l'on 
fasse  du  feu.»  Et  s'adressant  au  sieur  de  Morfontaine , 
trésorier  de  l'espargne  :  «  Monsieur  de  Morfontaine ,  je 
\ous  prie  de   dire  à  monsieur   de   Saint-Pris,    premier 
valet  de  chambre  du  Pioy,  que  je  le  prie  de  me  donner 
des  raisins  de  Damas  ou  de  la  conserve  de  roses.»  Et  ne 
s'en  estant  point  trouvé,  il  lui  apporte  des  prunes  de  Bri- 
gnoles  qu'il  donna  au  duc. 

»Là  dessus,  Sa  Majesté,  ayant  sceu  que  le  duc  de  Guise 
estoit  au  conseil,  commanda  à  monsieur  de  Revol,  secré- 
taire d'Estat  :  «  Revol,  allez  dire  à  monsieur  de  Guise  qu'il 
vienne  parler  à  moi  en  mon  vieux  cabinet.  »  Le  sieur  de 
Nambu  lui  ayant  refusé  le  passage  ,  il  revient  au  cabinet 
avec  un  visage  effroyé  (c'estoit  un  grand  personnage,  mais 
timide)  :  «  Mon  Dieu ,  dit  le  Roy,  Revol,  qu'avez-vous, 
qu'y  a-t-il?  Que  vous  estes  pasle!  vous  me  gasterez  tout. 
Frottez  vos  joues,  ûottez  vos  joues,  Revol.  —  Il  n'y  a  point 
de  mal.  Sire ,  dit-il  ;  c'est  monsieur  de  Nambu  quine  m'a 
pas  voulu  ouvrir  que  Vostre  Majesté  ne  le  lui  commande.» 
Le  Roy  le  fait  de  la  porte  de  son  cabinet,  et  de  le  lais- 
ser rentrer,  et  Monsieur  de  Guise  aussi.  Le  sieur  de  Ma- 
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riiliic,  maistrc  des  requeslcs,  rapportoit  une  affaire  des 
2;abelles  quand  le  sieur  de  Revol  entra,  qui  trouva  le 
duc  de  Guise  mangeant  des  prunes  de  Brignoles;  et  lui 
a} ant  dit:  «  Monsieur ,  le  Roy  vous  demande;  il  est  en 
son  vieux  cabinet,  »  se  retire  et  rentre  comme  un  esclair, 
et  va  trouver  le  Roy. 

»  Le  duc  de  Guise  met  de  ces  prunes  dans  son  drageoir, 
jette  le  demeurant  sur  le  tapis  :  «Messieurs,  dit-il,  qui  en 
veut?»  se  lève,  trousse  son  manteau  souslebras  gauche,  et 
metses  gantsetson  drageoir  sur  lamaindu  mesme  costé  : 
*<  A  Dieu,  dit-il,  messieurs.  »  Il  heurte.  Le  sieur  de  Namhu, 
luiayantouvertla  porte,  sort,  tire  et  ferme  la  porte  après 
soi.  Le  duc  entre,  salue  ceux  qui  estoient  en  la  chambre  , 
qui  se  lèvent,  le  saluent  en  mesme  temps  et  le  suivent 
comme  par  respect;  mais  ainsi  qu'il  est  à  deux  pas  près 
de  la  porte  du  vieux  cabinet,  prend  sa  barbe  avec  la 
main  droite ,  et  tournant  la  face  et  le  corps  à  demi  poui' 
regarder  ceux  qui  le  suivoient,  fut  tout  soudain  saisi  au 
bras  par  le  sieur  de  Montfery  l'aisné ,  qui  estoit  près  de 
la  cheminée,  sur  l'opinion  qu'il  eut  que  le  duc  voulust 
reculer  pour  se  mettre  en  défense ,  et  tout  d'un  temps 
est  par  lui-mesme  frappé  d'un  coup  de  poignard  dans 
le  sein*  disant:  «Ha!  traistre ,  tu  en  mourras.»  Et  en 
mesme  instant  le  sieur  des  Effranats  se  jette  à  ses  jambes, 
et  le  sieur  de  Sainct-Malines  lui  porte  par  le  derrière  un 
grand  coup  de  poignard  près  de  la  gorge  dans  la  poitrine, 
et  le  sieur  de  Loignac  un  coup  d'espée  dans  les  reins,  le 
duc  criant  à  tous  ces  coups:  «  Hé,  mes  amis!  hé,  mes 
amis  !  »  Et  lorsqu'il  se  sentit  frappé  d'un  poignard  sur  le 
croupion  par  le  sieur  Sariac  ,  il  s'escria  fort  haut  :  «Misé- 
ricorde !  »  et  bien  qu'il  eust  son  espée  engagée  de  son 
manteau  et  les  jambes  saisies,  il  ne  laissa  pas,  pourtant 
tant  il  estoit  puissant,  de  les  cntraisuer  d'un  bout  de  la 
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cliambre  à  l'autre  ,  jusqu'aux  pieds  du  lit  du  Piuy  ,  où  il 
tomba. 

»  Les  dernières  paroles  lurent  entendues  par  son  frère 
le  cardinal,  n'y  ayant  qu'une  muraille  de  cloison  entre 
deux  :  «Ha!  dit-il,  on  tue  mon  frère.  »  Et  se  voulant  lever 
est  arresté  par  monsieur  le  mareschal  d'Aumont,  qui, 
mettant  la  main  sur  son  espée  :  «  Ne  bougez,  dit-il,  mort- 
Dieu  ,  monsieur  ,  le  Pioy  a  affaire  de  vous.»  D'autre  part 
aussi  l'archevesque  de  Lyon  fort  effrayé,  joignant  les 
mains:  «  i\os  vies,  dit-il,  sont  entre  les  mains  de  Dieu  et 
du  Roy.  «Après  que  le  Roy  eust  sceu  que  c'en  esloit  fait, 
va  à  la  porte  du  cabinet,  hausse  la  portière,  et  l'ayant 
veu  ëslendu  sur  la  place  rentre  dedans  et  commande  au 
sieur  de  Beaulieu,  l'un  de  ses  secrétaires  d'Estat,  de  visiter 
ce  qu'il  auroit  sur  lui.  Il  trouve  aulour  du  bras  une  pe- 
tite clef  attachée  à  un  cliaisnon  d  or,  et  dedans  la  po- 
chette des  chausses  il  s'v  trouva  une  petite  bourse  où  il 
y  avoit  douze  escus  d'or,  et  un  billet  de  papier  où  estoient 
oscrits  de  la  main  du  duc  ces  mets:  «Pour  entretenir  la 
»  guerre  en  France  ,  il  faut  sept  cens  mille  livres  tous  les 
»  mois.  »  Un  cœur  de  diamant  fut  pris,  ce  dit-on  ,  on  son 
doigt  par  le  sieur  d'Anlragues.  Cependant  que  le  sieur 
de  Beaulieu  iaisoit  cette  recherche ,  et  apperce\ant  en 
ce  corps  quelque  petit  mouvement,  il  lui  dit:  «Mon- 
sieur, cependant  qu'il  ^ou5  reste  quelque  peu  de  vie, 
demandez  pardon  à  Dieu  et  au  Rov.  »  Alors,  sans  pouvoir 
parler,  jeltant  un  grand  et  profond  soupir,  connue  d'une 
voix  enrouée,  il  rendit  l'ame ;  fut  couvert  d'un  manteau 
gris  et  au-dessus  mis  une  croix  de  paille.  Il  demeura 
biendeuxheures  durant  on  cette  façon, puis  futhvré entre 
les  mains  du  sieur  de  Riclielieu,grand-prévostde  France, 
lequel  parle  commandement  du  Roy  fit  bruslerle  corps 
par  son  exécuteur  en  cette  première  slJIc    qui  est  eu 
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bas,  ù  la  main  droite  entrant  dans  le  chasteau ,  et  à  la 
{in  jctter  les  cendres  en  la  rivière. 

))  Quant  aucardinal  deGuise^leRoy  commanda  que  lui 
et  l'arclievesque  de  Lyon  fussent  menés  et  gardés 
dedans  la  tour  du  Moulin ,  Sa  Majesté  n'ayant  aucune 
volonté  de  punir  le  cardinal  que  de  la  prison,  pour  le 
respect  qu'il  portoit  à  ceux  de  cet  ordre  ;  mais  lui 
en  ayant  esté  dit  par  quelques-uns  de  condition  nota- 
ble que  c'estoit  le  plus  dangereux  de  tous ,  et  quel- 
ques jours  auparavant  il  avoit  tenu  des  propos  très  inso- 
lens  et  pleins  d'extrême  mépris  au  désavantage  de  Sa 
Majesté,  et  entre  autres  celui-cy  :  qu'il  ne  voulolt  pas 
mourir  qu'auparavant  il  n'eust  mis  et  tenu  la  teste  de  ce 
tyran  entre  ses  jambes,  pour  lui  faire  la  couronne  avec 
la  pointe  d'un  poignard;  ces  paroles,  soit  qu'elles  fus- 
sent véritables  ou  supposées,  émeurent  tellement  le  cou- 
rage du  ?ioy  que  tout  à  l'heure  il  résolut  de  s'en  dépes- 
cher  ;  ce  qui  fut  fait  le  lendemain  miatin ,  mandé  par  le 
sieur  de  Gast,  capitaine  aux  gardes,  de  venir  trouver  le 
Roy.  Sur  ce  commandement,  estant  entré  en  défiance  de 
ce  qui  lui  devoit  peu  après  advenir,  il  prie  l'arclievesque 
de  Lyon  de  le  conlcsscr ,  voyant  bien  qu'il  falloit  se  dis- 
poser à  recevoir  la  mort.  Cela  fait  ils  s'embrassent  et  se 
disent  à  Dieu  ;  et  comme  le  cardinal  approche  de  la 
porte  de  la  chambre,  et  prest  à  sortir,  il  se  trouve  as- 
sailli à  coups  de  hallebardes  par  deux  hommes  apostés 
et  commandés  pour  cette  exécution,  après  laquelle  il 
fut  fait  de  son  corps  de  mesme  qu'on  avoit  fait  de  celui 
de  son  frère. 

')  \  oilà  ce  que  j'ai  jjcu  apprendre  de  plus  véritable  sur 
ce  sujet,  si  les  yeux  et  les  oreilles  de  ceux  qui  ont  veu 
et  entendu  ne  les  ont  point  trompés,  outre  ce  que  j'en 
ai  \ou  de  j)résencc.  Au  demeurant,  la  longue  et  misera- 
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blc  suite  de  ces  funestes  actions  estant  du  gros  do  l'his- 
toire, je  m'en  tairai ,  pour  vous  supplier  de  croire  et  de 
vous  assurer  que,  si  en  ceci  je  n'ai  peu  satisfaire  à  vostre 
curiosité,  j'ai  satisfait  aucunement  à  moi-mesmeetà  mon 
désir ,  qui  sera  tousjours  de  faire  chose  qui  vous  plaise 
et  puisse  aider  à  tenir  en  estai  le  bien  dont  nos  humeurs 
etnos  amitiés  sont  fermement  estraintes;  et  que  je  désire 
qu'elles  le  soient  inséparablement  jusques  au  dernier  mo- 
ment et  souspir  de  nostre  vie.  « 
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Le  Roy,  entre  infinis  advertissemens  qu'il  récent  de 
divers  endroits  du  mauvais  tour  que  le  duc  de  Guy  se 
vouloit  jouer,  tant  à  sa  personne  qu'à  son  Estât,  mon- 
sieur de  Mayenne  (qui  estoit  à  Lyon  ,  dont  Mandelot  (1), 
gouverneur,  estoit  mort  peu  de  jours  auparavant,  et  assez 
soudainement,  pour  aller  marquer  logis  aux  autres  qui 
le  suivirent  bien  tost  après)  luy  manda  par  Alfonse 
Corse  (2)   qu'il  se  donnast  diligemment  garde  du  duc 

(1)  Ce  discours,  écrit  par  un  piotcî-tant .  a  élc  reimprimé  parmi  les  pièces 
jiislidcalives  (le  la  Satyre  Mènlppée.  Ralisbonue,  172G, 

(2)  Alfonse  d'Ornano,  ûls  du  fameux  capitaine  Sampielro,  cl  descendant 
par  sa  mère  d'une  grande  famille  corse.  II  fut  élevé  en  France.  ;i  la  cour  de 
Henri  II.  et  chargé  sous  les  règnes  des  successeurs  de  ce  Roi  de  plusieurs 
emplois  importans.  Henri  III  n'eut  pas  de  serviteur  plus  fidèle;  et  si  on  en 
croit  L'Etoile  (journal,  t.  II.  p.  90),  il  offrit  à  ce  prince  de  lui  npi>orler  la  tête 
du  duc  de  Guise.  Après  la  mort  de  Henri  III,  d"Ornano  se  rangea  sous  les 
drapeaux  de  Henri  IV.  qui  récompensa  bientôt  ses  services  par  le  bAton  de 

«narérlial  d"  Franc.  D'Ornano  mourut  de  la  pierre  en  lOJO,  âg(î  de  «2  ans. 
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de  Guyse ,  lequel ,  pour  certain ,  avoit  un  mauvais  des- 
sein contre  luy  ;  ne  sçavoit  pas  quand  en  seroit  l'exécu- 
tion, bien  sçavoit-il  que  ce  seroit  bien  tost.   Monsieur 
d'Aumale    semblablenient    l'en    advertit  par  madame 
d'Aumale,  laquelle  pour  cest  effect  vint  à  Bloys.  Tels 
advertissemens  venus    de   ccste   part,  joints  avec  tant 
d'autres  donnez  d'ailleurs  et  conférez  avec  plusieurs  let- 
tres escrites  par  ledit  sieur  de  Guyse,  les  hardis  langages 
tenus  par  luy  et  les  siens,  et  devant  le  Roy  mesmes,  et 
le   tout  rapporté  tant  au  commencement  de   ces  der- 
niers troubles  de  l'an  1585  qu'à  la  surprise  de  Paris, 
esmeurent  Sa  Majesté  et  luy  firent  prendre    résolution 
de  prévenir  une  telle  conjuration,  pour  en  faire  non  si 
exemplaire  chastiment  et  si  à  loisir  que  la  gravité  du  for- 
fait le  mériloit ,  mais  que  le  temps,  l'occasion  et  la  né- 
cessité le  luy  permcttoicnt. 

Il  advisa  donc  de  le  prévenir,  pourvoiantà  touteschoses. 
On  portoit  tous  les  soirs  les  clefs  du  cliasteau  au  duc  de 
Guyse  ,  comme  au  grand-maistre  ;  mais  néantmoins  ledit 
sieur  de  Guyse  ,  le  soir  précédent  sa  mort,  n'y  pourveut 
pas  si  dexlrement  que  les  clefs  ne  tombassent  en  d'au- 
tres mains  que  les  siennes  ou  de  ceux  de  son  parti. 

Peu  de  jours  avant  la  mort  du  duc  de  Guyse  s'eslevè- 
rent  à  deux  diverses  fois  des  allarmes  et  terreurs  pani- 
ques dans  le  chasteau ,  qui  mettoient  tout  le  monde  en 
armes  et  sur  ses  gardes.  A  la  première  fois  en  fut  cause 
la  querelle  qui  s'ensuivit  entre  les  pages  et  laquais  tenant 
le  parti  des  Bourbons  et  les  autres  qui  tenoient  le  parti 
de  la  Ligue  ;  l'esmeute  fut  telle  que  le  duc  de  Guyse , 
prenant  l'allanne ,  se  renferma  en  sa  chambre  et  barra 
la  porte  d'icelle  avec  des  coffres  et  autres  choses  qui  luy 
vinrent  en  mains  pour  ce  faire.  La  seconde  allarme  fut 
donnée  par  un  soldat  blessé  ,  qui  se  jctta  en  la  chambre 
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(lu  tiuc  de  Gu)  se  ,  en  laquelle  il  lut  poursuyvi  par  aucuns 
ties  gardes  du  Roy  qui  y  montèrent  l'espée  en  la  main  , 
ce  qui  mit  encores  une  fois  le  duc  de  Guyse  et  toute  la 
cour  en  allarme. 

Il  y  avoit  en  ce  mesme  temps  de  grandes  simultez  et 
.séminaires  de  querelle  (outre  l'ulcère  qui  pouvoit  estre 
pour  le  règne  et  pour  l'Estat)  entre  le  duc  de  Guyse  et 
quelques  notables  seigneurs  de  la  cour  à  cause  de  l'a- 
mour; car  comme  le  duc  de  Guyse  (en  ce  labyrinthe 
d'affaires)  estoit  amoureux  et  très  passionné  d'une  dame 
de  la  cour ,  aussi  estoient  les  seigneurs  dessusdits  pour 
son  égard,  soit  qu'ils  le  fissent  de  gayeté  du  cœur,  ou 
pour  chercher  occasion,  ou  autrement;  tant  y  a  que  les 
})assions  amoureuses  de  part  et  d'autre  n'avoient  le  voile 
si  espois  qu'elles  ne  fussent  comme  à  descouvert  re- 
cogneues. 

Le  jour  de  devant  la  mortdudit  sieur  de  Guyse,  comme 
il  se  fut  mis  à  table  pour  disner,  il  trouva  sous  sa  ser- 
viette un  petit  billet  dans  lequel  estoit  escrit  :  qu'il  se 
donnast  garde,  qu'on  luy  joueroit  un  mauvais  tour.  En 
ce  mesme  billet,  le  duc  de  Guyse  (comme  parresponse 
en  moquerie)  escrivit  de  sa  main  :  «  On  n'oseroit,  »  et  le 
jetta  sous  la  table.  Le  soir  de  devant  ceste  exécution, 
après  la  résolution  prise  en  commun  (et  entre  autres 
a\ec  ledit  sieur  de  Guise,  monsieur  le  cardinal  de  Guise 
et  l'archcvesque  do  L\on,  qui  estoient  le  pivot  sur  le- 
quel tournoient  toutes  les  brigues  et  menées  de  corrup- 
tion qui  se  faisoient  aux  Estais)  de  tenir  conseil  le  jour 
suivant  de  grand  malin,  le  Roy  estant  retiré  fil  diverses 
dépesehes  et  pourvcut  aux  seuretez  qu'il  jugea  néces- 
saires pour  empescher  et  prévenir  le  dessein  du  duc  de 
Guise,  qui  esloit  sur  le  moment  de  son  exécution.  Il  es- 
crivit à  monsieur   de  Ncvcrs,  au  caiu[)  <pii  estoil  devant 


144  DISCOUUS    SUR    LA    MORT 

Ganache  ,  à  Lyon  et  autres  divers  lieux  où  il  jugea  le?, 
despesclies  nécessaires,  selon  l'occurrence  du  temps  et 
des  affaires ,  pour  tousjours  s'asseurer.  Et  pour  ce  qui 
concernoit  sa  conservation  à  Bloys ,  tant  au  chasteau 
qu'en  la  ville ,  il  en  ordonna  aussi  selon  sa  prudence,  à 
ce  que  ceux  du  parti  de  la  Ligue  ne  peussent  rien  avan- 
cer en  leur  dessein  ni  remuer  par  force  au  préjudice  de 
Sa  Majesté. 

Monsieur  le  grand-prieur  fit,  dès  ce  soir,  partie  pour 
jouer  à  la  paume  avec  le  prince  de  Jainville ,  auquel  il 
donna  asseurance  que  le  lendemain  il  l'iroit  prendre 
de  bon  malin  pour  ces!  effect.  Le  bruit  aussi  courut  que 
Sa  Majesté  vouloit  le  jour  suivant  aller  en  voyage  au  tem- 
ple que  vulgairement  on  appelle  Nostre-Dame  de  Cléry, 
entre  Bloys  et  Orléans. 

Le  vingt-troisième  jour  de  décembre  venu  ,  messieurs 
de  Guise  (1),  cardinal  de   Guise,  archevesque  de  Lvon  , 

(l)  Une  pièce  'w[\U\\ée  Advis  Heceux  quiont  esté  à  Blois^Hc,  lij88,in-8"»,et 
qui  parait  écrite  par  un  témoin  du  massacre,  donne  sur  ce  fait  des  détails  par- 
ticuliers; nous  la  transcrirons  ici  en  entier. 

a  Le  Roy  de  France,  pour  avoir  meilleur  moyen  de  faire  saisir  la  personne 
des  défuncts  seigneurs  duc  de  Guise  et  cardinal  son  frère,  et  autres  seigneurs 
parens  et  partisans,  eslablit  à  Blois  un  conseil  des  douze  seigneurs  qui  se 
tenoit  au  chasteau;  duquel  estoient  le  seigneur  cardinal  de  Borbon,lesdicts  sei- 
gneurs duc  de  Guise  et  le  cardinal  son  frère,  Its  seigneurs  ducs  de  Nemours 
et  d'Elbœuf,  l'archevecque  de  Lyon,  le  seigneur  Alphonse  de  Corse  ,  le  comie 
de  Termes,  les  seigneurs  de  Bellegarde  et  d'Oygnar.  En  ces  quatre  derniers 
Sa  Majesté  aroit  sa  confidence  particulière  ;  les  autres  deux  ne  sont  encore  en 
nostre  cognoissance,  faisans  en  tout  douze  en  nombre. 

«Le  vendredi,  avant-veille  de  Noèl,  fut  assemblé  le  conseil,  et  Sa  Majesté  lit 
entendre  à  son  aulmoiisnier  que,  à  son  acconstunié.  elle  estoit  en  disposition  de 
se  confesser  et  recepvoir  lasaincle  communion, dévotion  à  icelle  ordinaire  tous 
les  vendrediz,  et  que,  pour  plus  de  debvoir,elle  estoit  délibérée  d'aller  à  pied  à 
ung  hermilaige  distant  de  Blois  demye-lieue  .  ayant  néantmoings  pensée  bien 
diverse.  Ledict  conseil  ainsi  assemblé.  Sa  IVIaje:.lé  manda  aux  quatre  confi- 
dent?, rv-dessus  dénommés  en  dernier  ordre  do  venir  devers  elle  en  son  ca- 
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monsieur  ]e  mareschal  de  Haumont  et  autres,  viennent 
pour  tenir  conseil  en  une  chambre  prochaine  de  celle 
du  Roy,  n'y  ayant  qu'une  petite  allée  entre  deux.  Le  Rov 
estoit  en  son  cabinet  prochain  de  sa  chambre  avec  quel- 
ques seigneurs  et  gentilshommes. 

Il  en  manda  quelques-uns  des  quarante-cinq,  jusques 
au  nombre  de  septouhuict,  ausquels  il  tint  quelque  lan- 


binel,  ce  qu'ils  firent  ;  et  leur  proposa,  après  avoir  discouru  sur  les  menées  et 
pratiques  de  duc  du  Guise  et  de  ses  entreprinses  contre  sa  propre  personne, 
qu'elle  s'estoit  proposé  de  le  faire  mettre  à  mort  et  de  prévenir  ses  desseings  ; 
qu'elle  n'avoit  voulu  mettre  à  exécution  sans  en  avoir  prins  leur  advis.  Et  de- 
mandant premièrement  au  sieur  Alphonse  de  Corse  le  sien, il  respondit  que,  pour 
l'honneur  qu'il  rccepvoit  de  Sa  Majesté,  iî  nepouvoil  manquer  au  debvoir  de 
iuy  déclarer  franc'iement  ce  que  luy  sembloit  eslre  plus  expédient  et  de  moin- 
dre danger,  qu'estoit  de  se  saisir  des  personnes  et  les  réduire  en  seure  garde, 
dedans  quelque  forte  place,  leur  faire  dresser  leur  procès  et  procéder  à 
sentence  selon  les  démérites.  Cest  advis  fut  suivy  par  le  sieur  d'Oyguar.  Les 
deux  autres  estoyent  Fort  mal  affectionnés  envers  ledict  sieur  duc  de  Guise,  et, 
sans  leur  demander  aucune  chose,  Sa  Majesté,  comme  desjà  assez  certaine  de 
leur  volonté,  dict  qu'il  ne  convenoit  faire  doubte  que  le  meilleur  expédient  et 
plus  à  propos  ne  fust  d'occire  ledict  duc;  car  le  constituant  prisonnier  n'y  au- 
roit  moyen  d'en  faire  seure  garde,  et  que  par  sa  délivrance  s'exciteroyent 
diverses  esmolions  ;  et  d'attendre  une  sentence,  il  n'y  am'oil  juge  en  France 
qui  l'osast  prononcer  contre  luy.  Et  résolu  à  ce  propos  et  volonté,  renvoya  au 
conseil  les  quatre  seigneurs,  avec  deffence  dédire  aucune  chose  de  ceste  réso- 
lution. 

))Et  au  mesme  instant  fict  appeîlerpar  Bernard,  son  secrétaire,  ledict  sieur 
duc  de  Guise,  soubz  prétexte  que,  avant  aller  aux  sacrement/,  de  confession  et 
saincte  communion,  Sa  Majesté  désiroit  luy  déclarer  chose  de  grande  impor- 
tance, laquelle  auparavant  luy  avoit  asseuré  à  diverses  fois,  de  l'avoir  en  ami- 
tié et  oublier  toutes  choses  mal  entendues  et  commises  du  passé. 

))  Ledict  sieur  duc  de  Guise  incontinent  se  rendit  à  la  chambre ,  et  prenant 
suspicion  que  derrière  la  tapisserie  y  eust  quelques  personnes  mussées,  il  soub- 
leva  un  coing  de  ladicte  tapisserie,  et  apercevant  une  personne  la  saisit  aucolet 
pl  l'abbatit  en  terre;  que  ne  futplustost  advenu  qu'autres,  en  nombre  de  sept, 
ne  se  jeclassent  sur  luy,  l'un  luy  donnant  un  coup  sur  les  jaretz,  l'autre  de  la 
dague  au  travers  du  col;  aultres  saisirent  ses  armes  pour  luy  empescher  de  les 
pouvoir  offenser,  et  ung  d'iceitlx  d'une  dague  l'enfonça  par  derrière.  Ainsi  mal 
TOAu;  XII.  10 
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gage  sur  les  affaires  qui  luy  importoieul  et  sur  les  asseu- 
rez  advis  qu'il  avoit  de  ce  qu'on  entreprenoit  contre  sa 
personne  et  son  Estât. 

Peu  après,  le  duc  de  Guise,  estant  en  la  chambre  du 
conseil  avant  qu'il  fust  commencé  ,  fut  appelle.  Il  avoit 
veu  à  sa  première  arrivée  les  gardes  plus  soigneusement 
disposés  que  de  coustume,  tellement  que  (comme  sou- 


traiclé  et  abbalu  s'escria  :  •  N'y  a-il  aucune  mercy  ?»  Et  sur  ce  coup  se  leva 
du  conseil  le  sieur  cardinal  son  frère,  et  entendant  la  voix  dit  :  «  L'on  oul- 
trage  mon  frère;»  et  voulant  accourir  fut  empeschc  avec  armes.  Le  sieur  de 
Bellegarde  entra  en  la  chambre  et  dit  :  '  Monsieur  de  Guise,  cryez  mercy  à 
Dieu  et  au  Roy.  •>  Et  nonobstant  les  blessures  il  dit  par  deux  fois  :  Miserere 
mei,  Deus  ;  et  sans  passer  outre  mit  son  poing  en  sa  bouche  comme  le  mor- 
dant, et  semhloit  desdaigner  le  nom  du  Roy;  lequel,  sortant  de  son  cabinet,  se 
mit  sur  la  porte  de  la  chambre  et  demanda  s'il  estoil  trespassé  et  du  tout  oc- 
cis :  ce  que  luy  estant  asscuré,  saulf  quelque  peu  de  mouvement  de  son  co!()S. 
ordonna  que  l'on  l'achevast  de  le  meurtrir;  et  en  présence  de  Sadicte  Majesté 
fut  traversé  d'un  grand  coup.  Et  après  fut  saisi  le  secrétaire  dudit  duc  de 
Guise  et  tous  ses  papiers,  lequel  avoit  escript  en  ung  billet  :  «  Monsieur  de 
Guise  est  mort  pour  certain.  »  Et  conduit  en  la  prison,  avec  un  filet  trouva 
moyen,  faignant  de  s'appuyer  à  une  fenestre,  de  jecter  ledict  billet  en  une 
place  où  estoient  plusieurs  personnes,  et  fut  recueilli  avec  telle  hastivilé  que 
l'ou  n'a  peu  descouvrir  celuy  qui  l'avoit  prins,  encores  que  l'on  y  ait  mis  toute 
diligence,  et  se  tient  qu'il  a  esté  envoyé  à  monsieur  du  Mayne.  Et  trouva 
moyen  un  genlilhomme,  monsieur  de  Rossièrcs,  de  sauller  la  muraille  de  Blois 
et  venir  en  diligence  adverlir  ledict  seigneiir  du  Mayne  de  l'inconvénient;  de- 
vers lequel  il  arriva  fort  oportunément  le  jour  de  Noël ,  car  le  lendemain  le 
seigneur  de  Corse,  envoyé  par  le  Roy,  arriva  à  Lyon,  selon  que  icy  après  sera 
déduicl. 

rf  En  ces  entrefaites  furent  saisiz  prisonniers  le  cardinal  de  Guise,  le  prince 
de  Giaville.  qui  courageusement  se  voulut  défendre  et  nut  la  main  à  l'espée, 
tout  jeune  qu'il  estoit;  les  seigneurs  ducs  de  Nemours ,  d'Elbœuf ,  et  l'arclie- 
vesque  de  Lyon,  qui,  le  mesme  vendredy  au  disné,  furent  traictez  à  la  royale. 
Toutesfois,  aulcuns  d'eux  ne  voulurent  manger;  et  le  reste  du  jour,  après 
avoir  esté  conduictz  où  le  corps  gisoit,  se  mirent  à  faire  prières  à  Dieu, 
comme  aussy  toute  la  nuit  ;  et  estoit  le  ciel  tant  troublé  par  lempestes  qu'il 
sembloit  qu'il  eust  ressentiment  du  malheyr.  Le  Roy,  présent  en  la  chambre 
lorsque  le  cardinal  de  Guise  y  fut  conduict,  luy  dict  :  «  Cognoissez-vous  ce 
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vent  il  advient  que,  sur  le  moment  de  nos  grandes  aventu- 
res, l'esprit  d'un  chr.scun  luy  est  ou  pour  prophète  de  l'é- 
vénement,  ou  pour  triste  présage  de  malencontre) ,  tout 
ainsi  que  s'il  eust  fait  préjugé  du  dessein  d'autruy  par 
le  ressouvenir  de  celui  qu'il  avoit  en  teste  et  du  couj) 
qu'il  récent  par  celui  qu'il  avoit  projette,  il  entra  en  es- 
motion  d'extraordinaire  desfiance,  et  si  avant  que,  bles- 


personnaige  ?»  Il  respondit  qu'ouy,  avec  grande  raison,  «  car  c'estoit  mon  bon 
frère  et  seigneur,»  et  de  la  mort  duquel  il  rec^pvoit  tel  desplaisir  qu'il  vou- 
droit  desjà  estre  en  l'autre  monde  avecq  luy.  Le  Roy  l'asseura  que  son  désir 
s'accompliroit;  et  le  sabmedy  suyvant,  sur  les  neufz  heures,  le  fit  conduire  en 
la  mesme  chambre  et  massacrer. 

»  Les  premiers  meurtriers  ne  voulurent  faire  l'office,  et  fut  contrainct  d'ex- 
citer d'aultres,  dont  il  en  a  ordinairement  jusquesau  nombre  de  quarante-cinq 
de  garde,  que  l'on  nomme  couppe-jarretz,  et  leur  promettre  douze  cens  escuz 
pour  exécuter  tel  meurtre. 

■)  Ce  qu'ilz  firent  premièrement  par  un  coup  d'hallebarde  au  travers  de  son 
corps,  quelques  coups  de  dagues ,  et  finalement  par  un  second  coup  d'halle- 
barde. Il  commanda  aussy  que  ce  jeune  prince  de  Ginville  fust  occis;  mais  ne 
SI'  trouvant  personne  qui  eust  le  cœur  de  perpétrer  la  cruauté,  il  demeura  vif. 

"  Le  sabmedi  sur  le  soir ,  eslans  les  deux  corps  eslenduz  sur  le  pavé  dans 
l'oratoire,  le  Roy  commanda  que  l'on  posast  celuy  du  cardinal  sur  une  cou- 
rbette ,  en  une  petite  chambre  prochaine  où  y  avoit  un  materas  couvert  de 
Aert,  et  furent  en  telle  sorte  jusques  après  la  l'esté  de  la  Nativité  du  Seigneur, 
liemeurant  le  corps  du  duc  de  Guyse  sur  le  pavé,  estendu  en  mesme  conte- 
nance qu'il  estoit  décédé,  le  poing  en  la  bouche,  et  l'autre  main  en  derrière 
sur  son  poignard.  Le  mercredi,  les  deux  corps  furent  portez  en  la  grande  salle, 
et  consumez  et  réduits  en  cendres  par  feu  avec  chaux  vifre  et  soulffre  meslé, 
et  IfS  cendres  jeclées  par  les  fenestres. 

«  Les fascheusps  nourellrs  porléi s  à  Paris,  où  isloyent  les  cbimcs  de  Nc- 
in^urs,  belle-mère  dudit  duc  delfunct  et  du  cardinal,  et  la  vefve,  elles  s'ache- 
minèrent à  Blois,  et  demandèrent  au  Roy  le  jeune  prince  de  Ginville  et  les 
deux  corps  des  occis,  qui  leur  furent  refusez,  et  prise  prisonnière  ladite  dame 
de  Nemours,  pour  avoir  parlé  trop  ouvertement  et  licenlieusement  à  Sa  Ma- 
jesté. Quant  à  madame  de  Guvse,  elle  fut  travaillé  du  mal  d'enfant  et  accoucha 
audit  Blois  de  deux  filz.  Le  Roy,  se  mocquant,  entres  autres  paroles  dit  à  ma- 
dame de  Nemours  qu'elle  debvoit  istrc  contante  que  son  beau-fiiz  eust  fait 
.semblable  fin  â  reluy  de  Jules-César,  occis  en  l'assemblée  du  sénat. 
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inissantàcest  appel,  le  cœurluy  froidit;  et,  comme  s'il 
eust  senti  auelque  défaillance  ,  envoya  au  sieur  de  Saint- 
Pris  ,  valet  de  chambre  du  Roy ,  luy  demander  quelques 
raisins,  qui  luy  furent  apportez. 

Premier  que  partir  de  la  chambre  du  conseil ,  il  envoya 
un  page  en  la  sienne  demander  un  mouchoir  blanc  ;  son 
secrétaire  lia  en  une  des  cornes  de  ce  mouchoir  un  mé- 


))  Les  Parisiens,  adsislez  des  seigneurs  duc  et  chevalier  Domale  ,  ont  prins 
les  aimes,  et  y  a  grande  apparence  de  troubles  en  divers  lieux. 

»  N'est  à  obmettre  que  parlant  le  Roy  au  seigneur  cardinal  de  Borbon,  son 
oncle,  et  luy  proposant  qu'il  debrroit  préférer  son  affection  à  toutes  autres, 
el  que  la  maison  de  Borbon  luy  debvoit  estre  en  plus  de  considération  que 
celle  de  Guise,  il  respondit  que  les  uns  et  les  autres  estoient  ses  nepveuz,  et 
qui!  préféroit  les  bons  aux  meschans. 

.  Ung  paige  dudit  feu  seigneur,  de  nation  allemande,  voyant  le  désastre, 
monta  sur  un  cheval  d'Espaigne  dudit  feu  duc,  et,  soubz  umbre  de  l'aller 
pourmener,  fit  telle  diligence  qu'il  parvint  à  Orléans  en  trois  ou  quatre  heu- 
res, et  fit  entendre  à  monsieur  de  Termond  ce  qui  esloil  advenu  ;  lequel  se 
saisit  de  la  personne  du  seigneur  d'Entrague,  capitaine  de  la  citadelle,  sur  tel 
advertissement,  et  le  tient  au  nom  du  seigneur  de  Mayne. 

•  Et  pour  retourner  au  discours  des  choses  passées  à  Lyon  ,  où  cstoit  ledit 
seigneur  duc,  au  temps  de  l'arrivée  du  seigneur  Alphonse  de  Corse,  qui  estoit 
venu  avec  lettres  du  Roy  et  secretz  commandemens,  voire  de  faire  mourir  le- 
dit seigneur  duc  avant  que  fust  adverty  des  choses  passées  à  Bloys,  et  aultres, 
signanment  les  seigneurs  de  la  Chastre  et  Saincl-Paul,  qu'aussi  estoit  donné 
charge  à  Laverdin  de  tuer  le  seigneur  de  Vives  ;  le  duc,  préadverti  par  le  sei- 
gneur de  Rossières,  qui  arriva  le  jour  précédent ,  donna  ordre  à  sa  seurté,  et 
refuse  toute  conférence  avec  ledit  de  Corse,  et  receut  seulement  les  lettres  de 
Sa  Majesté  contenantes  exhortation  de  non  s'altérer  par  les  choses  advenuf  s 
avec  telle  nécessité  que  Sadite  Majesté  en  vouldroit  laisser  le  jugement  audit 
seigneur  duc,  et  qu'elle  le  gratilieroil  de  toutes  charges,  honneurs  et  entre- 
mises à  sa  volonté.  La  douleur  récente  ne  donnant  lieu  à  telles  promesses,  le- 
dit duc  se  partit  et  alla  coucher  en  un  chasteau ,  et  de  là  passa  à  Chalon  ;  où 
arrivé  sur  les  deux  heures  après  midy,  il  fil  semblant  de  vouloir  passer  outre. 
Et  sollicité  par  les  principaux  personnaiges  de  la  ville  de  demeurer,  faignant 
de  condescendre  à  leur  volonté,  comme  constrainct,  il  dit  qu'il  estoit  trop 
tard  pour  disner  et  trop  tost  pour  soupper.  Et  estant  arrivé  à  propos  dans  la 
ville  le  seigneur  de  Cluny,  il  lui  demanda  en  quoy  il  emploiroit  le  reste  de  la 


DliS    DUC     ET    CAUDINAL    DK    GUYSE   (  1 Ô88  ) .  H9 

moire  portant  aclvcrtisscment  audit  sieur  qu'il  sortist 
liastivement ,  autrement  il  estoit  mort.  Le  mouchoir  fut 
apporté,  mais  non  baillé,  car  il  fut  oslé  (avec  le  mémoire) 
au  page  lorsqu'il  remonta.  Le  duc  de  Guise,  voulant  aller 
en  la  chambre  du  Roy  et  entrant  de  la  chambre  du 
conseil  en  l'allée  qui  y  conduit,  redoubla  sa  desfiance 
et  voulut  retourner,  ce  qu'il  ne  fit  pas  toutesfois. 

journée,  surraUendant  l'heure  du  soupper.  Ledit  seigneur  de  Cluny  dit  : 
«Nous  pourons  faire  une  pourmenade  vers  la  ciladelle;  »  ce  que  trouva 
bon  ledit  seigneur  duc,  adjoustant  qu'il  avoit  fait  dresser  un  ravelin  que 
ledit  seigueur  de  C!uni  n'avoit  encore  veu  ,  et  qu'il  le  luy  vouloit  inonstrer. 
Il  demanda  si  madame  de  Liiz  estoit  en  icelle,  et  entendant  que  non  .  ains  en 
la  ville,  il  fut  d'advis  que  l'on  la  dcust  advertir  d'y  venir.  Et,  entrez  en  la 
citadelle  ,  lui  tint  quelque  propos  en  secret  sur  certains  incoavéniens  adve- 
nuz  à  Blois,  sans  de  premier  abord  luy  déclarer  aucune  partit  iilarilé.  La- 
dite dame  incontinent  tomba  en  pensée  que  monsieur  le  baron  de  Luz  ,  son 
mari  ,  fust  mort.  Le  sieur  duc  l'asseura  du  contraire ,  mais  que  c'estoit 
un  sien  parent  fort  proche.  Et  tost  près  dit  qu'il  dcsiroit  passer  le  soup- 
per avec  elle  en  la  citadelle.  S'excusant  la  dame  du  peu  de  moyen  qu'elle  au- 
roit  de  le  festoier  selon  qu'il  convenoit,  se  trouva  à  propos  que  monsieur  de 
(jluny  avoit  fait  apprester  le  soupper  ;  et  dit  le  seigneur  duc  que  l'on  appor- 
teroit  les  viandes  préparées  telles  qu'elles  estoyent  en  la  citadelle,  ce  que  fut 
fait;  de  manière  que  plus  de  cent  platz  y  furent  portez  par  gentilshommes  et 
soldats  choisis  à  telle  fin,  et  la  citadelle  peu  à  peu  fournie  de  bon  nombre 
d'hommes,  qui  ai  esté  depuis  accreu;  et  y  a  fait  séjour  par  quelque  temps  le- 
dit seigneur  duc,  sans  avoir  quitté  ses  hahiliemens  la  nuict.  Cependant  arriva 
ledict  sieur  de  Lu/,  venant  de  Bloys,  qui  avoit  veu  toutes  hs  choses  y  passées, 
et  en  a  donné  advertisserai nt  et  instruction  particulière  audit  sieur  duc,  qui, 
ayant  aussi  exhorté  ceux  de  Maçon  de  luy  obéir,  est  passé  à  Dijon  et  y  est 
présentement,  asseurantsa  personne  avec  bonne  garde.  Il  est  appelle  parles 
Parisiens,  et  luy  offrent  jusques  à  vingt  mil  hommes  entretenu/  et  obéissants 
à  ses  commandemens.  Ne  se  sç.iit  quelle  résolution  il  prendra,  ne  délaissant  de 
monstrer  par  ."a  contenance  l'extrême  douleur  (}ui  le  travaille. 

»  Ledit  sieur  de  Guise  fut  adverti  de  se  retirer  et  préserver  sa  personne  le 
jeudv  précédent  le  massacre  ;  mais  les  promesses  et  app.irances  des  doulceuis 
du  Roy  ne  luy  pcrmettirent  de  remarquer  le  danger  où  il  estoit,  par  ci- 
mesme  que  le  Roy  redoubloit  sa  garde,  ayant  faict  approcher  quatre  ou  cin(| 
cens  chevaux  et  deux  mil  hommes  de  pied;  et  insistoyenl  les  seigneurs  de  H.is 
sampre  Ussellcs,  Ponsenat  et  autres,  que  y  dent  mieidx  penser  et  adviser.  » 
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On  luy  avoit  de  longue  main  imprimé  en  ropinion  que 
le  sieur  de  Longnac  avoit  entrepris  de  le  tuer,  tellement 
qu'il  le  haïssoit  et  s'en  desfioit  grandement.  S'avançant 
vers  la  chambre  du  Roy ,  il  y  apperceut  ledit  sieur  de 
Longnac  qui  estoit  assis  sur  un  cofTre  de  bahu,  les  bras 
croisez  ;  et  estimant  (volontiers)  qu'il  estoit  là  pour  l'at- 
taquer (car  il  monstroit  d'estre  touché  de  violente  appré- 
hension et  desfîance) ,  encore  que  ledit  Longnac  ne  bou- 
geast,  le  duc  de  Guise  néantmoins  luy  voulut  impé- 
tueusement courir  sur,  et  mettant  la  main  sur  sonespée 
la  tira  à  demi.  Il  avoit  (comme  souvent)  son  manteau  en 
escharpc  ,  et  sous  le  manteau  sonespée,  laquelle  à  ceste 
occasion  il  ne  peut  si  hastivement  mettre  hors  du  four- 
reau qu'aucuns  qui  cstoient  là  (luy  voyant  entreprendre 
un  tel  ellbrl  à  la  porte  de  la  chambre  du  Roy  )  ne  le  pré- 
vinssent. Et  mourut  là. 

Cela  ne  se  passa  sans  quelque  rumeur  qui  s'entendit 
de  la  chambre  du  conseil ,  occasion  que  monsieur  le 
cardinal  de  Guise ,  ayant  augmenté  sa  desfiance  et  pris 
l'espouvente  ,  voulut  hastivement  sortir  comme  pour  se 
sauver;  mais  il  rencontra  quelqu'un  qui  avoit  comman- 
dement aux  gardes  escossoises ,  qui  l'arresta  prisonnier. 
Il  trouva  cest  arrest  fort  estrange  et  voulut  faire  quelque 
espèce  de  résistance  ;  mais  voyant  la  rumeur  et  le  péril , 
il  cessa  son  effort.  L'archevesque  de  Lyon,  à  ceste  alarme, 
sortit  furieusement  et  voulut  en  sçavoir  davantage,  et 
comme  il  disoit  secourir  le  duc  de  Guise ,  fut  arreslé  par 
quelques-uns  des  gardes,  tellement  qu'ils  demeurèrent 
monsieur  le  cardinal  et  luy  prisonniers. Monsieur  le  grand- 
prieur  estoit  de  bon  matin  allé  resveiller  le  prince  de 
Jainville  pour  jouer  la  partie  dont  ils  avoient  convenu 
le  soir  ;  et  l'ayant  trouvé  au  lict,  après  qu'il  se  fut  hasli- 
vement  habillé,  soit  qu'il  vist  que  monsieur  le  grand- 
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prieur  fut  incontinent  suivi  de  quelques  gardes  ou  au- 
trement ,  entra  en  défiance ,  et  peu  après  voulut  enfiler 
une  porte  de  sa  chambre  et  faire  quelque  effort  pour 
sortir,  mettant  l'espée  en  la  main  contre  quelques-uns 
des  gardes  qui  l'en  voulurent  empeschcr;  ce  que  voyans 
lesdites  gardes,  ils  le  prirent.  Monsieur  le  grand-prieur, 
voyant  par  ces  nouveaux  accidens  la  partie  rompue  ,  se 
retira.  A  la  mesme  heure ,  Péricart ,  secrétaire  du  duc 
de  Guise,  fut  pris,  avec  tous  ses  papiers,  par  lesquels 
aucuns  des  plus  secrets  conseils  du  duc  de  Guise  furent 
descouverts  à  Sa  Majesté,  et  les  noms  des  principaux  de 
la  Ligue,  soit  des  princes  et  des  nobles  ,  soit  du  clergé  et 
des  villes.  Monsieur  le  cardinal  de  Bourbon  (1)  (  qui  es- 
loit  au  lict)  fut  prié  par  un  capitaine  des  gardes,  de 
se  lever,  et  s'asseura-on  aussi  de  sa  personne  ;  monsieur 
le  marquis  d'Elbœuf  semblablement,  et  plusieurs  autres 
du  parti  du  duc  de  Guise,  furent  pris  et  mis  en  lieu 
asseuré. 

Ln  gentilhomme  fut  despéché  en  l'armée  de  Poictou 
vers  monsieur  de  Nevers ,  avec  mandement  qu'il  s'asseu- 
rast  de  monsieur  de  la  Chastre  ,  gouvernevu^  de  Berri  , 
duquel  on  estoit  en  grande  défiance  pour  l'estroito  amitié 
et  familiarité  qu'il  avoit  avec  le  duc  de  Guise;  mais  ledit 
sieur  de  la  Chastre,  premier  que  le  gentilhomme  arri- 
vast,  avoit  eu  de  la  part  des  siens  mesme  advertissemcnt 
de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  à  Bloys,  et  de  ce  qui  le  con- 

(1)  «  Monsieur  le  cardinal  de  Bourbon  fut  mené  devant  le  Roy,  qui  l'appela 
marotte,  vieil-fol  et  sotte-ttste,  et  lui  montrant  aussi  ledit  sieur  de  Guise 
mort,  luy  dit  '.  «  N'estoit  votre  vieil  aa^'e,  je  .  a\\s  en  ferois  faire  aulanl;  encores 
ne  stai-je  ce  que  je  feray.  Vous  voulez  estre  la  seconde  personne  en  mon 
royaume,  vous  le  méritez  fort  bien;  je  vous  feray  si  petit  que  i  ion  plus.  •  Et 
l'envoya  prisonnier  en  sa  chan\br'.!  avec  gardes.  »  Histoire  an  iTdy  du  meurtre 
et  assassinat  du  diic  de  Ouisc.  Vavu,  Didi.r  Millot,  JiJiîi).  in-!!".  F.ihl.  rovale. 

Z.228i. 
Z.P.  1116. 
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cernoit  en  son  particulier;    occasion   qu'à  l'instant  de 
ceste  nouvelle  il  alla  trouver  monsieur  de  Nevers,  etluy 
dit  qu'il  avoit  esté  adverti  de  la  mort  du  duc  de  Guise  ; 
que  le  Roy  ayant  fait  faire  ceste  exécution  ,  cela  luy  faisoit 
croire  que  le  duc  de  Guise  eust  entrepris  quelque  chose 
contre  Sa   Majesté  ;  qu'il  avoit  tousjours  esté  serviteur 
dudit  sieur  de  Guise  pour  son  particulier ,  mais  s'il  avoit 
entrepris  contre  le  Roy  ,  il  n'en  avoit  jamais  rien  sçeu  ; 
et  pour  ce  que  l'amitié  que  luy  portoit  ledit  sieur  de 
Guise  le  pourroit  avoir  rendu  suspect  à  Sa  Majesté  ,  il  se 
mcttoit  volontairement  es  mains  dudit  sieur  de  Nevers 
pour    justifier  ses  actions.  Du  depuis  arriva  un  gentil- 
homme de  la  part  du  Roy  à  monsieur  de  Nevers ,  qui 
informa  Sa  ]\Iajeslé  de  ce  que  dessus  ,  et  peu  après  mon- 
sieur de  la  Chaslre  alla  luy-mesmc  trouver  le  Roy.  Sa 
Majesté  luy  tint  quelques  propos  de  ce  qui  s'estoit  jà  de 
longue  main  passé  pour  le  particulier  dudit  sieur  de  la 
Chastre,  qu'il  vouloit  oublier;  et  sur  l'asseurance  que 
iuy  donna  ledit  sieur  de  la  Chastre  de  luy  demeurer  ser- 
viteur iidelle  ,  luy  commanda  d'asseurer  pour  son  service 
les  villes  de  son  gouvernement  et  se  disposer  pour  aller 
à   Orléans  contre  ceux  de  la  Ligue,  ce  que  ledit  sieur 
de  la  Chastre  promit  faire. 

Peu  après  la  mort  du  duc  de  Guise  le  Roy  alla  trou- 
ver laRoyne  sa  mère,  et  luy-mesme  luy  déclara  ce  qui 
s'estoit  passé  le  matin ,  de  quoi  elle  fut  de  prime-face 
esmeue  ;  toutesfois,  mémorative  des  justes  occasions  que 
le  duc  de  Guise  avoit  à  tant  de  fois  données  au  Roy  d'en 
rechercher  la  punition ,  elle  désira  que  ce  fust  bien  fait, 
et  fut  d'advis  que  le  légat  du  Pape  en  fust  adverti,  ce  qui 
fut  fait;  car  peu  après  Sa  Majesté  luy  manda  par  le  car- 
dinal Gondy  que  l'attentat  fait  contre  sa  propre  personne 
et  tout  son  Estât  par  le  feu  sieur  de  Guise  l'avoit  con- 


UI-S    DUC    ET    CARDINAL    Dli    GU  VSIi  (  1  588  ) .  153 

Iraint  do  faire  faire  ccslc  exécution;  qu'il  avoil  en  cela 
suivi  le  conseil  du  Pape  son  maislre,  lequel  luy  avoit 
mandé  d'ainsi  faire  si  par  autre  moyen  il  ne  pouvoit 
empesclier  les  mauvais  desseins  dudit  sieur  de  Guise.  Le 
légat  fut  à  ceste  nouvelle  estrangement  estonné,  car  il 
avoit  asseuré  toute  l'Italie  de  tous  contraires  événemens 
à  ceux  qu'il  voyoit.  Ce  mesrae  jour,  le  légat  fut  prié  d'in- 
tercéder envers  Sa  Majesté  pour  la  vie  de  monsieur  le 
cardinal  de  Guise  ,  ce  qu'il  promit  faire. 

Les  hommes  ne  peuvent  remettre  d'un  moment  le 
temps  de  leur  fm  ;  plusieurs  ont  estimé  que  la  conserva- 
lion  de  la  vie  de  monsieur  le  cardinal  de  Guise  n'eust 
esté  de  difficile  octroi;  mais  comme  un  courage  eslevé,  et 
qui  pense  estre  prochain  de  quelque  grande  et  extraordi- 
uairement  favorable  prospérité,  ne  peut  aisément  pa- 
tienter se  voyant  ou  ravalé  ou  emporté  au  loin  de  son 
espoir,  ainsi  ce  personnage,  tombé  si  soudain  de  si 
haut ,  et  volontiers  esmeu  de  ses  pertes  domestiques ,  ne 
se  put  contenir  que  par  paroles  bouillonnantes  il  ne 
menaçast  encores  de  plus  que  ne  contenoit  le  dessein  de 
son  frère  ,  duquel  il  estoit  l'une  des  premières  colonnes; 
ce  qui  l'envelopa  en  la  mesme  punition ,  estant  jugé 
coulpable  de  mesme  crime  ,  tellement  qu'il  mourut  peu 
après,  en  ce  mesme  lieu  où  il  avoit  esté  constitué  prison- 
nier. 

Le  Roy  sortit  au  mesme  temps  pour  aller  à  la  messe  au 
temple  appelle  Saint-Sauveur,  en  la  basse-cour  du  clias- 
teau  ;  là,  le  légat  du  Pape  se  pourmena  et  parla  longuement 
avec  Sa  Majesté ,  se  riant  par  fois,  à  la  voue  d'un  grand 
nombre  de  peuple  qui  les  observoit;  d'entre  lequel  plu- 
sieurs, voyans  la  tant  gayc  contenance  du  légat,  estimè- 
rent qu'il  n'avoit  pas  beaucoup  de  deuil  au  cœur  de  ce 
(jui  s'estoit  passé ,  encores  (pie  ses  familiarilez  avec  la 


154  Discotns  SUR  la  mort 

maison  de  Guise  eussentpeu  occasionner  aucuns  d'atten- 
dre de  luy  le  contraire.  Peu  de  jours  après  mourut  la 
Royne  mère  du  Roy,  laquelle  estoit  dès  le  commence- 
ment des  estats  tombée  malade.  Elle  avoit  vescu  un  long 
aage ,  mais  en  icelui  veu  naistre  de  grands  maux  et  cala- 
miteuses  mutations  au  royaume  de  France. 

Toutes  les  portes  de  la  ville  de  Blois  avoient,  dès  la  nuit 
de  la  mort  du  duc  de  Guise,  esté  soigneusement  gardées, 
et  n' avoient  esté  ouvertes  que  sur  les  onze  heures  ou 
midi  au  moins,  en  sorte  qu'on  y  passast  librement.  Ce 
nonobstant,  le  bruit,  qui  Yole  partout,  avoit  passé  jusques 
aux  fauxbourgs  par-dessus  les  murailles ,  tellement  que 
plusieurs  des  partisans  du  duc  de  Guise  et  de  la  Ligue 
(soit  qu'ils  en  fussent  deuement  advertis  ou  que  par  la 
presse  de  la  conscience  ils  en  eussent  opinion  ou  crainte) 
eurent  si   chaudement  l'alarme    que   jamais  ceux  de  la 
religion  ne  partirent  de   Saint-Germain-des-Prez,   à  la 
Saint-Bartholomé  de  l'an  1572  ,  si  hastivement  et  sans 
bottes  que  firent  la  pluspart  de  ceux-ci;  de  mode  que 
ceux  qui,  le  soir  précédent,  prenoient  au  point  d'hon- 
neur pour  le  combat  si  on  les  appelloit  royaux  ou  poli- 
tiques, renioient  (plus  que  meurtre)  qu'ils  eussent  ja- 
mais esté  Guisars  ou  de  la  Ligue.  Telle  est  l'inconstance 
des  entreprises  humaines,  telle  est  la  vanité  de  l'homme, 
tels   et  tant  espouvanlables   sont  les  jugemens  du   ciel 
contre  l'infidélité  et  aveuglement  incrédule  des  cnfans 
d'Adam  corrompu  !   Sur  le  soir  tout   fut  à  Blois  aussi 
tranquille  qu'il  estoit  auparavant,  hormis  le  dueil  caché 
de  plusieurs,  lesquels  n'avoient  prémédité  une  si  subite 
lempeste  sur  la  maison  de  Guise. 

Le,  Roy  ayant  fait  diverses  dépesches  par  toutes  les 
provinces,  fit  entendre  aux  estats  que  c'esloit  son  inter.- 
tion  qu'ils  fussent  continuez ,  avec  résolution  de  suivre  en 
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toutes  choses  leurs  raisonnables  conseils.  Le  sieur  de 
Brissac  y  fit  une  harangue  pleine  de  congratulation ,  et 
exhortation  à  Sa  Majesté  de  poursuivre  à  faire  la  guerre 
à  ceux  de  la  religion,  qu'il  appelloit  hérétiques  avec 
beaucoup  d'autres  invectives,  sans  leur  laisser  espérance 
de  miséricorde.  Ceste  harangue  fut  suivie  de  quelques 
autres  tendantes  à  mesmebut,  lesquelles  furent  aussitost 
imprimées  et  divulguées. 


FIN. 
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LETTRE 


DU 


CARDINAL  DE  JOYEUSE 

AU  ROY  HENRY  m  (i) 


Sire  , 

Par  une  lettre  que  j'écrivis  hier  à  Vostre  Majesté,  je 
vous  rendis  compte  comment  la  mort  des  feuz  duc  et 
cardinal  deGuyse  avoit  esté  prise  diversement  par  deçà  , 
selon  la  diversité  des  opinions  et  affections  des  hommes , 
et  vous  dis  ce  que  les  uns  et  les  autres  en  disoient,  et 
les  responses  que  j'y  iaisois  faire  par   d'autres.   Ceste- 

(I)  François  de  Joyeuse,  cardinal  et  arclievèque  de  Narboniie,  était 
chargé  de  défendre  les  intérêts  de  Henri  III  auprès  du  Pape;  mais  celle 
mission  devint  très  difficile,  lorsqu'on  eut  reçu  à  Home  la  nouvelle  de  la  mort 
des  Guises.  On  verra  dans  la  lettre  suivante  queile  impression  cet  événement 
l)rodaisit  sur  Sixte  V,  et  comment  le  cardinal  essaya  de  justiGer  Henri  III. 
La  rédaction  de  celte  lettre  est  attribuée  à  Arnaud  d'O-sat ,  qui  était  alor> 
secrétaire  de  l'ambassadeur  français  à  Rome  ,  et  qui  fut  depuis  élevé  à  la 
dignité  de  cardinal.  . . 
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cy  sera  pour  vous  advertir  comme  le  pape  a  pris  cette 
occurence. 

Premièrement  donc,  il  m'a  esté  dit,  après  que  le  pape 
en  eut  receu  la  première  nouvelle,  il  en  parla  en  disnant 
et  ne  s'en  monstra  point  cstre  autrement  altéré  ;  a  dit 
qu'ils  se  dévoient  estre  gardez,  et  puisqu'ils  ne  s'estoient 
sceuz  garder,  cela  leur  demeuroit  à  bien;  qu'ils  avoient 
estez  advertis  plusieurs  fois  que  Vostre  Majesté  leur  en 
feroitune,  et  qui  ne  sçait  garder  après  avoir  esté  advisé 
n'est  pas  à  plaindre.  Soudain  monsieur  le  marquis  de 
Pisani  estant  allé  à  l'audience  le  vendredy  sixiesme 
de  ce  mois,  qui  fut  le  jour  après  que  nous  en  eusmes 
receu  vos  lettres ,  ne  se  trouva  point  aussi  altéré  comme 
il  s'est  depuis  monstre ,  car  la  première  chose  qu'il  res- 
pondit  audit  sieur  marquis  fut  en  accusant  les  cardi- 
naux de  Pellevé  et  de  Como  ,  et  le  feu  pape  Grégoire , 
comme  ledit  sieur  marquis  en  rendra  compte  à  Vostro 
Majesté;  lequel  commencement  de  response  monstre 
qu'il  estoit  lors  plus  fasché  contre  lesdits  cardinaux  que 
contre  Vostre  Majesté.  Ce  mesme  jour  de  vendredy ,  l'am- 
bassadeur d'Espagne  alla  sur  le  soir  parler  à  Sa  Saincteté , 
encores  que  son  jour  ordinaire  d'audience  soit  le  sa- 
medy,  comme  il  retourna  aussi  le  lendemain  matin  et 
eut  son  audience  avant  moy  immédiatement  ;  laquelle 
audience  dudit  ambassadeur  d'Espagne ,  le  samedy  au 
matin,  dura  plus  d'une  grosse  heure  et  demie.  En  ces 
deux  audiences ,  ledit  ambassadeur  d'Espagne ,  comme 
il  m'a  esté  dit,  et  comme  l'événement  l'a  monstre,  ai- 
grit fort  Sa  Saincteté.  Aussi  les  cardinaux  de  la  faction 
espagnoUe  ont  fort  exagéré  ce  fait ,  de  façon  que  si  Vos- 
tre Majesté  avoit  fait  tuer  l'ambassadeur  d'Espagne  qui 
est  auprès  d'elle  ,  lesdits  Espagnols  ne  sçauroient  mons- 
Irer  d'en  estre  plus  marris  ny  en  parler  plus  mal;  en 
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quoy  ils  ne  font  rien  pour  la  mémoire  des  deffunts.  L'au- 
dience que  j'eus  ledit  samedy  au  matin,  7  de  ce  mois, 
n'eut  rien    d'ordonné  ny  modéré  ;   tout  y   fut  confus  et 
aigre.  Je  comménçay  à  luy  dire  que  Sa  Saincteté  avoit 
jà  entendu  par  monsieur  l'ambassadeur  ce  qui  avoit  esté 
fait  des  cardinal  et  duc  de  Guyse,    et  les  occasions  que 
Vostre    Majesté  avoit  eues  d'en  user  ainsi,  que  Vostre 
Majesté  m'avoit  aussi  commandé  de  luy  en  rendre  compte 
et  de  l'en  informer;  et  luy,    sans  me  laisser  continuer 
ce  propos ,  me  respondit  qu'il  n'en  sçavoit  jà  que  trop. 
Et  là-dessus  il  se  mit  à  dire  que  ce  n'estoit  pas  ainsi  qu'il 
falloit  faire  mourir  les  gens  de  telle  qualité ,  après  leur 
avoir  donné  la  foy,  et  s'ils  avoient  forfait  de  nouveau, 
il  falloit  les  avoir  faict  prendre  prisonniers  et  avoir  faict 
faire  le  procès  au  duc  de  Guyse ,  et  luy  envoyer  le  car- 
dinal, qu'il  eust  bien  puny  ;  que  personne  ne  se  fieroit 
plus  à  Vostre  Majesté  ;   que  vos  affaires  en  iroient  plus 
mal;  que  c'estoit  une  chose  non  jamais  ouye  qu'un  Roy 
eustfaict  mourir  un  cardinal.  Jeluy  répliquay,  des  raisons 
que  j'ay  mis  en  ma  lettre  d'hier,  ce  que  me  sembla  le 
plus  à  propos,  et  luy  dis  aussi  que  vos  affaires  s'en  por- 
teroient  mieux ,  pour  ce  que  vous  n'auriez  plus  qui  les 
traversast ,  et  que  vous  seriez  estimé  et  redouté,  et  que 
personne  n'auroit  plus  l'audace  de  conspirer  contre  Vos- 
tre Majesté,  comme  l'on  faisoit  à  chaque  pas,  tellement 
que  cola  estoit  jà  passé  en  coustume  ;  mais  à  chaque  fois 
il   m'ititerrompoit  ;   et  ayant  allumé  ma  cholère  par  la 
sienne,  il  fit  que  je  ne  l'écoutois  guères  aussi  longue- 
ment, tellement  que  nous  ne  faisions  qu'estoquer  l'un 
l'autre.  Et  une  des  choses  que  je  luy  dis,  qui  porta,  fut 
que  Vostre  Majesté  n' avoit  fait  en  cela  que  suivre  son  ad- 
vis,  et  que  Sa  Saincteté  se  devoit  souvenir  que,  lors  des 
désordres  de  Paris,  elle  dit  infinies  fois  que,  si  Vostre 
To-ii;  xu.  1  A 
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Majesté  avoit  quelque  soupçon  sur  ledit  duc  de  Guyse, 
elle  le  de\oit  avoir  letena  et  fait  tuer  lorsqu'il  alla  au 
Louvre,  venant  de  Soissons;  que  \oslre  Majesté  en  ayant 
eu  des  nouvelles  occasions,  on  en  avoit  fait  suivant  l'ad- 
vis  de  Sa  Sainctetc,  qui  se  sçavoil  si  bien  faire  craindre, 
et  que  Vostre  Majesté  devoit  imiter.  Il  recogneul  qu'il 
l'avoit  dit  et  adjousla  que  Vostre  Majesté  devoit  alors 
avoir  faictjetterle  duc  de  Guyse  par  les  fenestres;  etmoy 
le  voyant  ainsi  descouvert ,  je  luy  dis  :  «  Très  sainct  Père, 
par  vostre  jugement,  les  formes  de  justice  dont  ^  ostre 
SaiHcteté  parloit  tantost  ne  dévoient  pas  estrc  tousjours 
gardées.  »  Il  ne  sceut  parer  à  ce  coup  ny  faire  autre 
chose  que  se  courroucer,  et  enfui  dire  que  si  \  ostre  Ma- 
jesté vouloit  faire  cela  ,  elle  le  devoit  avoir  fait  plustost. 
Je  luy  répliquay  que  ,  })our  le  respect  de  la  religion  ca- 
tholique, vous  aviez  différé  et  attendu  s'ils  se  corrige- 
roient;  mais  qu'eux  faisant  tous  les  jours  pis,  et  ayans 
enfm  conspiré  de  se  saisir  de  la  personne  de  V  ostre  Ma- 
jesté, vous  aviez  prins  cela  pour  une  très  belle  et  très 
juste  occasion  de  faire  voir  à  un  chacun  ce  que  vostre 
généreuse  magnanim.ité  eust  osé  et  sceu  faire  long-temps 
y  a ,  si  elle  n'eusl  esté  retenue  par  sa  clémence  et  cha- 
rité envers  les  catholiques,  encores  que  mal  affectionnez 
et  perfides.  Et  adjoustay  que  Vostre  Majesté  avoit  par 
cy-devant  fait  tant  de  preuves  de  débonnaireté  et  bonté 
que  personne  ne  la  pourra  justement  soupçonner  de 
cruauté,  mais  qu'elle  vouloit  partout  exercer  sa  sévérité, 
et  ne  vouloit  plus  rien  endurer  de  semblable  ny  de  ses 
subjets  ny  d'autres,  attendu  qu'outre  la  générosité  et 
magnanimité  qui  vous  estoit  naturelle  ,  et  vous  admones- 
toit  elle-mesmede  n'endurer  rien  d'indigne  d'un  si  grand 
Roy  ,  on  avoit  trop  abusé  dar.s  le  royaume  et  dehors  de 
\ ostre  clémence  et  bonté.  Et  conmie  Sa   Sainctclé  re- 
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tourna  parler  du  duc  de  Guyse,  je  luy  disque,  quani, 
au  duc  de  Guyse,  Vostre  Majesté  n'en  avoit  à  rendre 
compte  qu'à  Dieu,  et  ce  que  Vostre  Majesté  en  faisoil 
parler  à  Sa  Saincteté  n'estoit  que  d'honnesteté  et  pour 
la  révérence  qui  estoit  deue  au  chef  de  l'Eglise  de  Dieu  ; 
mais  quant  au  cardinal ,  pour  ce  que  c'estoit  une  per- 
sonne ecclésiastique,  et  que  ces  personnes  sont  de  plus 
prez  à  Sa  Saincteté,  vous  avez  voulu  non-seulement  l'en 
faire  informer ,  mais  aussi  luy  en  demander  l'absolution, 
encores  que  des  premiers  docteurs  vous  eussent  dit  n'en 
estrebcsoin.  lime  dit  que,  pour  l'absolution,  il  falloit  que 
Vostre  Majesté  luy  en  escrivist  et  qu'il  en  parlast  aux 
cardinaux.  Je  Iby  répliquay  que  Vostre  Majesté  avoit  es- 
cript,  nommément  qu'il  ne  vouloit  point  qu'il  en  fusl 
parlé  qu'à  Sa  Saincteté  seule;  que  Sa  Saincteté  se  devoit 
contenter  de  ce  que  Vostre  Majesté  luy  en  avoit  fait  dire 
par  son  ambassadeur ,  considérer  la  dévotion  et  piété  de 
Vostre  Majesté  ,  laquelle,  estant  encores  en  la  chaleur  de 
son  indignation  contre  ses  ennemis ,  mauvais  subjccts, 
s'estoitnéanlmoins  souvenu  de  luy  faire  demander  l'ab- 
solution, dont  elle  n'avoit  aultrement  besoin  que  pour 
s'oster  tout  scrupule.  11  a  persisté  tousjours  à  dire  que 
Vostre  Majesté  en  escrivist,  et  qu'il  n'estoit  pas  des  cho- 
ses de  sa  conscience  comme  des  affaires  d'Estat;  el  que 
les  affaires  se  traittoient  bien  par  ambassadeurs,  mais 
les  choses  de  la  conscience,  il  falloit  que  la  personne 
mesme  les  confesr.astparsa  bouche  propre  ou  par  lettre. 
Oui  est  en  somme  tout  ce  qui  se  passa  en  madite  audience. 
Après  laquelle  je  dis  tout  à  monsieur  l'ambassadeur; 
et  nous,  prévoyans  qu'au  consistoire  du  lundy  ensuivant 
Sa  Saincteté  pourroit  parler  de  ce  faict  et  excéder  par 
trop,  comme  il  luy  advient  souvent,  nous  advisasmes 
qu'il  seroit  bon  que  ledit  sieur  ambassadeur  retournast 
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à  l'audience  expressément  pour  ce  seul  point  de  prier 
Sa  Saincteté  de  n'en  point  parler  du  tout  au  consistoire; 
et  ledit  sieur  ambassadeur  fut  à  l'audience  le  lendemain 
dimanche,  huictiesme  de  ce  mois,  etescrit  à  Vostre  Ma- 
jesté ce  qu'il  y  fit.  Tant  y  a  que  le  pape  luy  dist  résolue- 
ment  qu'il  en  parleroit  au  consistoire  hier,  qui  cstoil 
le  lundv.  Sa  Saincteté  estant  descendue  au  consistoire, 
monsieur  le  cardinal  Saincte-Groix  luy  alla  parler  à  la 
chaire,  et,  entre  autres  choses,  luy  dist  qu'il  avoit  re- 
gardé ce  que  les  docteurs  luy  avoient  escrit  touchant  ceux 
qui  commettent  quelque  chose  contre  un  cardinal;  qu'il 
Y  avoit  veu  qu'un  Roy,  qui  auroit  trouvé  un  cardinal 
faisant  ou  machinant  contre  son  Estât ,  le  peut  faire 
mourir,  sans  autre  forme  ny  figure  de  procès,  et  que 
par  ce  moyen  n'avoit  point  besoin  d'absolution  ;  dont  le 
pape  se  courrouça  à  luy.  J'allay  aussi  à  mon  tour  à  ladite 
chaire  et  priay  Sa  Saincteté  de  ne  point  parler  de  cette 
occurrence,  ou,  s'il  ne  s'enpouvoit  taire  du  tout,  que  pour 
le  moins  il  en  parlast  en  termes  que  Vostre  Majesté  n'eust 
occasion  de  s'en  offenser,  et  que  cela  seroit  de  sa  pru- 
dence et  du  bien  et  profit  du  Saincl-Siége.  Il  me  dit  que 
sa  prudence  n'estoit  pas  si  grande  que  la  faute  que  \  os- 
tre  Majesté  avoit  faicte ,  qu'il  auroit  bien  à  faire  à  se 
vaincre.  Après  que  les  audiences  particulières  furent 
achevées  et  que  le  consistoire  fut  fermé,  il  commença 
à  parler  à  tous  en  général,  et  dit  qu'il  avoit  à  nous  dire 
une  sienne  douleur  si  grande  qu'il  ne  la  pouvoit  expri- 
mer: qu'on  avoit  fait  mourir  un  cardinal  sans  l'avoir 
condamné  ny  ouy;  que  c'esloit  une  chose  non  jamais 
ouye  et  sans  exemple  ;  que  l'empereur  Théodose  pour 
moindre  chose  avoit  esté  excommunié  par  sainct  Am- 
broise  ;  qu'il  y  avoit  néantmoinsdes  cardinaux  qui  avoienL 
voulu  excuser  cela;  que  si  telles   choses   avoient  lieu. 
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qu'il  osleroit  donc  lu}-mesme  aux  cardinaux  leurs  privi- 
lèges; qu'il  avoll  bien  encores  d'autres  choses  sur  le  cœur 
qu'il  taisoit;  que  vostrc  ambassadeur  luy  avoit  demandé 
l'absolution  pour  vous ,  mais  qu'il  avoit  respoodu  qu'il 
falloit  que  Vostre  Majesté  en  escrivist,  et  quand  elle  en 
auroit  cscript,  elle  mettroit  cet  affaire  en  congix^gation 
des  cardinaux  pour  voir  ce  qu'il  en  aura  à  faire.  Tel 
est  le  sommaire  de  sa  plainte.  Il  ne  parla  point  du 
duc  de  Guyse,  et  croy  qu'il  fut  retenu  par  ce  que  je  luy 
en  avoisditen  mon  audience  précédente  :  que,  quant  au- 
dit duCj  Sa  Saincteté  n'y  avoit  que  voir;  aussi  se  garda- 
il  bien  de  parler  mal  de  Vostre  Majesté.  Ce  nonobstant, 
moy,  qui  avois  préveu  cette  grande  quéremonie,  m'estois 
arresté  pour  y  respondre  pour  Vostre  Majesté  ,  non  à 
intention  de  rien  excuser,  mais  seulement  d'informer 
le  collège  du  fait,  de  la  trop  juste  occasion  que  Vostre 
Majesté  avoit  eu  à  se  résoudre  à  ce  qu'elle  avoit  fait.  El 
m'estant  levé  en  pieds,  je  suppliay  Sa  Saincteté  de  me 
permettre  de  parler;  mais  il  ne  voulut  point  et  me  de- 
manda qu'est-ce  que  je  luy  sçaurols  dire  que  je  ne  luy 
aye  desjà  dit,  et  me  commanda  que  je  me  teusse;  ce  que 
je  fis,  n'ypouvant  faireautre  chose,  et  me  consolant  en  ce 
que  tout  le  collège  avoit  veulc  devoir  que  je  voulois  faire, 
et  en  ce  qu'il n'avoit  parlé  du  duc  de  Guyse,  ains  de  son 
frère;  cela  est  plus  conforme  au  naturel,  opinions  et 
coustume  du  pape  que  d'aucun  autre  prince  que  je  sça- 
che.  Je  m'esmerveille  grandement  de  ce  qu'il  monstre 
le  trouver  si  mauvais;  et  tout  le  mieux  que  j'en  puis  pen- 
ser, c'est  qu'eux  estans  catholiques  il  regrette  leur 
mort  à  raison  de  la  religion  catholique ,  ce  qui  seroit 
assez  convenable  à  la  dignité  à  laquelle  Dieu  l'a  eslevé. 
Après  cette  pensée  il  m'en  vient  d'autres,  et  mesme  cette- 
cy ,  que   possible   non    ost-il    pas   si  marry   comme    il 
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monstre ,  tesmoin  ce  que  du  commencement  il  ne  l'ap- 
préhenda pas  si  fort;  mais,  attendu  qu'il  est  pape  et  que 
les  autres  estoient  catholiques  ,  et  tant  de  choses  que  le- 
dit ambassadeur  d'Espagne  luy  a  dittes ,  il  s'est  souvenu 
qu'il  ne  pouvoit  faire  moins  que  d'en  faire  un  peu  de 
bruit ,  et  mesmes  à  fin  qu'il  ne  sembiast  point  à  tout  le 
collège  qu'il  tinst  peu  de  compte  des  cardinaux.  Aussy 
crois-je  qu'on  luy  peut  avoir  dit  que,  tant  plus  ilsemons- 
ireroit  indigné,  tant  plus  doucement  \  ostre  Majesté  se 
comporteroit  envers  ceux  qui  restent  en  liberté  ;  et  s'il 
a  sceu  quelque  chose  de  l'abbaye  que  Vostre  Majesté  a 
donnée  à  son  nepveu ,  comme  je  croy  qu'il  l'a  sceu ,  il 
sera  encores  tant  plus  contraincl ,  afin  qu'il  ne  sembiast 
que  pour  cela  il  en  eust  rien  rabbatu  du  mescontente- 
ment  que  pour  les  autres  considérations  il  a  pensé  de- 
voir monstrer.  Que  si  la  fascheiie  qu'il  en  monstre  est 
vraye,  jepenseroisque  c'est  pour  l'intelligence  qu'il  avoit 
avec  eux  et  pour  les  desseins  qu'il  avoit  fondez  sur  leur 
Ligue,  faisant  son  estât  que  par  leur  moyen  il  seroit  à 
demy  maistre  de  V  ostre  Majesté  et  de  vostre  royaume ,  et 
vous  garderoitde  faire  ce  qu'il  ne  voudroit  point,  et  vous 
contraindroit  à  faire  ce  qu'il  voudroit,  outre  certains 
autres  desseins  qu'il  pou\oit  avoir  sur  Salusses  et  sur  le 
Dauphiné  ,  donljay  cy-devantdonné  advis  à  Vostre  Majes- 
té, et  luy  en  mettray  cy-bas  quelque  chose  de  nouveau. 
Cependant,  si  ainsi  est,  tant  plus  et  luy  et  les  Espagnols 
et  Savoyards  en  sont  marris,  tant  plus  Vostre  Majesté  a 
d'occasion  de  louer  Dieu  et  se  resjouir  d'estre  deifait  de 
si  dangereux  ennemis,  et  d'achever  de  se  mettre  en  seu- 
reté  une  fois  pour  toutes. 

Je  croy  que  d'escrire  à  Sa  Saincteté  pour  l'absolution 
ne  sera  que  bien  ,  attendu  que  Vostre  Majesté  a  jà  cscril 
et  advoué  la  chose,  pourveu  que  ce  soit  de  façon  qu'on 
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<nlcnd(i  icv   que  c'est  pour  vous  oster  tout  scrupule  et 
non  pour  coulpe  que  Vostre  Majesté  sente  en  son  anie , 
a}ant  fait  très  justement  mourir  une  personne  qui  avoit 
attenté  à  vostre  Estât  et  à  vostre  personne,    et  trouvant 
mesmes   par   conseil  que  Vostre  Majesté  n'avoit  besoin 
de  demander  aucune  absolution,  et  qu'on  entende  aussi 
que  Vostre  Majesté  ne  veut   qu'il  en  soit  parlé  qu'à  Sa 
Sainctcté.  Et  afin  qu'on  ne  face  mal  son  profit  de  chose 
qui  soit  en  ladite  lettre ,  plaira  à  \'ostre  Majesté  la  faire 
par  l'advis  du  conseil.  Après  que  vostredite  Majesté  en 
aura  escrit  et  rendu  ce  respect  par  deçà,  si  on  fait  icyle 
rcnchéry  ,  je  pense  qu'en  bonne  conscience  Vostre  Ma- 
jesté se  pourra  contenter,  sans  les  faire  trop  supplier, 
et  mesmes  d'autant  qu'il  seroit  à  craindre  qu'en  la  con- 
grégation, où  Sa  Saincteté  \oudroit  renvoyer  telle  chose, 
ils  voulussent ,  devant  que  donner   advis  pour  l'absolu- 
tion ,  entrer  en  cognoissance  do  cause  si  Vostre  Majesté 
avoit  fait  mourir  le  cardinal  de  Cuysc  justement  ou  non , 
et  vous  imposer  des  pénitences  et  y  mettre  d'autres  fa- 
çons. Je  le  juge  par  les  communes  coustumes  d'icy  et 
par  une  particularité  d'hier  au  matin,  en  la  salle  du  con- 
sistoire, avant  que  le  Pape  y  descendist,  où  les  cardinaux 
Carasse,   qui   est    du   royaume   de  Naples  cl  d'ailleurs 
affectionné  à  l'Espagne,  grand  personnage,  néantmoins 
et  d'authorité  en  ce  collège,  et  Sainct-Marcello,  Romain, 
tuais  compère  du  Roy  d'Espagne   depuis  qu'il  y  cstoit 
nonce,  me  demandèrent  si  j'avois  quelque  évesché  ou 
abbave  à  proposer  au  consistoire.  Je  leur  dis  qu'ouy  ,  et 
ils  me  dirent  :«  Gardez-vous  bien  de    dire   que  le  Roy 
nomme,  mais  dites  qu'il  a  nommé  ,  car  vous  y  trouveriez 
(le  l'opposition.  »  Je  leur  respcndis  que  je  ne  changerois 
rien  de  la  façon  de  proposer  accoustumée ,  et  que  je  di- 
rois  que  le  Roy  nomme ,  comme  aussi    la  nomination 
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se  fait  vrayment  lorsque  le  proposant  en  consistoire 
nomme  au  Pape,  de  la  part  de  Vostre  Majesté,  celuy  qui 
doiî  cstre  pourveu  à  l'évescbé  ou  abbaye.  Ils  ne  me 
répliquèrent  aucune  chose  sinon  que  je  verrois ,  et  qu'ils 
avoient  bien  voulu  m'en  advertir;  et  je  leur  dis  qu'il  me 
sembloit  qu'ils  no  le  prenoient  pas  bien,  et  qu'ils  ne  fe- 
roicut  rien  pour  eux.  Je  ne  proposay  rien  ,  parce  qu'il 
n'y  eut  point  de  temps  et  que  le  Pape  employa  le  con- 
sistoire en  autres  choses,  et  avant  que  le  jour  d'un  con- 
sistoire vienne  j'en  auray  parlé  au  Pape,  avec  résolution 
de  ne  rien  changer  de  la  façon  accoustumée  de  proposer, 
quand  bien  il  le  voudroit.  Je  n'ay  point  trouvé  en  mon 
pacquet  la  liste  que  Vostre  Majesté  m'envoyoit  de  la  dis- 
tribution des  bénéfices  du  feu  cardinal  de  Guyse;  je  croy 
qu'elle  ail  esté  oubliée  par  delà. 

Ce  que  j'avois  à  dire  à  Vostre  Majesté  ,  et  que  j'ay  tou- 
ché cy-dessus,  du  Pape,  est  que  j'ay  entendu,  dès  long- 
temps y  a,  qu'il  vouloit  non-seulement  se  rendre  arbitre 
entre  Vostre  Majesté  etle  duc  deSavoye,  mais  aussi  estre 
fait  dépositaire  du  marquisat  de  Salusses  jusques  à  ce 
qu'il  fust  temps  de  le  rendre  à  Vostre  Majesté  ,  lequel 
temps  ne  viendroit  jamais  à  leur  gré.  Et  un  jour  mon- 
sieur le  cardinal  de  Saincte-Croix  me  dit  que  le  Pape 
voudroit  fort  que  j'escrivisse  à  Vostre  Majesté  qu'il  lu\ 
pleust  laisser  monsieur  de  Pougny  àThurin,  etne  prendre 
aucune  lésolution  touchant  ledit  marquisat  jusques  à  ce 
que  cet  ambassadeur ,  qui  doit  venir  d'Espagne  ,  fust  venu. 
Je  luy  dis  que  telle  attente  scroit  contre  le  profit  et  l'hon- 
neur de  Vostre  Majesté,  et  que  je  ferois  plustost  office 
du  tout  contraire;  mais  ce  qui  s'en  suit  m'a  encores 
donné  plus  de  mal  à  penser  :  c'est  que  le  mesme  sieur 
cardinal  de  Saincte-Croix  me  dit,  la  veille  des  Rois,  en 
venant  de  vespres ,  que  le  Pape  voudroit  vous  bailler  lu 
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ville  d'A\ignon  et  le  comtat  Venaysin  ,  et  que  \  oslre  Ma- 
jesté lui  en  baillast  autant  en  Italie.  Il  n'eust  pas  plustost. 
lasclié  la  parollc  que  je  jugeay  que  la  récompense  qu'on 
vouloit  estoit  le  marquisat  de  Salusses ,  tant  pour  ce  que 
Vostre  Majesté  n'a  pour  cette  heure  autre  chose  en  Italie 
que  pour  les  choses  qui  se  sont  passées  audit  marquisat 
depuis  trois  ou  quatre  mois.  Toutesfois,  je  fis  semblant 
du  commencement  de  n'entendre  point  où  telle  proposi- 
tion se  référoit ,  et  luy  dis  :  «  Et  de  quoy  voudroitSa  Sainc- 
teté  que  le  Roy  récompensast  ladite  ville  d'Avignon  et 
Comtat? — Il  faudroit,  dit-il,  que  le  Roy  luy  fist  avoir  la 
Mirande  avec  ses  appartenances  ,  ce  qui  viendroit  bien  au 
Sainct-Siége,  àcause  que  l'Eslatdela  Mirande  est  près  de 
celuy  de  Boulongne.  »  Je  luy  dis  qu'outre  qu'il  n'est  vray- 
semblable  que  ceux  qui  ont  la  Mirande,  où  ils  sont  naiz, 
eslevez  et  habituez,  et  où  leurs  ancestrcs  ont  dominé  si 
long-temps,  voulussent  quitter  ou  changer  leur  patrie, 
Vostre  Majesté ,  qui  les  a  en  sa  protection  ,  ne  les  en  vou- 
droit  déjetter  ;  joint  que  la  mesme  difficulté  de  les  récom- 
penser se  trouveroit  aussi  bien  pour  le  regard  que  pour 
celuy  du  Pape.  Et  quant  au  marquisat  de  Salusses  (  qui 
est  la  seule  chose ,  luy  disois-jc  ,  que  le  Roy  ait  en  Italie)  , 
je  ne  pense  pas  que  Sa  Majesté  le  dcust  bailler  pour  un 
autre  pais  qui  valust  dix  fois  autant  de  revenu  ;  et  si  Sa 
Majesté  avoit  à  leur  bailler  jamais  pour  quelque  occasion, 
il  est  un  prince  généreux  qui  tlcndroit  à  grand  déshon- 
neur de  bailler  jamais  avant  que  l'avoir  remis  en  sa  main 
et  le  posséder  de  fait,  comme  il  en  est  seigneur  de  droict. 
Ce  n'est  pas  de  cette  l'acon  que  l'on  induit  les  grands 
])rinccs  à  passer  par  où  l'on  veut.  Ledit  sieur  cardinal  de 
Saincte-Croix  me  dist  que  je  ierois  plaisir  au  Pape  d'es- 
crire  à  Vostre  Majesté  dudit  Estât  de  Mirande.  Je  luy  dis 
que  je  voyois  en  cela  si  ]K'u  tle  fondeuienl  ci  d'apparence 
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que  j'aurois  honte  et  ferois  conscience  de  vous  en  escrâ'o, 
Toutesfois ,  parce  qu'il  est  de  vostic  service  que  Vostre 
Majesté  le  sçacbe  ,  je  le  vous  escris  comme  si  c'estoit  une 
autre  nouvelle,  afin  que  Vostre  Majesté  soitadvertie  des 
intérests  et  convoitises  de  ces  gens  icy ,  et  qu'elle  en  con- 
jecture ce  qu'elle  en  peut  tirer,  et  qu'elle  en  soit  d'autant 
plus  encouragée  à  donner  bon  ordre  à  ses  affaires.  Je  ne 
pense  pas  que  le  Pape  mesmes  croye  que  cela  de  la  Mi- 
rande  se  puisse  faire ,  ny  que  le  propos  qu'il  m'en  a  fail 
ouvrir  tende  à  avoir  la  Mirande,  mais  bien  le  marquisat 
de  Salusses.  J'ay  sceu  que  la  première  nouvelle  que  le 
duc  de  Savoyc  eut  de  ce  qui  estoit  arrivt^  au  duc  de  Guyse 
fut  par  un  courrier  que  monsieur  le  duc  de  Mayenne  luy 
dépesclia,   et  dit-on  icy  que  ledit  duc  de  Savoye  fut  si 
effrayé  de    cette  nouvelle    qu'il  fit  tenir  les  portes  de 
Tliurln  fermées  deux  ou  trois  jours  ,  de  quoy  les  sieurs 
de  Poigny  et  Descors  vous  auront  advisé.  Toutesfois,  j'ay 
lettres  dudit  sieur  Descors  du  trentiesme  décembre,  qui 
m'escrit  no  sçavoir  pourquoy  lesdites  portes  ont  esté  fer- 
mées ,  et  monstre  qu'il  ne  sçavoit  encores  rien  de  l'acci- 
dent du  duc  de  Guyse,  qui  fut  sceu  néantmoins  à  Lyon 
d(  s  le  vingl-sixiesme. 

Avant-hier  je  receus  deux  autres  lettres  qu'il  avoit  pieu 
à  Vostre  Majesté,  m'escrirc  le  vingt  décembre  ,  et  ne 
faudray  de  servir  Vostre  Majesté  au  fait  de  la  dispense  de 
monsieur  le  grand-prieur  de  France  ,  de  la  mesme  affec- 
tion qu'elle  me  le  commande.  Et  pour  le  regard  de  ce 
qui  touche  le  particulier  de  nostrc  maison,  j'en  escrivis 
très  amplement  à  Vostre  Majesté  le  vingt-cinq  décembre, 
par  où  elle  verra  qu'en  cela  et  en  toute  autre  chose  n'au- 
rons jamais  autre  volonté  que  la  sienne.  Monsieur  le 
marquis  de  Pisany  et  le  sieur  Hierosme  Gondy  me 
communiquèrent  hier  la  magnanime  et  généreuse  réso- 
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îution  que  Vostre  Majesté  a  prise  touchant  le  marquisat 
de  Salusses,  dont  je  me  réjouis  infiniment  et  en  espère 
tout  bien  pour  le  service  et  réputation  de  vostre  Majesté. 
Et  à  tant  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne,  Sire  ,  en  parfaite 
santé,  etc. 

Sire,  je  viens  d'entendre  que  le  Pape  a  député  cinq 
cardinaux  pour  luy  donner  advis  sur  le  fait  de  l'absolu- 
tion que  Vostre  Majesté  luy  a  fait  demander,  assavoir  : 
Sancta-Severina  ,  Sanctiquatro  ,  Pinelli ,    Lancelloto  et 
Mathei  ;  en  quoy  il  a  fait  contre  ce  que  nous  luy  avions  dit 
que  Vostre  !ù  jesté  ne  vouloit  qu'il  en  fust  parié  qu'à  luy 
seul  ;  mais  c  inme  nous  ne  pouvons  empesclier  qu'il  ne  de- 
mande advis  à  qui  iiluy  plaira,  aussi  nous  garderons-nous 
bien  d'en  parler  en  façon  du  monde  ausdits  cardinaux. 
Sire  ,  je  receus  avant-hier,  par  l'ordinaire  de  Lyon,  la 
lettre  qu'il  pleust  à  Vostre  Majesté  m'escrire  le  vingt-neuf 
de  janvier  ,  après  avoir  recou  la  mienne  du  seize  décem- 
bre. Et  quant  aux  nouvelles  que  Vostre  Majesté  attendoit 
de  nous  de  ce  qui  s'estoit  passé  icy  sur  la  mort  des  feus 
duc  et  cardinal  de  Guyse,'  je  vous  ay  très  amplement 
cscrit  les    neuf  et  dixiesme  janvier  par  le  courrier  que 
Vostre  Majesté  dépesclia  après  ladite  mort,  et  les  vingt, 
vingt-un  et  vingt-troisiesme  dumesme  mois  par  la  Cour- 
sille,  qui  est  des  miens,  que  je  vous  dépeschay  exprès. 
J'ay  bien  nolté  ce  qu'il  \ons  a  pieu  m'escrire  touchant  les 
occasions  que  vous  avez  eues  de  faire  revenir  monsieur 
de  Nevers  avec  l'armée  qu'il  conduisoit,  et  le  regret  que 
\  ostre  Majesté  a  d'estre  détournée  de  poursuivre  la  guerre 
contre  les  hérétiques ,  et  vostre  résolution  de  la  leur  re- 
tourner faire  au  plustost  et  plus  fort  qu'auparavant  ;  ce 
que  je  ne  faudray  de  dire  et  remonstrer  où  besoin  sera 
et  Là  où  il  s'en  présentera  occasion.  Aussi  n'obmettray- 
je  à  dire  comme  \  ostre  Majesté  a  continué  et  achevé  l;i 
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tenue  des  estats-généraux  et  respondu  les  principaux  et 
plus  importans  articles  de  leurs  cahiers,  avec  la  résolu- 
tion d'achever  avant  que  partir  de  Blois  et  de  donner 
à  vos  subjets  le  contentement  qu'ils  en  attendent,  comme 
V^ostre  Majesté  vouloit  faire  auparavant  que  ladite  assem- 
blée se  départist,  n'eust  esté  la  pressée  instance  que  les 
députez  vous  ont  faite  de  les  licencier.  Cependant  j'en 
loue  Dieu ,  et  le  prie  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de  mettre  à 
effet  vos  bonnes  et  sainctes  intentions  et  résolutions,  à 
son  honneur  et  gloire ,  à  la  restauration  de  voslre  aulho- 
rité  et  de  la  dignité  et  splendeur  de  vostre  couronne  , 
et  au  bien,  soulagement  et  repos  de  vos  bons  sujets  et 
confusion  des  mauvais. 

Par  la  lettre  du  vingt-un  janvier,  Vostre  Majesté  aura 
peu  voir  comme  nous  avons  dès  lors  receu  la  triste  nou- 
velle de  la  perte  (1)  que  Vostre  Majesté  et  toute  laFrance, 
ains  toute  la  chrestienté ,  fit  le  cinquiesme,  et  le  grand 
dueil  que  nous  en  portons,  qui  sera  cause  que  je  n'en 
parleray  icy  plus  amplement ,  sinon  que  je  prieray  en- 
cores  Dieu  sur  cette  occasion  que,  puisqu'il  luy  a  pieu 
vous  oster  une  aide  et  assistance  si  utile  et  si  importante, 
il  luy  plaise  vous  le  revaloir  et  récompenser  par  accrois- 
sement de  soin,  diligence  et  de  toute  force  et  bonheur. 

Parla  mesme  lettre  du  vingt-uniesme  janvier,  j'escrivisà 
Vostre  Majesté  que,  suivant  vostre  commandement,  je 
parlerois  au  Pape  de  la  dispense  de  monsieur  le  grand- 
prieur  de  France  ;  ce  que  je  fis  le  vingt-cinquiesme  dudit 
mois  de  janvier.  Et  rcmonstray  à  Sa  Saincteté  plusieurs 
choses  à  ce  propos ,  et  entre  autres  pour  ce  que ,  peu  de 
jours  auparavant,  il  avoit  dit  à  monsieur  le  marquis  de 
J^isani  et  au  sieur  Hieronimo  Gondy,  qu'il  ne  vous  ac- 
corderoit  aucune   grâce  jusques  à   ce    que    vous  seriez. 

(s)  ^-ulherine  de  Médici?,  f|ui  niouriil  le  S  janvier. 
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réconcilié  sur  la  mort  du  cardinal  de  Giiyse.  Je  luy  dis 
que  cecy  ne  regardoit  pas  lant  la  personne   de  Vostre 
Majesté  que  le  bien  commun  de  la  religion  catholique , 
et  que  Sa  Saincteté  mesmes  avoil]  désiré  et  procuré  que 
Vostre  Majesté  retirast  d'avec  les  hérétiques  le  mares- 
clial  de  Montmorency ,  et  que  cette  dispense   estoit   un 
des  moyens  d'asseurer    la    retraite  dudit   sieur  mares- 
chal ,   et  qu'il  ne  seroit  de  la  constance  et  bonté  de  Sa 
Saincteté  de  retarder  un  bien  qu'elle-mesme  avoit  désiré 
etfaitsolliciter,  maintenant  qu'il  estoit  sur  le  point  d'estrc 
exécuté,  et  que  l'occasion  s'en  pourroit  perdre,  attendu 
mesmes  que  les  choses  de  France ,  en  ce  misérable  siècle, 
rccevoient  en  peu  de  temps  de  grands  changemens.  Je 
luy  remonstray  aussi  la  facilité  delà  dispense,  qui  estoit 
telle  que  ,   mesmes  sans  luy  en   rien  demander  ou  en- 
cores  quand  il  l'auroit  refusée ,    ^  ostre  Majesté  pourroit 
passer  outre ,  attendu  que  ,  par  le  concile  de  Trente ,  la 
profession  faite  avant  qu'on  aye  seize  ans  accomplis  est 
nulle ,  et  qu'il  avoit  esté  jugé  par  la  congrégation  qu'on 
appelle  du  concile  qu'un  qui  a  fait  profession  avant  qu'il 
ait  ledit  âge  il  s'en  peut  retirer,  mesmes  sans  obtenir 
aucune  dispense ,  ny    déclaration ,   ny  licence    aucune. 
Nostre  Sainct-Père  me  respondit  beaucoup  plus  douce- 
ment qu'il  n'avoit  fait  audit  sieur  marquis  et  de  Gondv 
depuis  la  nouvelle  de  la  mort  du  cardinal  de  Guysc ,  soit 
qu'il  fust  vaincu  par  la  force  desdites   raisons,  ou  qu'il 
voulust  récompenser  envei's  moy  sa  rigueur  qu'il  m'avoit 
tenu  au  fait  dont  j'escrivis  à  Vostre  Majesté  par  la  lettre 
du  vingtiesme  janvier.  Il  me  fit  doncques  la   response 
qu'il  leur  avoit  faite  avant  ladite  nouvelle,  assavoir  que 
le  courrier  qu'il  avoit  dépesché  vers  le  mareschal  de  Mont- 
morency n'estoit  encores  de  retour ,  et  quand  il  seroit 
arrivé  il  regardcroil  à  nous  contenter;  do  quoy  je  le  re- 
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merciay  très  humblement.  Et  à  ce  propos  je  ne  veux 
oublier  que  moy  luy  ayant  dit,  pour  l'émouvoir,  que  le 
sieur  Hieronlmo  de  Gondy  estoit  comme  au  désespoir 
et  accusoit  sa  mauvaise  fortune  de  ce  qu'il  falloit  qu'il 
s'en  allast  sans  rien  obtenir  de  tout  ce  pour  quoi  il  estoit 
venu  ,  non  pas  mesmes  cette  dispense  si  favorable  et  si 
facile,  Sa  Sainctcté  me  loua  fort  ledit  sieur  llieronimo 
Condy,  comme  personne  qui  négocioit  de  fort  bonne 
grâce  et  quiabondoit  en  raisons  et  avoit  efficace  en  son 
parler.  Depuis  deux  ou  trois  jours  ledit  courrier  que  Sa 
Saincteté  altendoit  est  venu,  et  monsieur  l'ambassadeur 
et  ledit  sieur  de  Gondy  ont  esté  à  l'audience  et  escriront 
à  \  ostre  Majesté  ce  qu'ils  y  ont  fait,  et  je  continueray  à 
vous  rendre  compte  du  reste  de  madite  audience. 

Quand  ce  point  de  dispense  fut  achevé,  je  commençav 
à  parler  à  nostrcdit  -'"ainct-Père  de  la  suspension  qu'il 
avoit  faite  des  expéditions  des  matières  consistoriales ,  et 
luy  dis  que  je  ne  voulois  point  luy  en  parler  comme  pro- 
tecteur de  vos  afl'aires  ny  comme  François,  mais  comme 
cardinal  et  zélateur  de  la  réputation  et  authorité  du  Sainct- 
Siége,  pour  la  décharge  de  ma  conscience;  que  le  zèle  que 
j'avois  à  l'honneur  de  Dieu  et  au  bien  de  l'Église  ne  me 
permcllolt  point  de  luy  taire  que  celte  suspension  estoit 
grandement  préjudiciable  au  service  de  Dieu  et  au  salut 
des  amcs ,  et  en  particulier  à  l'authorité  du  Saincl-Siége, 
et  qu'il  y  alloit  de  la  conscience  de  Sa  Saincteté;  qu'elle 
sçavoit  ce  que  les  saincts  docteurs  elles  canons  disoient 
des  maux  qui  adviennent  de  la  longue  vaccance  des 
églises,  et  combien  dé  belles  constitutions  les  Papes 
avoient  faites  pour  en  empescher  la  longue  vaccation  ; 
que  ce  danger  et  dommage,  qui  estoit  grand  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux,  estoit  encores  plus  pernicieux  en 
France  en  ce  tcmps-cy,  lantdéreiglé  et  désordonné  :  qu'il 
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V  avoitcDCores  une  consicléralion  de  grande  importance, 
c'est  que  les  estats  avec  \  oslre  Majesté  propre  avoient 
tant  parlé  contre  les  œconomats  et  considences  que  cha- 
cun nommé  estoit  après  à  se  faire  pourvoir  et  les  con- 
sidentaires  à  remettre  les  choses  au  bon  chemin,  et  par 
cette  suspension  Sa  Suincteté  empescheroit  l'effet  de  la 
bonne  volonté  de  \ostre  Majesté  et  desdits  estats,  et  con- 
firmeroit  et  inculqueroit  lesdits  abus,    considences   et 
œconomats,  et  feroil  ce  que  vouloient  les  considentaires 
et  œconoines,  qui  ne  vouloient  se  départir  de  leurs  con- 
sidences et  œconomats   ny  déj^endre  de  l'argent  pour 
avoir  des  provisions  apostoliques,  desquelles  mesmes  la 
pluspart  d'eux  estoient  d'ailleurs  encores  incapables.  El 
pour  luy  donner  encores  plus  à  penser,  je  luy  dis  que  je 
sçavois  que  le  clergé  de  France ,  en  plusieurs  assemblées, 
avoit  demandé  à  Vostre  Majesté  qu'il  luy  pleust  remettre 
les  eslections,  et  que  je  croyois  que  cette  requeste  n'au- 
roit  esté  oubliée  aux  estats  présens,  et  qu'il  pourroit  ar- 
river que  \  ostrc  Majesté ,  meue  d'un  costé  de  la  requeslo 
desdits  estats  et  de  l'autre  de  ce  qu'on  refusoit  à  Rome 
vos  nominations  ,  pourroit  remettre  lesdites  eslections  en 
la  Pragmatique  Sanction,  tant  regrettée  de  tous  les  cha- 
pitres, universités,  parlemens  et  autres  tels  corps  et  com- 
pagnies de  France,  auquel  cas  on  ne  viendroit  plus  de 
France  à  Rome  que  pour  la  confirmation  de  l'eslection 
seulement  de  trois  ou  quatre  primaties,  qu'il  faudroiî 
encores  expédier  gratis.  Sa  Saincleté ,  comme  recognois- 
sant  que  i'avois  raison,  ne  me  répliqua  sinon  qu'il  fal- 
loit  que  Vostre  Majesté  envoyast  icy ,  et  puis  on  expédie- 
roit,  et  que  cecy  seroit  bientost  passé,  et  dist  et  redist 
cela  mesmes  plusieurs  fois:  qu'il  falloil  que  Vostre  Ma- 
jesté y  envoyast.  Et  pour  ce  que  je  no  respondis  rien  à  ce 
qu'il  disoit  et  redisoil  huit  do  fois,  il  connnenooil  à  se 
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fascher;  et  pour  cela,   et  pour  luy  oster  l'opinion  qu'il 
avoit  que  cela  seroit  bientost  passé ,  je  luy  dis  que  Vostrc 
Majesté  feroit  toujours  ce  qui  seroit  de  son  devoir  envers 
le  Sainct-Siége  et  envers  la  personne  de  Sa  Saincteté, 
mais  que  je  le  piùois  de  prendre  en  bonne  part  et  ne  s'of- 
fenser point  si  je  luy  disois,  en  vray  et  loyal  serviteur, 
que  ces  choses  pourroient  aller  à  la  longue,  d'autant  que 
les  meilleurs  et  plus  dévots  catholiques  de  France  ne  te- 
noient  pas  bonnes  les  opinions  qu'on  a  à  Rome  en  ce 
qui  n'est  point  de  la  doctrine  et  tradition  do  l'Église  ,  en 
quoy  n'y  avoit  aucune  différence  entre  Rome  et  France; 
mais  qu'en  France  on  faisoit,  entre  autres  choses,  les 
droits  du  Roy  et  de  la  couronne  beaucoup  plus  grands 
quon  ne  les  faisoit  à  Rome  ,  et  qu'on  s'y  estimoit  si  bien 
fondé  qu'on  ne  s'en  départiroit  pour  rien   du   monde  ; 
qu'en  ce  fait    particulier  Vostre  Majesté  trouveroit  des 
plusfervens  catholiques  qui  luy  conseilleroient  que,  non- 
seulement  Vostre  Majesté ,  qui  a  privilège  spécial  de  ne 
pouvoir  estre  excommunié,  mais  le  moindre  homme  du 
monde,  n'encourt  point  de  censures  pour  faire  chose  né- 
cessaire à  la  conservation  de  sa  liberté  et  de  sa  personne, 
et ,   en  tout  événement ,  que  Vostre  Majesté  estoit  ab- 
soute par  aulhorité  de  Sa  Saincteté  propre,  suivant  le 
brief  par  elle  octroyé.   Rostre  Sainct-Père  en  cet  endroit 
devint  un  peu  pensif,  et  puis  me  répliqua  fort  amiable - 
ment  et  peu;  et  sur  ledit  brief  seulement  disoit  qu'il 
ne  l'avoit  point  entendu  ainsi  comme  nous ,  et  que  c'es- 
toit  à  luy  qui  l'avoit  fait   à  le  déclarer,  et  qu'il  n'avoit 
donné  puissance  d'absoudre  d'un  tel  cas;  outre,  qu'il  fal- 
loit  entendre  tels  briefs  de  péchez  commis  avant  la  con- 
cession   d'iceux   briefs  ,   et  non    depuis  ;   et  concluoit , 
comme  auparavant,  que  Vostre  Majesté  devoit  envoyer 
icy  au  plustosl.  Et   après  cette  briefve  réplique ,   je  ne 
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sçay  par  quelle  inspiration  divine  il  se  mit  à  dire  qu'il 
recognoissoit  que  Vostre  Majesté  avoit  eu  de  grandes  oc- 
casions de  faire  ce  qu'elle  avoit  fait  ;  que  Dieu  avoit  per- 
mis que  le  cardinal  de  Guyse  et  le  duc  son  frère  mou- 
russent ainsi  pour  leurs  péchez;  que  la  Ligue  avoit  ruiné 
les  affaires  de  France  et  de  la  religion  catholique  mesmes; 
qu'il  ne  falloit  jamais  prendre  les  armes  contre  la  volonté 
de  son  prince,  qu'il  n'en  advenoit  jamais  bien;  qu'il 
m'apeîloit  à  tesmoin  de  ce  qu'il  m'en  avoit  dit  autrefois  ; 
qu'aussi  avoit-il  prédit  ce  qu'il  leur  estoit  advenu.  Je  le 
louay  fort  de  cette  bonne  et  saine  opinion;  je  le  priay  d'y 
persévérer  et  de  ne  se  la  laisser  oster  par  les  artifices  de 
ceux  qui  taschoient  à  luy  déguiser  les  matières  et  à  luy 
donner  mauvaise  impression  des  actions  de  \  ostre  Ma- 
jesté. Et  aussi  je  le  laissay  en  cette  bonne  humeur,  et 
m'en  allay  trouver  monsieur  le  marquis  de  Pisany  et  le 
sieur  liieronimo  Gondy,  ausquels  je  dis  tout  ce  qui  s'es- 
toit  passé  en  ladite  audience. 

J'envoye  à  Vostre  Majesté  un  escrit  d'un  très  docte 
prélat  de  cette  cour  sur  le  susdit  brief ,  où  il  prouve  que 
semblables  facultez  d'eslire  confosseur  ne  s'entendent 
pas  du  passé  seulement,  ains  pour  l'advenir  aussi,  et 
pour  toutes  et  quantes  fois  qu'on  s'en  voudra  servir;  et 
m'a  fait  voir  les  lieux  dos  docteurs  qui  sont  alléguez  audit 
escrit. 

Vostre  Majesté  aura  esté  adverlie  par  le  sieur  de  Stors 
comme  le  commandeur  de  Dieu ,  après  avoir  traitté  à 
Thurin  de  la  part  du  duc  de  Mayenne  avec  monsieur  de 
Savoye  contre  Vostre  ^hijcsté,  s'en  venoit  à  Rome  en 
faire  autant  avec  le  Pape  ;  il  est  arrivé  ce  matin ,  et  y  a 
encorcs  avec  luy  d'autres. 

Et  les  appellc-t-on  ,  soit  que  cela  vienne  d'eux  ou  non, 
los  ambassadeurs  du  duc  de  Mayenne  et  de  la  ville  de 
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Paris,  (  t  sont  logez  chez  le  cardinal  Pellevé.  De  la  charge 
qu'ils  ont,  on  n'en  doit  point  présumer  moins  que  ce 
que  les  ministres  de  la  Ligue  ont  dit  icy  tout  haut  avant 
leur  venue,  assavoir  que  \ostre  Majesté  s'estoit  mise  du 
costé  des  hérétiques  et  avoit  délibéré  d'éteindre  la  re- 
ligion catholique;  que  Sa  Saincteté  doit  absoudre  vos 
subjets  du  serment  et  devoir  qu'ils  avoient  à  Voslre  Ma- 
jesté,  les  prendre  en  sa  protection,  contribuer  de  ses 
moyens  spirituels  et  temporels,  exhorter  tous  les  princes 
et  potentats  catholiques  à  leur  aide  et  secours;  et  si  Sa 
Saincteté  estimoit  que  pour  ce  il  ne  fust  expédient  de 
luy  donner  un  plus  grand  tillre  et  droict  audit  duc  de 
Mayenne,  que  pour  le  moins  elle  doit  l'honorer  du  nom 
et  pouvoir  de  protecteur  de  la  '  religion  catholique  en 
France ,  et  porter  tous  les  catholiques  de  le  suivre  et  de 
luv  obéir  comme  tel. 

Sire,  n'estoitque  je  suis  par  trop  indisposé  depuis  cinq 
ou  six  jours,  je  m'en  irois  mcoritinent  au  Pape  luy  re- 
monstrer  ce  qu'un  tel  cas  requiert,  comme  je  feray. 
Dieu  aidant,  tout  aussitost  que  je  pourray  sortir,  et  en 
advcrtiray  \  ostre  Majesté.  Cependant  monsieur  de  Pisan  j 
ne  manquera  de  son  Côsté  à  y  faire  son  devoir. 

Sire,  le  plus  grand  affaire  que  Vbstre  Majesté  ait  pour 
le  jourd'huy  à  Rome  est  celle  de  la  mort  du  cardinal 
de  Guyse,  et  de  l'absolution  pour  laquelle  on  veut  que 
V^ostre  Majesté  envoyé  par  deçà  ;  et  partant,  j'estime  estre 
de  mon  devoir  de  vous  en  faire  cette  lettre  à  part.  Nostre 
Sainct-Père ,  avec  les  cinq  cardinaux  qui  vous  ont  esté 
escrits  cy-devant,  en  tient  souvent  congrégation,  et  les 
choses  y  passent  assez  secretlement,  jusques  à  ce  qu'on 
voye  comme  vos  affaires  iront  en  France ,  selon  le  succès 
desquels  on  entend  publier  ou  du  tout  supprimer  les  ré- 
■  solutions  qui  se  font.  Cependant  il  s'en  découvre  tous- 
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jours  quelque  chose;  et  entre  autres  choses  j'ay  appris 
que  le  brief  par  le  moyen  duquel  Vostre  Majesté  s'est 
Icùt  absoudre  a  tout  gusté  leurs  mistères,  et  qu'ils  se 
trouvent  bien  empeschez ,  et  si  sont  fort  marris  et  le 
Pape  mesmes  courroucés  contre  ceux  qui  l'ont  expédié, 
combien  que  ce  ne  soit  chose  nouvelle  de  donner  tels 
briefs  à  des  princes,  et  qu'il  y  ait  mesmes  de  petits  com- 
pagnons, des  seigneurs  privez,  ausquelsles  Papes  en  ont 
donné ,  avec  limitation  néantmoins  ;  et  les  appelle-t-on 
confessionnels  ou  confessionnaires.  Quant  au  vostre ,  il 
est  le  plus  ample  qui  se  pouv oit  faire,  sans  aucune  res- 
triction ou  modification,  comme  il  appartient  au  premier 
Fioy  et  fds  de  l'Eglise.  Et  plusieurs  à  qui  j'en  ay  parlé 
par  deçà  n'y  trouvent  rien  à  dire,  disans  que  Vostre 
Majesté  n'a  besoin  d'autre  absolution;  et  je  n'ay  point 
ouy  que  le  Pape  mesmes  en  dise  autre  chose ,  sinon  que 
telles  choses  se  doivent  entendre  du  passé  et  non  de  l'ad- 
venir,  et  qu'il  n'a  point  entendu  un  telfait  que  cestuy-o, 
et  que  c'est  à  luy  qui  a  fait  le  brief  à  l'interpréter.  Mais 
on  luy  peut  répliquer  que  cette  interprétation  est  contre 
les  paroUes  expresses  et  formelles  du  brief,  et  qu'elle 
vient  tost  après  que  luy-mesme  s'est  déclaré  partie  en  ce 
fait  et  en  a  fait  les  actes. 

Une  autre  chose  qui  se  découvre  fort  en  eux  est  un 
ardent  désir  qu'ils  ont  que  \ostre  Majesté  envoyé  par  deçà 
pour  demander  l'absolution ,  et  au  contraire  une  grande 
peur  qu'ils  ont  qu'elle  n'y  envoyé  point.  Quant  au  désir, 
ils  ne  le  cèlent  point,  ains  le  découvrent  à  nous-mesmes, 
et  nous  font  dire  et  conseiller  sous  main  que  nous  vous 
en  sollicitions  ;  et  m'asseure  qu'ils  en  feront  presser  et 
importunerpar  delà  Rostre  Majesté  pav  ses  propres  servi- 
teurs. De  ma  part,  sans  en  estre  admonesté  par  autruy, 
je  désire  tousjours  de  moy-mesme  que  V  ostre  Majesté , 
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comme  Roy  très  clirestien ,  rende  tousjours  au  Saincl- 
Siége  et  à  la  persomie  du  Pape  tout  le  respect  qui  luy  est 
deu ,  et  plustost  plus  que  moins ,  pourvcu  que  cependant 
et  par  ce  moyen  \ostre  Majesté  maintienne  saine  et  en- 
tière son  authorilé ,  et  la  dignité  et  réputation  de  sa  cou- 
ronne, qui  est  la  première  de  la  chreslienté.  Et  à  cette 
fin  je  mettray  ici  certaines  choses  que  j'entends  par  cy 
par  là,  qui  appartiennent  à  cette  délibération.  Leur  dé- 
sir seroit  doncques  que  Yostre  Majesté  envoyast,  encores 
que  du  commencement  on  parlast  d'eslire  une  ou  deux 
personnes  de  grande  qualité,  pour,  de  vostre  part,  non 
seulement  demander  l'absolution ,  mais  aussi  rendre  rai- 
son de  la  mort  dudit  cardinal  de  Guyse ,  et  défendre  à 
ce  qu'on  leur  proposeroit  au  contraire,  et  accepter  les 
submissions  et  pénitences  qu'on  vous  voudroit  enjoindre  ; 
et  aussi,  s'ils  veulent  entrer  en  cognoissance  de  la  mort 
dudit  cardinal  ils  cognoistront  par  mesme  moyen  de 
la  mort  du  duc  de  Guyse  ,  puisqu'ils  sont  morts  tous  deux 
pour  une  mesme  occasion  ;  de  quoy  V  ostrc  Majesté  sçaura 
très  bien  peser  l'importance  et  la  conséquence ,  puisque 
nul  de  vos  subjets  ne  peut  eslic  tiré  à  Rome ,  non  pas 
mesmes  pour  les  causes  spirituelles.  En  après  je  suis  ad- 
verly,  que  tout  aussitost  qu'ils  prétendent  que  ceux  que 
vous  devez  envoyer  auront  en  vostre  nom  demandé  l'ab- 
solution ,  on  vous  veut  sommer  de  délivrer  monsieur  le 
cardinal  de  Bourbon  et  l'archevesque  de  Lyon,  en  disant 
que  ce  sont  choses  incompatibles  de  demander  l'absolu- 
tion d'un  excez  commis  en  la  personne  d'un  cardinal, 
et  cependant  tenir  un  cardinal  et  un  archevesque  prison- 
niers, et  qu'il  faut  premièrement  monsher  repentir  de 
ce  péché-là  en  cessant  de  commettre  celuy-cy.  Après 
tout  cela,  on  pense  vous  imposer  certaines  pénitences 
servansà  plusieurs  et  diverses  leurs  intentions,  je  ne  scay 
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pas  quelles,  mais  je  vous  diray  ce  que  j'en  a\  ouy  dire 
aux  uns  et  aux  autres.  Un  cardinal  de  grand  entende- 
ment, qui  n'est  point  de  ladite  congrégation,  m'a  dit  à 
moy-mesme,  que  si  c'estoit  à  faire  à  luy,  il  vous  impose- 
roit  pour  pénitence  de  recevoir  le  concile  de  Trente  pu- 
rement et  simplement,  sans  ladite  modification  des  droits 
de  Vostre  Majesté  et  devostre  royaume,  qui  a  esté  adjous- 
tée  aux  estats.  De  laquelle  restriction ,  pour  vous  dire 
cela  en  passant,  le  Pape  est  très  fasclié,  et  mesmes  con- 
tre monsieur  le  cardinal  légat,  comme  s'il  avoit  esté  en 
la  puissance  dudit  sieur  légat  de  disposer  de  Vostre  Ma- 
jesté, et  des  estats-généraux  de  France,  ainsi  qu'il  luy 
auroit  pieu.  Le  mesme  cardinal,  passant  outre,  me  dit 
qu'il   vous   enjoindroit  encores   d'exterminer  de  vostre 
royaume  les  hérétiques  et  d'y  introduire  l'inquisition , 
comme  elle  estoit  du  temps  du  Roy  Henry  vostre  père , 
et  de  renoncer  à  toutes  confédérations  et  traittez  avec  la 
Royne  d'Angleterre,  cantons  de  Suisses  hérétiques,  pro- 
testans  d'Allemagne,  et  avec  le  Turc.  D'autres  m'ont  dit 
qu'on  voudroit  aussi  vous  faire  renoncer  à  la  nomination 
des  bénéfices  qui  ont  vacqué  par  la  mort  du  cardinal,  et 
vous  obliger  envers  le  Pape  et  le  Pioy   catholiqixe,   les 
princes  d'Italie  et  cantons  de  Suisses  catholiques,  pour 
le  seureté  et  conservation  de  la  maison  de  Guyse.  11  s'en 
est  trouvé  encores  qui  m'ont  dit  de  plus  qu'on  voudroit 
que,  le  jour  que  l'absolulion  vous  seroit  donnée,  la  part 
où  Vostre  Majesté  seroit,  vous  parliez  de  vostre  logis  avec 
une  torche  az'dante  à  la  main,  et  allassiez  à  l'église  et  y 
entendissiez  la  grande-messe  de  cette  façon.  Ce  sont  choses 
qui  ne  sont  possibles  par  toutes  voyes ,  mais  qui  néant- 
moins  se  disent,  et  qu'il    est  expédient  d'avoir  preuves 
avant  que  s'enfoncer  de  soy-mesme  pour  y  laisser  du  sien. 
Et  pour  ces  considérations  il  y  en  a  qui  aimeroienl 
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mieux  que  Vostre  Majeslé ,  se  tenant  à  ce  qu'elle  en  a 
fait  jusques  icy,  n'envoyast  ny  escrivist  pour  cela,  et 
respondist  à  ceux  qui  luy  on  parleroient  qu'elle  n'avoit 
besoin  d'aucune  absolution  pour  un  fait  juste   et  néces- 
saire pour  la  conservation  de  sa  liberté,  personne  et  Estât, 
et  néantmoins  que,  pour  plus  grande  seureté  et  repos  de 
sa  conscience,  elle  a  voulu  avoir  et  a  eu  de  fait  absolu- 
tion en  vertu   du  brief  du  Pape  ,  qui  est  autant  mesmc 
comme  si  Sa  Saincteté  vous  avoit  absous  et  dont  vous 
vous  contente/.  Et  disent  ceux  qui  sont  de  cet  advis  que 
par  ce  moyen  Vostre  Majesté  ny  le  Pape  n'y  laisseroient 
rien  du  leur,  et  que  l'aulborité  de  l'un  et  de  l'autre  de- 
moureroit  saine  ,  et  feroit  fin  de  toute  noise  ,  sans  qu'il 
restast  plus  rien  à  faire  ,  se  délivrant  Vostre  Majesté  par 
ce  moyen  de  tous  les  susdits  empeschemens,  et  délivrant 
aussi  le^Pape  mesmes  et  lesdits  cinq  cardinaux  d'un  la- 
byrinthe où  ils  se  sont  mis  avec  leur  congrégation,  d'ex- 
péditions et  autres  choses,  sans  avoir,  possible,  assez  bien 
considéré  le  moyen  qu'ils  auroient  d'en  sortir  et  dont 
ils  ne  sont  pas  à  se  repentir,  maintenant  cognoissans 
que  tout  ce  qu'ils  ont  fait  jusques  icy  ne  nuit  de  rien  à 
Vostre  Majesté ,   ains  à  eux-mesmes ,   tant  au  spirituel 
qu'au  temporel,  comme  j'ay  dit  à  plusieurs,  afin  qu'il 
leurfust  rapporté.  Cette  grandeur  du  Pape,  d'estre  assisté 
en  chappelles  par  les  ambassadeurs  des  Roys  et  princes, 
et  la  suspension  des  expéditions  des  éveschez  et  abbayes 
qu'ils  ont  faite ,  tourne  au  grand  préjudice  de  l'Église  , 
salut  des  âmes,  et  à  la  confirmation  des  abus  etœcono- 
mats  et  considences,  et  les  prive  cependant  de  plusieurs 
sommes  d'argent  qu'ils  en  recevoient,  ayant  eux-mesmes 
fait  ce  que  les  Roys  de  France  ont  accoustumé  de  faire 
quand  ils  sont  courroucez  contre  cette  cour  et  veulent 
punir  son  ingratitude,  deffendant  qu'on  n'y  envoyé  point 
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■argent  pour  aucune  expédition  que  ce  ijoil.  Outre  les 
^usdites  deux  parties  du  tout  contraires,  assavoir  d'en- 
voyer icy  de  la  façon  qu'on  veut  ou  n'y  envoyer  ny  l'aire 
rien  plus  du  tout,  il  y  a,  possible,  quelque  moyen  entre 
les  deux,  au  cas  que  Vostre  Majesté  voulust  complaire  au 
Pape  en  luy  demandant  absolution,  qu'il  désire  tant  luy 
eslrc   demandée,  qui  seroit  celuy  dont  j'ay,  par  autres 
dépesches  précédentes,  escrit  à  Vostre  Majesté,  assavoir  : 
cscrire  une  lettre  au  Pape  par  advis  du  conseil,  de  la- 
quelle on  ne  puisse  aucunement  faire  son  profit  contre 
Vostre  Majesté,  en  tel  sens  que  \  ostre  Majesté,  comme 
il  a  esté  dit  cy-dessus ,  ayant  fait  pour  la  conservation 
de  sa  liberté,  personne  et  Estât,  ce  qu'elle  a  fait  à  l'en- 
droit du   cardinal   de  Guyse,    elle   n'a   estimé  offenser 
aucunement  l'ordre  ecclésiastique,  qui   luy  a  tousjoûrs 
esté  et  sera   en  très  grande  révérence ,   ny  avoir  besoin 
d'absolution.    Toutesfois ,  pour  plus  grande  seureté  et 
repos  de  sa  conscience,  elle  a  voulu  avoir  et  de  fait  obtenu 
absolution  en  vertu  dudit  brief  de  Sa  Saincteté,  qui  est 
autant  comme  si  Sadlte  Saincteté  vous  avoit  absous  elle- 
mesme.  Et  encores  que  vous  ayez  occasion  de  vous  con- 
tenter en  Dieu  et  en  conscience,  et  devant  les  hommes 
du  monde,  comme  de  fait  vous  devez  vous  en  conteD- 
ler,  néantmoins,  attendu  que  Sa  Saincteté  dit  qtie  vows 
tlevez  encores  prendre  absolution  d'elle ,  vous  estes  prest 
et  disposé  à  la  recevoir,    et  suppliez  Sadite  Saincteté  la 
vous  donner.  Et  cette  lettre  se  pourroil  envoyer  à  mon- 
sieur l'ambassadeur  pour  la  rendre,  en  luy  delTendanl 
d'entrer  en  nulle  justiGcation  ny  réplique  ,  ny  mettre  en 
avant  aucun  autre  propos  touchant  ce  fait,  pour  oster  à 
ceux  d'icy   tous  moyens  d'entrer  en    conditions  et  de 
former  un  procez  comme   ils  voudroient  faire.  Ou  bien 
se  pourioit   envoyer   ladite  lettre  par  un  gentilhomme 
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exprès,  en  quoy  il  y  auroit  un  peu  plus  de  respect,  et 
commander  audit  gentilhomme  de  ne  faire  autre  chose 
sinon  que  de  baiser  les  pieds  à  Sa  Saincteté  de  la  part 
de  Vostre  Majesté  et  lu}  rendre  ladite  lettre,  de  laquelle, 
s'il  sembloit  bon,  on  luy  pourroit  encores  bailler  la  co- 
pie, afin  qu'il  en  dist  de  bouche  le  contenu  à  Sa  Sainc- 
teté ,  sans  y  adjouster  un  seul  mol  ;  et  si  on  vouloit  l'in- 
terroger ou  luy  proposer  quelque  chose  touchant  ce  fait, 
ne  respondre  que  ce  qu'il  a  dit. 

De  tous  les  susdits  partis,  comme  je  ne  me  voudrois 
ingérer  d'en  mettre  en  avant  plustost  l'un  que  l'autre, 
aussi  ay-je  estimé  vous  en  devoir  escrire  ce  qui  s'endit, 
puisque  je  suis  sur  les  lieux  et  que  Vostre  Majesté  m'y 
lient  pour  son  service.  A  quoy  j'adjousteray  encores  cecy, 
que  les  plus  clairs-voyans  et  mieux  affectionnez  disent  : 
que,  quand  bien  \  oslre  Majesté  y  voudra  envoyer  ou  es- 
crire, il  n'est  bon  de  se  haster,  parce  que  c'est  chose 
qui  se  peut  tousjours  faire  ;  et  tant  plus  tard  vous  y  en- 
voyerez,  tant  meilleure  condition  vous  en  aurez,  pourveu 
que  vos  affaires  aillent  bien;  selon  Testai  et  suitte  des- 
quels il  faudia  faire  et  laisser  beaucoup  de  choses.  Car 
Vostre  Majesté  n'a  à  espérer  ny  à  craindre  rien  ,  sinon 
autant  qu'elle  aura  de  bien  ou  de  mal  chez  soy  ,  en  son 
propre  royaume;  et  pour  sçavoir  en  quel  prédicamcnt 
\  oslre  Majesté  sera  à  Rome,  elle  n'aura  besoin  d'atten- 
dre à  l'apprendre  par  la  dépesche  de  son  ambassadeur 
ou  mienne  :  elle  le  trouvera  et  lira  chez  soy  de  jour  en 
j  our ,  à  mesure  qu'elle  advancera  ou  fera  progrez  en  ses- 
dilcs  affaires. 
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Lettre  du  Roy  audit  sieur  cardinal  de    Joyeuse  ,  sur  le 
sujet  des  présents  mcnwires. 

Mon  cousin,  j'ay  receu  vos  deux  lettres,  venues  en- 
semble ,  des  cinq  et  sixiesme  de  ce  mois ,  et  ne  sçaurois 
assez  louer  le  soin  et  l'affection  que  vous  rendez  au  bien 
de  mes  affaires  ,  et  les  prudentes  circonspections  et  bons 
offices  que  vous  y  apportez,  vous  assurant  que,  pour  l'une 
et  l'autre  considération,  vos  dépesches  me  donnent  au- 
tant de  contentement  que  de  nulle  autre  part  que  j'en 
puisse  recevoir.  Les  remonstrances  que  vous  avez  faites  à 
Sa  Sainctelé  sur  la  façon  dont  elle  a  usé  en  ce  qui  touche 
mesdites  affaires  sont  si  praignantes  qu'elle  a  peu 
mieux  juger  le  préjudice  qu'elle  fait  à  soy-mesme  qu'il 
n'a,  possible,  esté  considéré  ny  cogneu  lorsqu'elle  s'est 
résolue  à  vous  faire  un  si  rigoureux  traittement;  et  espère 
que  cela  facilitera  une  meilleure  et  plus  équitable  réso- 
lution, après  qu'elle  aura  ouy  l'évesque  du  Mans,  que 
j'ay  dépesché  vers  elle  et  qui  y  doit  estre  maintenant, 
sur  la  charge  que  je  luy  ay  donnée,  qui  donnera  sujet  à 
Sa  Saincteté  de  r'abiller  avec  honneur  ce  qui  semble  luy 
avoir  esté  conseillé  avec  plus  de  précipitation  que  ne  mé- 
ritoit  la  grandeur  de  l'affaire  et  la  dignité  où  il  a  pieu  à 
Dieu  m'appcller.  Le  zèle  que  j'ay  à  l'honneur  de  Dieu  et 
de  sa  sainctc  Eglise  me  fait  respecter  ce  qui  vient  de  Sa 
Saincteté,  etveu;stousjouis  honorer  sa  personne  autant  ou 
plus  que  nul  autre  prince  de  la  chreslienté;  et  comme  je 
tiens  le  lieu  du  premier  fils  de  l'Eglise  et  le  nom  de  très 
chrestien,  j'ay  pareillement  la  volonté  de  me  le  conser- 
ver par  effets  convenables  à  cette  prééminence,  espé- 
rant que  Sa  Saincteté  ,  en  ce  (jui  dépend  d'elle  ,  me  ren- 
dra les  offices  que  raisonnablement  il  doit  attendre  par 
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une  réciproque  correspondance,  nécessaire  au  bien  de 
la  chrestienté.  Ledit  sieur  évesque  du  Mans  vous  aura 
communiqué  la  charge  qu'il  a  eue  de  moy,  comme  je  luy 
avois  ordonné  faire  avant  qu'entrer  en  aucune  négotia- 
tion ,  afin  d'apprendre  l'ordre ,  par  vos  bonnes  instruc- 
tions et  de  mon  ambassadeur,  qu'il  y  auroit  à  tenir.  Vous 
verrez  ce  que  j'cscrisàprésentà  mon  ambassadeur,  que  je 
veux  vous  estre  aussi  commun  avec  lui ,  ainsi  que  je  luy 
mande ,  et   ferez  sur  le  contenu  ce  que  par  ensemble 
vous  jugerez  estre  requis  au  bien  de  mes  affaires  ,  que  je 
sçay  ne  pouvoir  mieux  disposer  en  ce  qui  concerne  les 
négotiations  de  delà  que  de  m'en  remettre  à  vos  bons 
advis.  Le  sieur  de  Belloy  n'est  encores  de  retour  de  son 
voyage  de  Languedoc,  et  suis"  tousjours  attendant  la  res- 
ponse  qu'il  me  rapportera  de  ce  costé-là.  J'ay  délibéré 
de  me  mettre  bien  tost  en  campagne  pour  m'achemincr 
du  costé  où  je  recognoistrav  eslre  le  mieux  pour  mon 
service,  ayant  cette  ferme  fiance  en  la  bonté  de  Dieu 
qu'il  me  sera  si  seure  garde  de  mes  conseils  et  actions 
que  j'en  auray  l'heureux  succez,  qui  est  deu  à  la  justice 
de  ma  cause.  Je  le  prie  pour  fin  de  la  présente  qu'il 
vous  ait,  etc. 

Adduio7i. 

Mon  cousin,  depuis  la  présente  escrite,  j'ay  encores 
considéré  le  contenu  de  vostre  lettre  en  chiffre,  par  la- 
quelle ayant  entendu  à  qnoy  l'on  pourroit  ou  voudroit 
estendre  la  requeste  de  l'absolution  ,  j'ay  bien  voulu  vous 
prier  de  regarder  tous  ensemble  que  cela  soit  conduit  de 
façon  qu'ilnem'enpuisseadveniraucun  préjudice, n'ayant 
pensé  d'entrer  en  aucune  justification  de  ce  que  j'ay  fait 
devant  autre  que  devant  Dieu,  à  qui  seul  j'en  suis  res- 
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pensable.  Et  encores  que  l'absolution  que  j'ay  eue  en 
vertu  du  brief  de  Sa  Saincteté  soit  suffisante  pour  me 
délivrer  de  tout  scrupule  que  ledit  fait  me  pouvoit  ap- 
porter, toutesfois,  pour  plus  grande  satisfaction  de  ma 
conscience  et  pour  le  désir  que  Sa  Saincteté  a  monstre 
avoir  que  je  la  prinsse  encores  d'elle  ,  je  me  suis  encores 
disposé  à  la  luy  demander,  estimant  qu'elle  se  contentera 
de  cet  honneur;  mais  je  veux  bien  qu'on  luy  fosse  cog- 
noistre  que,  si  on  vouloit  user  de  formalitez  contraires  à 
ma  dignité  ,  ce  seroit  chose  que  je  ne  pourrois  souffrir 
ny  passer. 


INFORMATION 

FAIGTE  PAK  P.  MIGHON  ET  J.  COURTIN, 

CONSEILLERS  EN   LA  COUR  DU  PARLEMENT, 

roim    RAISON    DES  MASSACRES  COMMIS    A    BLOIS    iiS    PERSONNES 
DES    DUC    ET     CARDINAL  DE  GUISE    (l). 


M.  Jean  Péricard ,  conseiller  et  secrétaire  des  finances, 
et  secrétaire  de  feu  monsieur  de  Guise,  aagé  de  trente- 
trois  ou  trente-quatre  ans,  après  serment  par  luy  fait  de 
dire  vérité,  a  dit  qu'avant  le  parlement  de  feu  monsieur 
de  Guise  de  cette  ville  de  Paris,  après  les  barficades,  il 
eut  advis  de  toutes  les  parts  de  ce  royaume  des  desseins 
qui  estoient  contre  sa  vie  ;  toutesfois ,  se  confiant  en  sa 
conscience  et  en  la  droicte  intention  qu'il  avoit  au  service 
de  Dieu  et  duPioy,  il  ne  laissa  de  partir,  et  alla  à  Chartres, 
où  estoit  le  Pioy;  auquel  lieu  le  Roy  donna  audit  sieur  de 
Guise  l'estat  de  lieutenant  général  en  ses  armées,  lequel 
estât  estoit  plus  de  paroles,  sans  nul  pouvoir  en  effoct.  Et 
toutesfois  ne  laissa  le  Pioy  de  faire  beaucoup  de  difliculte/. 
avant  que  de  luy  délivrer,  et  furent  les  lettres  retenues 
plus  de  huict  jours  après  avoir  esté  scellées,  ce  qui  com- 
mença à  donner  soupçon  des  ])ernicicux  effecls  qui  de- 
puis se  sont  ensuivis,  desquels  ledit  dellunct  receut  cn- 

(l)  Celle  informnlioii  fui  failc  à  la  lequcsle  de  la  duchesse  de  Guise,  el  est 
imprimée  dans  17/is/(j(rc  t/eî  Cardinaux,  par  Âubery,  l.  V. 
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cores  plusieurs  advis  à  Chartres;  et  mesmes  lorsque  se 
fit  ladite  députation  des  déléguez  du  bailliage  de  Chartres, 
ledit  sieur  de  Guise  reconnut  assez  clairement  la  mau- 
vaise intention  du  Roy,  en  ce  qu'il  s'arresta  opiniastre- 
ment  à  y  maintenir  le  sieur  de  Maintcnon  contre  toute 
forme ,  pour  l'espérance  qu'il  avoit  de  s'en  servir  comme 
d'un  ministre  très  certain  pour  l'exécution  de  sa  détes- 
table entreprise.  Depuis ,  le  Roy  alla  Blois ,  et  avec  luy 
monsieur  do  Guise ,  et  fit  loger  dans  la  basse-court  du 
chasteau  de  Blois  quatre  cens  Suisses  et  deux  compagnies 
de  la  garde  françoise  ,  qui  entroient  tous  les  jours  en 
garde.  Les  mauvaises  intentions  du  Roy  se  connurent 
plus  clairement  en  ce  qu'il  essayoit  de  corrompre  les  dé- 
putez, espérant  les  gagner  et  attirer  à  soy  pour  leur  faii  e 
déclarer  en  pleins  estais  quelque  chose  au  désavantage 
dudlt  sieur  de  Guise;  et  n'en  ayant  peu  venir  à  bout,  et 
se  voyant  contraint  de  suivre  la  raison  et  les  droictes  et 
sainctes  résolutions  des  estais ,  desquelles  il  avoit  journel- 
lement communication  par  ledit  Maintcnon ,  et  tiois  ou 
quatre  autres  députez  qui  tous  les  jours  alloicnt  en  sa 
chambre,  il  ne  se  peut  garder,  en  sa  harangue  publique, 
de  descouvrir  en  paroles  couvertes  ce  qu'il  avoit  en 
l'ame;  lesquelles  toutesfois  depuis  furent  corrigées  sur 
la  plainte  que  monsieur  le  cardinal  de  Bourbon  et  ledil 
sieur  de  Guise  en  firent.  C'est  ce  qui  donna  plus  d'occa- 
sion aux  serviteurs  dudit  sieur  de  Guise  de  le  presser  de 
se  retirer  de  Blois ,  reconnoissant  de  jour  à  autre  tant  de 
preuves  qu'ils  en  jugeoient  l'événement  infaillible;  et 
particulièrement  le  faict  d'Orléans  en  donna  très  grand 
sujet,  sur  la  contestation  que  le  sieur  d'Antragues  fit 
qu'elle  n'estoit  comprise  aux  villes  de  seureté ,  encore  que 
par  les  articles  de  l'édict  d'Union,  et  par  brevet  sépare 
signé  du  Roy  et  de  Pinart,  elle  y  fust  spécialement  afiec- 
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lée;  comme  aussi  la  l'ormallté  que  le  Roy  fit  pour  un  ca- 
pucin qui  preschoit  à  Orléans,  lequel  fut  fait  venir  à 
Biois  et  receut  du  légat,  qui  se  laissa  transporter  aux 
})assions  du  Roy,  beaucoup  d'aigres  paroles  indignes  de 
sa  profession.  Et  toutes  ces  menées  dudit  d'Antragues, 
et  les  monopoles  qu'il  faisoit  en  ladite  ville  d'Orléans, 
ne  tendoient  qu'à  l'exécution  des  promesses  qu'ilavoit 
faictes  au  Roy  de  le  rendre  raaistre  de  ladite  ville , 
comme  depuis  il  l'asseura  que  les  portes  luy  seroient  ou- 
vertes à  toutes  heures  qu'il  y  voudroit  aller.  Et  sur  l'asseu- 
rance  de  cette  retraitte ,  il  est  très  certain  que  le  Roy  a 
fait  le  principal  fondement  delà  damnable  exécution  qui 
depuis  s'est  ensuivie  contre  mondit  sieur  de  Guise  et 
monsieur  le  cardinal  de  Guise  son  frère ,  et  se  peuvent 
dire  ledit  d'Antragues  et  de  Dunes  son  frère  causes  de 
la  mort  desdits  seigneurs,  pour  leur  ambition  et  avarice, 
d'autant  que  ledit  Dunes  avoit  esté  pourveu  de  la  lieute- 
nance  générale  au  gouvernement  d'Orléans. 

Dit  que  plusieurs  conseils  ont  esté  tenus  à  Blois,  en  pré- 
sence dudit  sieur  de  Guise,  sur  les  advertissemens  qu'il  re- 
cevoit  desdites  entreprises,  et  que  toutes  les  propositions 
qui  en  estoient  faictes ,  tant  par  messieurs  de  Paiis ,  mes- 
sieurs lïénaut,  commissaire  Louchart  qu'autres,  ne  por- 
toicnt  aucun  eflect  à  l'endroit  dudit  sieur  de  Guise  ny  de 
monsieur  de  Lyon,  qui  ne  se  peurent  jamais  persuader  que 
le  Roy  se  laissast  aller  à  une  si  pernicieuse  et  hazardeuèe  ré- 
solution ,  d'autant  que  le  hazard  de  la  ruine  de  ce  royaiune 
en  cstoit  tout  évident,  avec  l'espérance  que  ledit  sieur  de 
Guise  avoit  de  faire  connoislre  au  Roy,  par  la  pureté  de 
ses  actions,  sa  vraye  fidélité  et  affection  à  son  service, 
comme  il  essajoit  tous  les  jours  de  luy  tesmoigner  qu'il 
n'avoit  autre  ambition  ny  volonté  que  de  le  servir  digne- 
ment et  mériter  ses  bonnes  grâces;  mais  sa  tyrannie  cl 
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son  envie  ne  peurenl  jamais  souffrir  la  valeur  et  la  gloire 
dudit  sieur  de  Guise.  Et,  le  vendredy  vingt-troisiesme 
jour  de  décembre ,  le  déposant  a  sceu  qu'à  quatre  heures 
du  matin  ledit  sieur  de  Guise  fut  resveillé  par  Bernardin, 
sieur  de  la  Crand'maison,  son  premier  vallet  de  chambre, 
sur  le  bruict  extraordinaire  qu'il  entendoit ,  tant  à  la 
basse-court  qu'à  la  porte  du  chasteau,  dont  ledit  sieur 
duc  ne  voulut  tenir  compte  dudit  advertissement,  estimant 
que  ce  ne  fust  que  pour  s'aller  promener  en  une  maison 
qui  est  au  bout  de  l'allée  du  parc ,  comme  le  Roy  en  avoit 
faict  courir  le  bruict  le  jour  précédent.  Et  s'estant  ledit 
sieur  duc  levé  peu  après  six  heures,  alla  sur  les  sept 
heures  et  demie  chez  le  Roy,  passant  chez  la  Reyne  mère, 
de  laquelle  il  demanda  des  nouvelles,  et  ne  parla  point 
à  elle;  et  entra  ledit  sieur  duc  en  la  salle  où  le  conseil 
avoit  accoustumé  se  tenir,  et  avec  luy  le  déposant.  Aus- 
sitost  après  monsieur  le  cardinal  de  Guise  y  entra,  lequel 
le  sieur  de  Merle  ,  maistre  d'hostel,  avoit  esté  quérir  par 
le  commandement  du  Roy,  et  peu  après  monsieur  de 
Lyon.  Ce  mesme  matin  il  ne  se  tenoit  aucune  forme  de 
conseil ,  et  tous  messieurs  estoient  cantonnez  en  divers 
lieux  de  la  salle,  deux  à  deux,  trois  à  trois,  devisans 
ensemble  les  uns  avec  les  autres;  d'O  et  Rambouillet 
d'un  costé  se  promenoient  en  ladicte  salle  ;  monsieur  de 
Guise ,  monsieur  le  cardinal  de  Guise  et  monsieur  de 
Lyon,  d'un  autre  costé;  le  cardinal  de  Gondy,  Marcel, 
Petremol,  d'un  autre.  Lors  ledit  sieur  duc  de  Guise  ap- 
pella  luy  déposant  et  luy  commanda  d'aller  quérir  une 
coquille  d'argent  doré  qui  luy  servoit  de  drageoir;  et 
estant  sorty  ledit  déposant  pour  exécuter  ce  commande- 
ment, il  retourna  avec  ladite  coquille,  pensant  la  porter 
audit  sieur  de  Guise;  il  trouva  toutes  choses  changées, 
et  vingt-cinq  archers  de  la  garde  du  Roy  le  long  du  de- 
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gré  ,  depuis  la  porte  dudit  conseil,  lesquels  ne  luy  voulu- 
rent permettre  de  passer,  quelque  instance  qu'il  en  fist, 
luy  disant  le  sieur  du  Rouvre ,  lieutenant  du  sieur  de 
Manon,  capitaine  des  gardes,  qui  estoit  à  la  porte  dudit 
conseil  avec  le  capitaine  i'Espinette,  lieutenant  du  sieur 
de  Larcliant,  et  le  capitaine  d'Anailton,  enseigne  des 
gardes  escossoises ,  qu'ils  avoient  deffenses  très  expresses, 
sur  peine  de  la  vie,  de  laisser  passer  personne.  Lors  le- 
dit déposant  pria  un  nommé  Guéroult,  huissier  du  con- 
seil, de  porter  audit  sieur  de  Guise  ladite  coquille  et  de 
l'advertir  de  Testât  en  quoy  estoit  ledit  déposant  ;  ce  qu'il 
fit,  et  entra  ledit  Guéroult  au  conseil.  Et  a  sceu  pour 
certain  qu'il  luy  bailla  ladite  coquille ,  d'autant  que  le- 
dit sieur  de  Guise,  estant  entre  les  mains  de  ses  meurtriers, 
en  bailla  un  coup  sur  le  nez  à  un  des  quarante-cinq,  qui 
on  porte  encore  les  marques.  En  ces  entrefaites,  mon- 
sieur le  prince  de  Joinville  passa,  montant  en  grande 
haste  au  logis  du  grand-prieur,  qui  avoit  arresté  dès  le 
soir  précédent  avec  ledit  sieur  prince  qu'il  viendroit  des- 
jeuneravecluy,  et  de  là  iroient  monter  à  cheval.  Et  n'ayant 
peu,  luy  déposant,  arrester  ledit  sieur  prince,  d'autant 
qu'il  passa  trop  légèrement,  il  arresta  le  sieur  du  Pcsché, 
gentilhomme  de  sa  chambre ,  auquel  il  conseilla ,  sur  ce 
qu'il  voyoit  devant  ses  yeux,  d'aller,  s'il  pouvoit,  faire 
descendre  ledit  sieur  prince,  pour  le  péril  en  quoy  il  es- 
toit. Toutcsfois  ledit  du  Pesché  ne  peut  passer,  et  aussi- 
lost  ledit  déposant  apperceut  ledit  sieur  de  laRochette  et 
Rossieu ,  avec  lesquels  il  résolut  d'aller  voir  quelle  conte- 
nance faisoientles  gardes françoises  et  suisses  ;  lesquelles 
estant  en  leur  ordinaire  garde  ,  sans  rien  remuer  encore, 
osta  une  partie  du  soupçon  qu'ils  avoient.  Et  comme  ils 
furent  rentrez  au  chasteau,  devisans  sur  ce  sujet,  Ram- 
boteau  ,  huissier  du  conseil,  vint  dire  audit  déposant  que 
TOMi;   XII.  13 
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monsieur  de  Guise  le  demandoit  au  conseil;  et  estant 
soudain  le  déposant  party,  pensant,  sous  ombre  dudit 
huissier,  avoir  entrée  au  conseil  et  donner  advis  à  son 
maistre  de  ce  qui  se  préparoit  contre  luy ,  ledit  Rambo- 
teau  et  luy  déposant  furent  tous  deux  arrestez  et  ne  pu- 
rent passer.  Et  lors  ledit  déposant  apperceut  ledit  sieur 
de  Larchant  aux  pieds  desdits  archers  de  la  garde,  qui 
leur  parloit  d'argent  pour  leur  monstre  et  leur  en  pro- 
inettoit  faire  bailler,  leur  commandant  de  demeurer  fer- 
mes là;  et  de  fait  entra  au  conseil.  Et  s'estant  ledit  dé- 
posant retiré  en  la  chambre  de  la  Reyne,  rencontra  ledit 
sieur  de  Hautcfort,  qui  faisoit  ce  qu'il  pouvoit  pour  cher- 
cher les  serviteurs  et  amys  dudit  sieur  de  Guise  ,  desquels 
il  estoit  venu  fort  peu  à  son  lever  ledit  jour,  à  cause  du 
mauvais  temps  qu'il  faisoit,  comme  à  la  vérité  c'estoit  le 
plus  obscur,  ténébreux  et  pluvieux  qui  fut  jamais  veu  ;  et 
allèrent  ensemble  ledit  sieur  de  Hautefort  et  ledit  dépo- 
sant en  la  chambre  de  madame  de  Nemours,  laquelle 
ils  supplièrent  de  se  venir  jctter  aux  pieds  de  la  Reyne 
mère,  afin  de  la  faire  monter  chez  le  Roy  pour  destour- 
ner cet  orage  et  estre  caution  de  ses  paroles  et  pro- 
messes, d'autant  que  sur  la  sienne  ledit  sieur  de  Guise 
s'estoit  embarqué  à  la  cour.  Et  comme  ils  sorloient  de  la 
chambre  de  ladite  dame  de  iNemours,  le  sieur  de  Cler- 
mont,  d'Antragues,  et  le  sieur  de  Chasteau-vieux  pas- 
soient,  allans  et  venans  par  ledit  chasteau,  et  posèrent 
à  la  porte  de  ladite  dame  dix  ou  douze  Suisses,  avec  com- 
mandement de  ne  laisser  sortir  ny  entrer  personne  vers 
ladite  dame.  De  là  ils  furent  en  la  chambre  de  feu  mon- 
sieur de  Guise  ,  où  ils  advertirent  les  vallets  de  chambre 
du  malheur  qui  se  préparoit,  et  les  prièrent  de  brusier 
la  boette  dudit  sieur  et  les  papiers,  ce  qui  fut  fait.  Puis  le- 
dit déposant  escrivit  un  mot  à  sa  femme,  qui  pour  lors 
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osloit  à  Blois,  afin  qu'elle  rompist  la  boette  dudit  dépo- 
sant et  fisl  porter  hors  du  logis  les  papiers  qui  esloient 
dedans,  lequel  billet  il  jetta  par  la  fenestre;  et  fut  receu 
])ar  le  capitaine  Odigny,  et  porté  à  sadite  femme  ,  qui  ne 
(il  faute  de  l'exécuter.  Après  ce,  on  vint  advertir  le  dépo- 
sant que  le  thrésorier  de  l'Espagne,  Mor-Fontaine,  estoit 
sorty  du  conseil,  disant  que  mondit  sieur  de  Guise  deman- 
doit  un  mouchoir  et  qu'il  vouloit  parler  audit  déposant, 
lequel  s'en  alla  aussitost  se  présenter  encore  pour  passer  ; 
et   ayant  faussé  sept  ou  huict  archers,  fut  repoussé    ri- 
goureusement avec  hazard  de  sa  vie ,  et  sauta  sept  ou 
huict  degrez,  et  se  sauva  en  la  chambre  de  laReyne  mère, 
où  il  rencontra  encores  ledit  sieur  de  Hautefort.  Et  ap- 
perceut  ledit  déposant  le  sieur  de  Schomberg  en  l'anti- 
chambre de  laReyne  inèi'e,  auquel  ayant  fait  plainte  de 
c(>  qui  se  passoit ,  il  luy  respondit  qu'il  ne  falloit  rien 
craindre  de  mauvais,  et  que  le  Roy  vouloit  faire  mon- 
sieur de  Guise  chef  des  finances.  Et  entrèrent  encore  le- 
dit sieur  de  Hautefort  et  ledit  déposant  en  la  chambre 
de  la  Reyne,  où  ayant  trouvé  les  sieurs  de  Lanssac  et  de 
Laubespine,  et  crians  à  haute   voix:  «Miséricorde  et  à 
l'ayde  !  »  voulans  entrer  de  force  en  la  chambre  de  la 
Reyne  mère,  en  laquelle  elle  couchoit,  il  ne  leur  fut  ja- 
mais  possible  de  faire  ouvrir  ladite  chambre.  Et  ledit 
sieur  de  Lanssac  leur  promit  d'aller  trouver  le  Roy  de  sa 
part  pour  y  faire  ce  qu'il  poiiiToit  ;  et  ])endant  qu'ils  es- 
toient  en  ladite  chambre,  ils  ouyrent  le  battement  de 
pieds  et  la  rumeur  de  la  chambre  de  dessus,  qui  estoit 
celle  du  Roy ,  qui  estoit  Je  misérable  massacre  dudit  sieur 
de  Guise;  et  lors  jugèrent  que  c'csloit  la  mort  ou  la  prison 
dudit  sieur  de  Guise.  Et  s'estans  retirez  de  ladite  chambre, 
cntrans  en  une  galleric  qui  alloil  en  la  chambre  dudit 
sieur  de  Guise ,  ledit  déposant  fut  arreslé  par  le  sieur  de 
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Chasteau-vieux  et  mené  en  haut  en  un  passage  qui  est 
entre  la  salle  du  conseil  el  la  chambre  de  la  Reyne  ré- 
gnante, et  baillé  en  garde  à  dix  ou  douze  archers,  qui 
le  relindrenl  là  deux  heures  durant;  et  cependant  on 
mena  monsieur  le  cardinal  de  Guise  et  monsieur  de  Lyon 
en  prison.  Puis  futle  déposant  mené  en  la  salle  du  con- 
seil, qui  est  celle  où  le  Roy  mangeoit,  ety  futretenu  jus- 
ques  à  trois  heures  après  midy,  en  laquelle  heure  il  fut 
mené  en  la  chambre  dudit  dcfl'unct  sieur  de  Guise.  Et  le 
lendemain ,  sur  les  entre  dix  et  onze ,  Nainbu ,  huissier  de 
la  chambre  du  Roy,  vint  quérir  le  déposant  pour  parler 
au  Roy,  et  fut  long-temps  en  ladite  cliambre  avant  que 
d'estre  appelle  au  cabinet;  pendant  lequel  temps  le  pré- 
sident Faucon,  Turcan,  le  Camus,  la  Guesle  ,  procureur- 
général,  et  l'advocat  d'Espesse  devisoient  avec  luy  et 
luy  donnoient  espérance  qu'il  n'auroit  point  de  mal,  et 
que  si  le  Roy  leur  en  dcmandoit  conseil  ils  luy  diroient 
librement  leur  opinion  :  qu'ayant  esté  nourry  jeune  et  es- 
levé  avec  un  maistre,  et  l'ayant  servy  fidèlement,  il  ne 
pouvoit  estre  coupable  ;  l'exhortant  aussi  à  dire  la  vérité 
de  tout  ce  qu'il  sçavoit  et  n'en  rien  celer,  et  luy  proposant 
le  hazard  qu'il  couroit  autrement,  et  que  d'une  bonne 
cause  il  en  feroitune  mauvaise.  PuisLoignac  sortit  du  ca- 
binet et  vint  parler  audit  déposant,  s'excusant  sur  le 
bruict  qui  couroit  qu'il  avoit  mis  la  main  à  l'espée  lors 
du  massacre,  et  le  priantde  ne  le  croire  et  d'en  asseurer 
un  chacun;  puis  Sainct-Pris  sortit  dudit  cabinet,  et  ap- 
pela luy  déposant ,  qui  rencontra  en  entrant  dans  le  ca- 
binet le  capitaine  du  Gast  et  le  capitaine  Laval,  que  l'on 
disoit  venir  de  faire  tuer  monsieur  le  cardinal.  Ledit  dé- 
posant, estant  entré  dans  ledit  cabinet,  trouva  le  Roy  et 
ceux  de  son  conseil  tous  debout,  prests  de  sortir  pour 
aller  à  la  meSvSc;  mit  le  déposant  le  genouil  en  terre;  lors 


COMMIS    A    BLOIS.  197 

îc  Roy  luy  dit  qu'il  se  levast,  cl  que  s'il  ne  luy  disoit  la 
vérité  de  ce  qu'il  luy  demanderoit ,  qu'il  luy  l'eroit  cspou- 
ser  une  corde  dans  un  quart-d'lieure.  S'eslant  levé ,  le 
lioy  le  fil  venir  près  la  cheminée  dudit  cabinet  et  appolla 
Ruzé,  secrétaire  ;  puis  demanda  au  déposant  si  monsieur 
de  Guise  ne  le  vouloit  pas  enlever  et  mener  à  Paris  par 
force.  Le  déposant  l'ayant  nié  avec  sermens  véritables  ,  il 
luy  demanda  si  ledit  sieur  de  Guise  ne  se  vouloit  pas- faire 
connestable ,  s'emparer  de  sa  puissance  royalle  et  le 
faire  un  0  en  chiffre;  et  sur  ce  que  ledit  déposant  luy  nia 
avec  la  constance  et  la  vérité  qu'il  devoit ,  luy  dit  le  Roy 
qu'il  esloit  un  menteur  et  qu'il  le  feroit  pendre.  Luy  re- 
demanda encore  une  fois  si  ledit  sieur  de  Guise  le  vouloit 
pas  mener  par  force  à  Paris ,  et  que  madame  d'Aumale 
l'en  avoit  adverty  il  y  avoit  plus  de  liuict  jours  ;  le  dépo- 
sant luy  dit  que  sa  vie  et  sa  mort  estoient  entre  ses  mains, 
et  estoit  j)rest  de  mourir  si  par  le  tesmoignage  ny  par  un 
seul  escrit  des  siens  ce  qu'il  luy  demandoit  estoit  véritable. 
Luy  demanda  le  Roy  pourquoy  ledit  sieur  de  Guise  luy 
uvoit  voulu  remettre  son  pouvoir  le  jour  précédent  ;  ledit 
déposant  respondit  que,  sur  les  plaintes  et  doléances  que 
ledit  sieur  de  Guise,  comme  ayant  le  nom  de  lieutenant 
général,  recevoit  de  toutes  parts  du  dcffaut  qui  estoit,  tant 
aux  garnisons  des  provinces,  gardes  des  villes  et  places  , 
et  enlretenement  des  gens  de  guerre  en  ce  royaume  ,  es- 
tant marry  de  n'y  pouvoir  donner  tel  ordre  qui  estoit  né- 
cessaire, voyant  d'ailleurs  le  peu  de  compte  que  le  Roy 
faisoit  d'y  pourvoir,  se  résolut  de  supplier  le  Roy  de  le 
descharger  de  ce  faix  insupportable ,  et  de  reprendre  le 
pouvoir  qui  ne  luy  servoit  que  de  nom  et  luy  avoit  esté 
donné  artificieusement  par  le  Roy  pour  tourner  contre 
luy  louteslcshayncs,  envies  et  malédictions  du  royaume. 
Demanda  le  Roy  audit  déposant  si  monsieur  de  Guiso 
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avoit  intelligence  avec  monsieur  de  Savoye  ;  iuy  protesta, 
sur  la  damnation  de  son  ame,  qu'il  n'en  avoit  aucune,  et 
que  la  vérité  en  seroit  assez  reconnue  par  la  rcsponce 
que  ledit  deflunct  fit  à  l'ambassadeur  dudil  sieur  de  Sa- 
voye sur  les  jiropositions  qui  Iuy  furent  présentées  de  sa 
part,  laquelle  faisoit  assez  de  foy  de  l'intégrité  et  fidélité 
de  mondit  sieur  de  Guise,  qui  ne  peut  jamais  recevoir  en 
son  ame  aucune  volonté  de  rien  entreprendre  contre 
le  Roy  ny  sur  cet  Estât  de  son  vivant,  n'ayant  autre  des- 
sein que  l'establissement  du  service  de  Dieu  et  l'avance- 
ment de  la  religion  catholique  ;  comme  aussi  la  responce 
que  mondit  sieur  de  Guise  fit  au  Pape  liuict  jours  avant 
son  décez,  sur  une  lettre  que  Sa  Saincle  té  Iuy  avoit  es- 
crite  pour  Iuy  persuader  de  faire  trouver  bon  au  Roy  l'en- 
treprise dudit  sieur  de  Savoye,  estant  né  d'une  fille  de 
France  et  ayant  intérest  à  la  conservation  de  l'Estat, 
tant  en  cette  qualité  que  comme  bon  catholique,  et  que 
le  marquisat  de  Salusses  et  autres  villes  du  Piedmont  es- 
loient  plus  seurement  déposées  entre  ses  mains  que  des 
huguenots  ou  autres  favorisans  leur  party  ;  que  nos 
François,  s'estant  emparez  de  quelques  gouvernemens  de 
places,  estoient  coustumiers  d'en  abuser  et  les  em- 
ployer contre  le  service  de  Dieu  et  de  leur  Roy,  tesmoin 
Montmorency,  Espernon,  la  Valette  et  Lesdiguières;  et 
qu'après  l'entier  restablissement  de  toutes  choses  en 
France  ,  si  ledit  sieur  de  Savoye  faisoit  difficulté  de  res- 
tituer lesdites  places ,  qu'il  employeroit  ses  armes  tem- 
porelles et  spirituelles  contre  Iuy.  A  quoy  mondit  sieur 
de  Guise  fit  response  à  Sa  Saincteté  dès  lors  que,  comme 
bon  François,  il  Iuy  estoit  fort  dur  et  difficile  d'endurer 
telles  entreprises,  et  qu'à  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs ,  qui  n'estoient  coustumiers  de  retrancher  et  ac- 
courcirlcs  limites  de  ce  royaume,  mais  pluslost  de  les  ac- 
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crolstre  et  agrandir,  il  cmployeroit  tout  ce  que  Dieu  luy 
avoit  donné  de  moyens  pour  assister  et  servir  le  Roy  di- 
gnement, qui  cstoit  sa  seule  ambition. 

Luy  fit  le  Fioy  infinies  autres  demandes  imaginaires, 
ausquelles  il  respondit  selon  sa  conscience  et  la  vérité , 
n'ayant  rien  dict  qui  peust  charger  et  offenser  la  réputa- 
tion et  mémoire  de  monsieur  de  Guise,  comme  aussi  il 
ii'eustpeu  rien  dire  contre  un  siliomme  de  bien.  Dict  outre 
ledit  déposant  qu'il  a  esté  certainement  asseuré  que  lors 
du  massacre  de  monsieur  de  Guise,  Antragues  l'aisné  et 
Dunes  son  frère  estoient  dans  le  cabinet  du  Roy  avec  ar- 
mes près  sa  personne,  l'assistant  pour  une  si  pernicieuse 
exécution  ,  avec  Alphonse  Corse  et  autres ,  et  le  sieur  de 
Clermont  d'Antragues  servant  à  l'acquit  de  sa  charge  à 
faire  les  captures;  et  se  sont  lesdits  Antragues  employez 
en  ce  qu'ils  ont  peu  contre  ledit  sieur  de  Guise  et  les 
siens  devant  et  après  sa  mort,  oublians  le  devoir  et  les 
obligations  qu'ils  avoient  à  monsieur  de  Guise  ;  et  depuis 
les  barricades  ledit  d'Antragues  a  receu  quatre  mille 
escus  comptant  de  feu  monsieur  de  Guise ,  et  une 
promesse  d'onze  mille  escus  du  prévost  des  marchands, 
au  nom  dudit  sieur  de  Guise.  Et  est  tout  ce  qu'il  a  dict 

sravoir. 

Signe,  PiRiCARi). 

Du  inercradj  clufiuicsmejoiir  d'avril  mil  cimj  censqaa- 
tre-vingt-iiciif,  au  chasteau  de  la   Bastille. 

Olphan  de  Gast,  gentilhomme,  et  j)ar  cv -devant  des 
ordinaires  du  Roy ,  de  laquelle  compagnie  il  s'est  cassé 
de  luy-mesme,  aagé  de  vingt-six  ans  ou  environ,  après 
serment  par  luy  fait  de  dire  la  vérité,  a  dict  que,  le  jeudy 
vjngt-deuxicsme  jour  de  décembre  dernier,  ie  Roy  ayant 
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fait  commandement  au  déposant  et  aux  autres  gentils- 
hommes de  l'ordinaire  d'estre  au  lendemain  six  heures 
du  matin  au  chasteau,  leur  faisant  entendre  qu'il  vouloit 
aller  à  Cléry  faire  sa  fesle ,  suivant  ce  commandement 
ils  s'y  trouvèrent  tous,  fors  deux  ou  trois ,  sans  que  luy 
déposant  sceust  autre  chose,  sinon  pour  faire  le  voyage 
de  Cléry;  enfin  le  sieur  de  Belle-Garde  seroit  venu  lo 
vendredy  matin  en  une  gallerie  appellée  la  gallerie  des 
Cerfs,  où  ils  estoient  assemblez  attendans  le  Roy,  et 
parce  qu'ils  n'y  estoient  tous,  ledit  sieur  de  Bcllcgarde 
s'en  retourna,  et  depuis  revint.  Et  sur  ce  qu'aucuns  d'eux 
luy  dirent  qu'ils  estoient  tous  assemblez ,  ledit  sieur  de 
Bellegarde  leur  dit  qu'ils  montassent  en  haut,  et  les  fit 
entrer  en  une  petite  chambre  proche  celle  du  Roy  ;  où 
ayans  esté  quelque  temps,  le  Roy  les  seroit  venu  trouver, 
qui  leur  auroit  remonstré  la  confiance  qu'il  avoit  en  eux 
et  l'honneur  qu'ils  avoient  d'estre  près  de  luy  ;  qu'il  leur 
vouloit  communiquer  chose  qu'il  vouloit  estre  tenue  se- 
crette  ,  et  leur  fit  promettre  que  quand  il  leur  comman- 
deroit  quelque  chose  qu'ils  le  feroient.  Et  après  avoir 
pris  ladite  asseurance  d'eux,  leur  dit  qu'il  estoit  résolu 
ce  jour-là  sortir  hors  de  page,  et  leur  fit  promettre  ne 
bouger  dudit  lieu  jusques  à  ce  qu'on  les  vinst  quérir,  et 
qu'on  leur  commanderoit  ce  qu'ils  auroient  à  faire.  Et 
sur  ce  seroit  arrivé  en  ladite  chambre  ledit  sieur  de 
Belle-Garde,  qui  avoit  apporté  quatre  ou  cinq  poignards 
qu'il  bailla  à  aucuns  d'entre  eux,  lesquels  il  a  dit  ne  pou- 
voirnommer  pour  le  présent,  jiarce  qu'il  ne  s'en  sou- 
vient, et  demanda  qui  vouloit  des  poignards  ;  et  ceux  qui 
en  voulurent  avoir  en  prirent.  Et  que  quelque  temps 
après  l'on  vint  quérir  ceux  qui  avoient  des  poignards  pour 
aller  en  la  chambre  du  Roy,  et  leur  dit-on  que  les  def- 
functs  seigneurs  cardinal  et  duc  de  Guise  estoient  entrez 
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au  conseil.  Ledit  déposant  ne  bougea  de  ladite  chambre 
avec  aucuns  de  ses  compagnons,  et  ceux  qui  avoient 
lesdits  poignards  furent  menez  en  la  chambre  du  Pioy , 
et  les  autres  départis  en  plusieurs  endroits;  et  quant  à 
luy  déposant,  les  sieurs  de  Sainct -Aubin  etdeSainct-Pau, 
furent  mis  sur  un  degré  hors  le  cabinet  du  Roy,  et  leur 
fut  commandé  soit  par  le  Pioy  ou  autre  qu'ils  ne  bou- 
geassent dudit  lieu ,  et  d'empescher  que  personne  ne 
montast.  D'où  ne  bougèrent  le  déposant  et  les  autres 
qui  estoient  avec  luy  jusques  à  ce  qu'ayant  ouy  du  bruict 
en  la  chambre  du  Roy  ils  heurtèrent  à  la  porte  d'icelle, 
qui  leur  fut  ouverte;  et  entrant  ledit  déposant  vid  ledit 
deffunct  sieur  de  Guise  parterre,  ayant  six  coups,  comme 
l'on  disoit.  Toulesfois,  ledit  déposant  dit  qu'il  n'en  vit 
qu'un,  qui  cstoit  au  costé  gauche.  Ledit  sieur  n'estoit 
encore  mort,  duquel  ledit  déposant  s'approcha,  luy  di- 
sant qu'il  se  souvinst  de  Dieu  et  dist  son  In  manus;  et 
peu  de  temps  après  fut  le  corps  du  deffunct  sieur  de 
Guise  tiré  dans  le  cabinet,  et  fut  dict  à  des  vallets  de 
garde-robbe  que  l'on  l'achevast  et  le  fist  mourir ,  parce 
qu'il  disoit  qu'il  languissoit;  et  qu'à  l'inrlant  mesme, 
ledit  sieur  cardinal  et  archevesque  de  Lyon  ayant  esté 
constituez  prisonniers,  ledit  sieur  Roy  commanda  au 
sieur  de  Valiers,  l'un  des  ordinaires,  de  tuer  ledit  sieur 
cardinal  de  Guise  et  archevesque  de  Lyon.  Et  sur  ce 
le  Roy  auroit  dit  audit  déj)osant  et  autres  ses  compa- 
gnons qu'ils  montassent  en  haut  et  lissent  ce  que  ledit 
sieur  de  Valiers  leur  diroit  de  sa  part;  ce  que  ledit  sieur 
de  Valiers  leur  ayani  fait  entendre ,  ledit  déposant  luy 
dit  qu'il  ne  le  pouvoil  faire,  et  advertit  l'un  desdits  gen- 
tilshommes ordinaires  de  co  que  l'on  vouloit  faire  et 
le  détourna  d'y  entendre.  Sur  ce  ,  ledit  sieur  Roy  manda 
le  capitaine  G ast,   frèro    du  déposant,    auquel  il   ccm- 
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manda  de  ce  faire ,  ce  qu'il  refusa.  Et  le  lendemain  sa- 
medy ,  vingt-quatricsme  dudit  mois ,  ledit  sieur  lioy 
manda  de  rechef  ledit  capitaine  Gast  et  luy  commanda 
de  tuer  ledit  sieur  cardinal  et  archevesque  de  Lyon,  qui 
persista  en  son  refus.  Lors  le  Pioy  contraignit  ledit  ca- 
pitaine Gast  de  luy  bailler  des  soldats  de  sa  compagnie, 
qui  firent  l'exécution  dudit  sieur  cardinal.  Et  a  dit  de 
luy-mesme  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  teîle  indignité,  se 
scroit  retiré  de  la  cour  et  venu  en  cette  ville  pour  mes- 
nager  la  délivrance  des  personnes  qui  estoient  dans 
Amboise ,  comme  pourront  tesmoigner  ledit  sieur  arche- 
vesque de  Lyon,  le  sieur  de  la  Chappelle  et  le  sieur  pré- 
sident de  NeuUy.  Et  est  ce  qu'il  a  dit. 

Signé  0.   DE  GUAST. 

J)a  dimanche  neu/iesDii' jour  d'avril  mil  cinq  cens  quatre 
V  ingt-neuf. 

Esme  de  Hautefort,  gouverneur  du  Limousin,  capitaine 
de  cinquante  hommes  d'armes,  aagé  de  quarantc-cin([ 
ans  ou  environ  ,  après  serment  par  luy  fait  de  dire  vérité, 
a  dict  que  ,  le  vendredy  vingt-trcisiesme  jour  de  dé- 
cembre dernier,  estant  au  chastcau  de  Blois  au  malin 
pour  se  trouver  au  lever  de  monsieur  de  Guise  ,  il  trouva 
qu'il  estoit  allé  au  conseil;  et  pensant  aller  où  estoit 
ledit  sieur  de  Guise,  il  trouva  les  gardes  sur  les  montées 
qui  l'empeschèrent  de  monter,  qui  fit  juger  au  déposant 
qu'il  y  avoit  quelque  entreprise  contre  ledit  sieur  de 
Guise,  qui  fut  cause  qu'il  s'en  alla  chez  la  lleyne  mère 
pour  la  pi  ier  de  divertir  cet  orage  ;  mais  il  trouva  qu'elle 
csloit  malade  et  qu'elle  avoit  pris  médecine  ;  au  moyen 
de   quoy  il  alla  au  logis  de  madame  de  Nemours.  El  y 
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allant  et  venant,  passant  par  l'antichambre  de  la  Reyne 
mère,  qui  est  au-dessous  de  la  chambre  du  Roy,  il  ouyt 
un  grand  brulct  cltrepcing,  qui  estoit  le  massacre  dudit 
sieur  de  Guise;  et  environ  une  heure  il  déposant  l'ut  ar- 
resté  prisonnier,  par  le  commandement  du  Roy,  par  un 
exempt  de  la  compagnie  de  monsieur  de  Larchant;  et 
ceux  qui  le  gardèrent  prisonnier  luy  récitèrent  la  mode 
comme  le  massacre  avoit  esté  fait,  qui  estoit  qu'ayant 
esté  ledit  sieur  de  Guise  appelle  au  cabinet  du  Roy  par 
le  secrétaire  Revol ,  il  y  avoit  cinq  ou  six  des  quarante- 
cinq  qui  csloient  en  la  chambre  du  Rov,  garnis  d'espées 
et  de  poignards,  qui  firent  une  haye  ei  le  laissèrent 
passer  jusqucs  à  la  porte  du  cabinet;  et  en  levant  la 
tapisserie  du  bras  gauche  pour  y  entrer,  fut  saisi  par  le 
bras  droiet  par  le  sieur  de  Montsery ,  l'un  desdits  qua- 
rante-cinq,  de  Sainct-Paulet,  Sainct-Gaudens  et  llarbe- 
lade ,  et  luy  sautèrent  au  col  avec  autres  desdits  quarante- 
cinq,  jusques  au  nombre  de  six,  qui  le  massacrèrent;  et 
que  le  Roy  demanda  par  plusieurs  fois  s'il  estoit  mort; 
et  oyant  dire  qu'il  respiroit  encore,  commanda  qu'on 
l'achevast.  Et  si  tost  qu'il  sceut  que  ledit  sieur  de  Guise 
estoit  mort,  le  Roy  sortit  de  son  cabinet,  l'espée  au 
poing,  pour  le  voir,  disant  qu'il  n'auroit  jamais  pensé 
lustre  Roy  qu'à  cette  heure-là  ,  et  que  le  plus  grand  de  ses 
ennemis  estoit  mort.  Et  a  sceu  ledit  déposant  par  quel- 
ques-uns de  la  garde  escossoisse  que  le  Roy  à  l'instant 
commanda  à  ses  meurtriers  d'aller  faire  le  semblable  à 
monsieur  le  cardinal  de  Guise  ,  ce  qu'ils  voulurent  faire; 
mais  les  Escossois  les  empeschèrent,  parce  qu'ils  n'a- 
V oient  pas  eu  le  commandement  du  Roy.  Et  le  lende- 
main ,  comme  le  Roy  commanda  ausdils  quarante-cinq 
d'aller  Taire  le  semblable  audit  sieur  cardinal  de  Guise, 
ils  le  refusèrent;  qui   fut  cause  que  le  Roy  s'advisa  du 
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capitaine  du  Guast,  qui  luy  bailla  quelques  soldais  pour 
ce  faire,  dont  l'un  desdits  soldats  s'appelle  la  Fleur,  l'ini 
Violet,  et  l'autre  s'appelle  Chaalons,  qui  est  près  du 
bourg  deDerlt;  et  ledit  capitaine  alla  quérir  ledit  sieur 
cardinal  en  sa  chambre  pour  aller  parler  au  Roy,  et  le 
mena  au  lieu  où  estoient  les  soldats  qui  le  massacrèrent. 
Et  que  le  Roy,  à  son  retour  d'Amboise,  trouva  madame 
de  Chastellerault,  laquelle  dit  auRoy  qu'elle  pensoit  qu'il 
fust  de  la  Ligue.  Alorsle  Roy,  la  retirant  à  part  etparlanl  à 
elle  tout  haut,  luy  dit  qu'il  estoit  de  la  Ligue,  tesmoin  ce 
qu'il  avoit  fait  le  vingt-troisiesme  décembre  dernier,  et 
qu'il  y  avoit  quatre  ans  qu'il  estoit  après  pour  exécuter 
son  entreprise  ,  les  repaissant  cependant  de  promesses 
vaines  et  belles  paroles.  A  quoy  ladite  dame  fit  rcsponso 
qu'il  avoit  bien  commencé ,  mais  qu'il  avoit  fait  uue 
faute  qu'il  n'avoit  achevé.  Et  a  appris  ce  que  dessus  du 
sieur  de  Bonnes  et  du  sieur  Hautefort  son  neveu ,  et  au- 
tres qui  estoient  présens.  Et  est  ce  qu'il  a  dit. 

Signé,  Hautefort. 

Du  Uindy  cinquiestne  jour  de  juin  mil  cinq  cens  quatre- 
vingt-neuf. 

Maistre  Estienne  Dourguin ,  prestre  ,  thrésoricr  et  cha- 
noine de  l'église  collégiale  de  Saincle-Marthc  deTarascon, 
etcy-devantchappelainduRoy,  demeurant  ordinairement 
à  la  suitte  de  la  cour ,  fors  depuis  trois  semaines  en  ça 
qu'il  est  venu  en  cesle  ville,  et  à  présent  y  demeure, 
aagé  de  quarante  ans  ou  environ,  tesmoin  produit  comme 
les  précédens ,  a  dict  que  le  vendredy  vingt-troisiesme 
décembre  dernier  passé ,  luy  et  son  compagnon  ,  appelle 
maistre  Claude  de  Bulles ,  furent  mandez  pour  alkr  à 
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l'oraloire  du  Roy,  qui  csloil  proche  do  son  cabinet,  et 
lurent  conduits  par  le  Roy  et  le  sieur  de  Bellegarde ,  ledit 
sieur  Bellegarde  tenant  un  flambleau  ;  et  leur  fut  dit ,  soit 
par  le  Roy  ou  ledit  sieur  de  Bellegarde,  qu'ils  s'appres- 
tassent  pour  dire  la  messe,  et  parce  qu'il  estoit  un  peu 
mal  disposé  la  matinée,    il  déposant  pria  son  compa- 
gnon de  s'aprester;  ce  qu'il  fit,  et  se  revestit  de  l'aube, 
de  l'eslolle  et  phanon.  Et  quelque  temps  après ,  comme 
demie  heure,  le  sieur  d'Antragues  leur  vint  dire  qu'ils 
priassent  Dieu  qu'il  luy  pleust  donner  la  grâce  au  Roy  de 
venir  à  bout  de  son  entreprise,  qui  leur  fit  douter  ce  qu'ils 
ont  depuis  apperceu;  parce  que,  tost  après  le  partement 
du  sieur  d'Antragues,  regardant  au  travers  d'un  tapis 
qui  estoit  au-devant  de  la  porte  proche  du  cabinet ,  il 
apperceut  Loignac  et  le  Guast  qui  dançoient  ensemble , 
iceluy  Guast  tenant  en  sa  main  un  poignard  tout  nud, 
lequel  il  laissa  tomber,  puis  le  ramassa;  et  disoient  en- 
semblement  que,  si  tost  qu'il  seroit  entré,  il  se  falloit  ruer 
sur  luy,  le  poignarder,  puis  le  jetter  par  la  fenestre;  no 
sçachant  toutesfois  de   qui   ils  vouloient  parler,    qu'ils 
avoient  soupçon  que   c'esloit  de  delTunct  monsieur  de 
Guise.  Et  de  fait,  quand  le  sieur  d'Antragues  vint  pour 
la  deuxiesme  fois  leur  dire  qu'ils  priassent  Dieu  pour  le 
Roy,  ils  firent  leur  prière  à  Dieu  que,  si  c'esloit  quelque 
attentat  contre  ledit  sieur  de  Guise ,  qu'il  pleust  à  Dieu 
de  destourner  l'esprit  et  l'affection  du  Roy  ,  et  conserver 
ce  bon  prince.  Tost  après  luy  et  son  compagnon  ouvrent 
un  fort  grand  bruict  en  la  chambre  du  Roy  ,  et  fort  proche 
du  cabinet,  et  ouyrent  comme  un  homme  qui  s'escrioit 
haut  en  ces  mots  :  «  Ha  ,  ha  !  »  et  incontinent  après   ne 
sçait  qui  ce  fut  qui  leur  vint  dire  que  le  sieur  de  Guise 
estoit  mort.  Alors  il  déposant  dit  on  ces  termes  ,  s'es- 
criant  :  «Jésus  ,  le  grand  malheur  !  »  Quoy  ouy  par  le  Roy. 
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il  demanda  si  cet  aumosnier  estoit  de   la  Ligue  et  quel 
propos  il  avoit  tenu.  Le  Roy  s'estant  départy  de  son  ca- 
binet et  ceux  qui  estoient  avec  luy ,  il  déposant  entra 
audit  cabinet  et  trouva  un  garçon  de  la  chambre  qui  luv 
demanda  s'il  vouloit  voir  le  corps  du  defTunct  sieur  de 
Guise ,  et  de  fait  iceluy  garçon  leur  monstra  le  corps 
enveloppé  en  un  drap  et  couvert  d'un  lapis  de  Turquie  ; 
et  ce  voyant  il  déposant  dit  un  De  profandis  pour  l'ame 
du  deffunct.  Et  survint  un  chirurgien  du  Roy  nommé 
Portail ,  qui  pleuroit  fort  et  monstroit  contenance  d'estre 
fasché  de  ce  qui  estoit  advenu;  lequel  Portail  découvrit 
et  le  tapis  et  le  linge,  et,  ouvrant  le  pourpoint  dudit  def- 
funct sieur  duc  de  Guise,  le  desboutonna,   visita  une 
partie  des  playes  qui  avoient  esté  faictes  au  corps  du  def- 
funct; et  de  fait  il  déposant  en  apperceut  une  au-dessus 
du  sourcil  du  coslé  drolct ,  une  autre  au  col  et  une  autre 
au-dessus  de  lamamrncllesenestre,  vit  que  le  petit  ventre 
estoit  seignant,  ne  sçait  s'il  y  avoit  des  playes,  et  ne  fut  le 
corps  tourné  pour  voir  s'il  y  en  avoit  par  derrière.  Pour 
le  faict  du  massacre  commis  en  la  personne  du  feu  sieur 
cardinal  de  Guise  ,  dit  n'en  avoir  rien  veu.  Bien  dit  que, 
le  lendemain   à   pareille  heure,  il  vid  un  archer  des 
gardes,  qu'il  ne  reconnoist  de  nom,  qui  dit  au  capitaine 
Bayard  qu'on  vcnoit  de  tuer  ledit  sieur  cardinal  de  Guise: 
et  bien  connoist  un  personnage,  nommé  le  capitaine  Cadet 
Provençal,  qui  luy  dit  que  trois  soldats,  l'un  nommé  Vio- 
let, l'autre  Chalons,  et  le  tiers  Gosin,  avoient  tué  ledit 
sieur  cardinal.  Et  est  tout  ce  qu'il  a  dit  sçavoir. 

Signé  E.    DounGuiK. 
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Da  Mcrcrcdj  srpticsme  juin  mil  cinq  cens  qvalre-tnn^t- 

ncuf. 

Maistrc  Claude  de  Bulles,  prestre  chanoine  de  Sainct- 
Jacques-de-l'llospital,  aumosnier  du  cabinet  du  Roy, 
aagé  de  quarante-liuict  ans  ou  environ ,  après  sermenl 
par  luy  fait  de  dire  vérité  ,  la  main  mise  sur  le  pis ,  a  dict 
que,  le  vingt-troisiesnie  décembre  dernier,  sur  les  six 
à  sept  heures  du  malin ,  estant  jà  venu  au  chasteau  de 
Ijlois  pour  entendre  ce  que  le  Roy  luy  voudroit  com- 
mander pour  la  célébration  de  la  messe,  le  Roy  commanda 
à  Bellegarde  de  mener  le  déposant  en  son  oratoire,  parce 
que  l'on  avoit  fermé  la  porte  par  laquelle  ils  vouloient 
entrer,  et  pour  ce  faire  le  fit  conduire  par  un  autre  en- 
droit par  ledit  Bellegarde  ;  et  en  allant  audit  oratoire , 
passant  par  un  second  cabinet  du  Roy  ,  y  apperceut  le 
sieur  d'Antragues,  le  sieur  de  Dunes  son  frère,  le  Guasl, 
et  autres  lesquels  ne  peut  remarquer.  Quelque  temps 
après,  ledit  sieur  d'Antragues  vint  dire  à  luy  déposant , 
el  à  maistre  Estienne  Dourguin,  tcsmoin  précédent, 
(ju'ils  eussent  à  eux  mettre  en  dévotion  et  prier  Dieu 
que  le  Roy  peust  venir  à  bout  d'une  expédition  qu'il  dé~ 
siroit  faire  pour  le  repos  de  son  royaume  ;  à  quoy  ils 
ubéyrcnt.  Et  quelque  temps  api'ès,  environ  les  huici, 
jicures  du  matin  ,  ledit  sieur  d'Antragues  retourna  à  luy 
déposant  et  audit  Dourguin  leur  faire  pareille  semonce, 
et  qu'il  estoit  temps,  que  le  Roy  alloit  laire  exécuter  son 
entreprise;  dont  ils  furent  estonnez.  Car  à  l'instant  ouy- 
rent  un  grand  bruict  en  la  chambre  du  Roy,  proche  du 
cabinet,  et  incontinent  le  sieur  du  llalde  leur  vint  dire 
que  le  sieur  de  Guise  estoit  mort.  Incontinent  après  le 
Roy  alla  vers  la  Reyne  mère ,  et  luy  déposant,  ayant  froid. 
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sortit  de  l'Oratoire,  et  apperceut  l'un  des  serviteurs  de  la 
chambre  du  Roy  ,  le  pria  de  faire  du  feu ,  ce  qu'il  fit;  et 
se  chauffant,  le  Roy  revint  incontinent;  et  craignant 
d'estre  apperceu  du  Roy  tout  rcvestu  de  son  aube  ,  il  dé- 
posant se  retira,  comme  aussi  fit  le  Roy,  qui  prit  un  autre 
chemin,  qui  fut  cause  qu'il  déposant  retourna  se  chauf- 
fer. Et  sur  ce  un  garçon  de  la  chambre  luy  demanda , 
et  à  son  compagnon,  s'il  vouloit  voir  le  corps  mort  dudit 
sieur  de  Guise ,  ce  qu'ils  accordèrent";  et  entrèrent  en  un 
petit  cabinet  qui  est  dans  le  cabinet  mesme  du  Roy  ,  où 
il  leur  monstra  le  corps  couvert  d'un  tapis  de  Turquie  et 
d'un  drap  de  lin.  Lequel  corps  fut  descouvert  par  luy 
déposant  à  l'endroit  de  la  face,  et  apperceut  un  coup 
au-dessus  du  sourcil  ;  mais  11  fut  si  esmeu  de  compassion 
qu'il  en  avoit,  qu'il  ne  peut  rien  voir  davantage,  et  ledit 
Dourguin  acheva  de  le  desboutonner  et  voir  ses  autres 
playes,  ainsi  que  luy  a  récité.  Et  à  l'instant  un  autre 
garçon  de  la  chambre  vint  dire  à  luy  déposant  qu'il  chan- 
tast  la  messe ,  et  que  le  Roy  alloit  ouyr  la  inesse  en  la 
chappelle  du  chasteau.  Et  est  ce  qu'il  a  dit. 

Signé  C.  DE  Bulles. 

Du  samedy  vingi-quatriesme  juin  mil  cinq  cens  quatre- 
vingt-neuf. 

Monsieur  Michel  Marteau ,  conseiller  et  maistre  ordi- 
naire en  la  chambre  des  comptes,  prévost  des  marchands 
de  cette  ville,  aagé  de  trente-quatre  ans,  après  serment 
de  dire  vérité,  a  dict  que,  le  vendredy  vingt-troisiesme 
jour  de  décembre  dernier  passé,  estant  le  déposant  à 
Blois,  sur  les  six  à  sept  heures  du  matin  seroitparty  de 
son  logis  pour  aller  au  lever  de  monsieur  de  Guise  ,  et 
auroit  trouvé  le  sieur  de  Rossieu  qui  l'auroit  advcrly 
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comme  le  sieur  de  Guise  estoit  jà  allé  au  conseil;  qu'il 
craignoit  fort  qu'il  n'y  eust  quelque   malheur ,  d'autant, 
que  Antragues  estoit  entré  ce  jour-là  de  fort  bonne  heure 
chez  le  Roy,  et  que  les  quarante-cinq  estoient  en  la  cham- 
bre ,  et  toutes  les  gardes  le  long  de  l'escallier.  Lors  le  dé- 
posant se  retira  en  la  chambre  de  ville ,  où  se  faisoit  l'as- 
semblée du  tiers-estat,  en  laquelle  le  déposant  avoit  cet 
honneur  de  présider  ,  suivant  le  mandement  qui  leur 
avoit  esté  fait  le  jeudy  vingt-deuxiesme  par  le  sieur  de 
Merle ,  maistre  d'hostel  du  Roy ,  pour  entendre  par  la 
bouche  de  monsieur  de  Lyon  sa  volonté  sur  la  requcste 
qui  avoit  esté  présentée  par  les  estais  afin  de  descharger 
le  peuple  et  réduire  les  tailles  comme  elles  estoient  en 
l'an  mil  cinq  cens  soixante-seize.  Et  estans  assis  comme 
les  autres  députez  du  tiers-estat,  l'huissier  vint  dire  audit 
déposant  que  le  sieur  de   Sainct-Martin  Hotman  estoit 
à  la  porte,  qui  luy  vouloit  dire  chose  d'importance;  sur 
quoy  le  déposant  sorty  à  l'entrée  de  la  salle  ,  ledit  Sainct- 
Martin  luy  dit  qu'il  y  avoit  fort  grand'  rumeur  au  clias- 
teau  et  que  l'on  fermoit  les  portes.  Lors  r'entra  le  dépo- 
sant, et  se  scroit  remis  en  sa  place;  fit  entendre  à  la 
compagnie  qu'on  luy  venoit  de  rapporter  qu'il  y  avoit 
grand'  rumeur  au  chasteau  et  que  les  portes  en  estoient 
fermées,  priant  la  compagnie  de  ne  se  point  estonner 
et  qu'il  espéroit  que  ce  ne  seroit  rien.  Aumcsrac  instant 
entra  un  messager  de  Dijon;  qui  on  dit  autant  au  sieur 
Bernard,  député  de  Dijon,  sur  quoy  luy  déposant,  comme 
président,  pria  le  capitaine  Lafosse  et  le  sieur  de  Nan- 
teuil ,  grelfiers  èsdits  estats ,  d'aller  jusques  au  chasteau 
voir  ce  qui  en  estoit;  et  voyant  que  la  compagnie  s'es- 
tonnoit  et  que  la  plus  grande  partie  se  vouloit  retirer , 
les  pria  de  rechef  de  demeurer,  leur  remonstrant  que,  s'il 
leur  devoit  arriver  quelque  malheur  ,  qu'il  n'y  avoit  plus 
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belle  sépulture  que  de  mourir  au  lieu  ou  ils  estoient.  Au 
niesme  instant  vint  un  dos  domestiques  du  déposant  ^ 
lequel  l'advertit  qu'il  eust  à  se  retirer  et  que  sans  doute 
il  y  avoit  quelque  malheur  au  chasteau;  et  lors,  et  en- 
viron entre  huict  et  neuf  heures  du  matin ,  entra  le  sieur 
de  Richelieu ,  grand-prévost  de  l'hostel,  lequel  demeu- 
rant à  la  porte  dict  :  «  Messieurs,  personne  ne  bouge  ; 
l'on  a  voulu  tuerie  Roy ,  il  y  a  deux  soldats  qui  sont  pris.  > 
Et  lors  la  compagnie  s'estonnant  et  quelques-uns  se  vou- 
lant lever,  ledit  grand-prévost  mist  l'espée  au  poing,  et 
suivy  de  trente  ou  quarante ,  tant  de  ses  archers  que  des 
soldats  des  gardes  Irançoises  à  pied,  ayant  la  mesche  sur 
le  serpentin  et  les  picques  dressées  contre  la  poictrine 
des  députez  ,  crians  :  «  Tue ,  tue  ,  mort-Dieu  !  tue  !  que 
personne  ne  bouge.  «Le  déposant  trouva  moyen  de  s'a- 
vancer où  esloit  le  grand-prévost ,  et,  luy  demandant  ce 
qu'il  vouloit  faire,  le  pria  de  remettre  l'espée  au  fourreau, 
l'asseurant  sur  la  vie  et  son  honneur  qu'au  mesme  temps 
il  feroit  remettre  tous  les  députez  en  leurs  places.  A  quoy 
ledit  grand-prévost,  demandant  s'il  luy  promcttoit,  tire 
au  mesme  instant  de  sa  pochette  un  petit  rooUe,  et,  se 
tournant  vers  ledit  déposant ,  luy  dit  :  «  Vous  estes  le  pre- 
mier accusé  d'avoir  voulu  tuerie  Roy;  je  dis  vous,  mon- 
sieur le  président  de  Neully,  monsieur  Compans,  mon- 
sieur d'Orléans,  le  président  du  Verger  de  Tours,  le  Roy, 
lieutenant  d'Amiens  et  du  Vair.  »  Ne  se  souvient  autre- 
ment s'il  y  en  avoit  d'autres.  A  quoy  respondit  le  dépo- 
sant qu'il  louoit  Dieu ,  et  qu'il  espéroit  que  bientost  son 
innocence  seroit  connue.  Et  estant  luy  déposant,  les  sieurs 
de  Neully,  Compans  et  le  Roy,  saisis  par  les  archers  du 
grand-prévost,  sans  leur  donner  autre  loisir  de  prendre 
leurs  manteaux  et  chappcaux  pour  la  grande  pluye  qui 
lomboit,    furent  menez  fort  rudement  et  indignement 
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jusqucs  au  chasteau,  à  l'entrée  duquel  trouvèrent  toutes 
les  gardes,  tant  suisses  que  françoises,  en  bataille  ,  et  les 
portes  du  chasteau  fermées;  le  guichet  duquel  fut  ouvert 
pour  y  faire  entrer  les  dessus  nommez,  qui  furent  con- 
duits parle  grand  escallier,  à  l'entrée  duquel  trouvèrent 
Dunes ,  botté  et  esperonné,  pasle  et  deffaict,  lequel,  bien 
qu'il  eust  accoustumé  de  parier,  saluer  et  faire  bon  visage 
audit  déposant ,  ne  daigna  le  regarder.  Et  arrivez  à  l'en- 
trée de  la  salle  où  se  tenoit  le  conseil ,  rencontrèrent  les 
ordinaires  que  l'on  appelle  les  Quarante-Cinq,  qui  sor 
toient  en  foule  rians  et  gaussans  ensemblement;  puis  en- 
trèrent en  ladite  salle  ,  conduits  par  le  prévost  de  l'hostel, 
dans  laquelle  ils  trouvèrent  grand'  partie  de   ceux  qui 
avoient  accoustumé  d'assister  au  conseil,  estans  debout, 
fort  pasles  et  estonnez.  La  porte  de  la  chambre  du  Roy 
ouverte ,  et  estans  menez  jusques  à  la  porte  du  cabinet , 
ledit  grand-prévost  leur  commanda  d'attendre,  à  l'en- 
trée de  laquelle  porte  ils  virent  deux  grands  tas  de  sang 
fumant  ;  et  lors  ledit  président  de  Neully  dit  aux  députez  : 
«Hé,  mon  Dieu!  il  y  a  quelque  malheur  icy.»Et  après 
avoir  séjourné  quelque  peu  de  temps  en  ladite  chambre, 
les  quarante-cinq  r'entrèrent,  regardans  lesdites  per- 
sonnes les  uns  après  les  autres.  Puis  vint  un  vallet  de 
garde-robbe  avec   un  flacon  d'argent  plein  d'eau  et  un 
ballet,  qui  nettoya  ledit  sang. 

Loignac ,  sorty  du  cabinet,  demeura  quelque  temps  à 
venir  et  contempler  lesdits  prisonniers;  aussi  au  mesme 
instant  le  sieur  de  Merle,  s'approchant  d'eux,  dit  au 
déposant  qu'il  eust  voulu  estre  cent  pieds  sous  terre;  et 
le  sieur  deMauvissière,  s'approchant  dudit  déposant,  luy 
demanda  en  ces  mesmes  mots  :  «  Hé  bien  !  avez-vous  veu 
le  corps  de  monsieur  do  (îuise  ?»  A  quoy  le  déposant  tps- 
pondit  :  «  Comment  !  est-il  mort  ?  »  Ledit  la  Mauvissière  dil^ 
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«Guy,  le  Roy  l'a  fait  mourir.»  A  quoy  le  déposant  lit 
responce  :  «  Voilà  un  pernicieux  conseil.  »  Et  au  mesme 
instant  entendit  que  l'on  avoitmandéà  Nambu,  huissier, 
qu'il  allast  faire  dresser  promptement  des  potences  et 
eschaffaux;  et  estant  Nambu  sorty  fut  appelle,  et  luy 
fut  de  rechef  commandé  que  ce  fust  en  la  plus  grande  di- 
ligence que  faire  se  pourroit.  Et  dix  heures  sonnantes, 
le  sieur  de  Larchant,  sortant  du  cabinet,  demanda  s'il 
y  avoit  là  quelque  exempt,  et  le  sieur  Amilton  ,  enseigne 
de  la  compagnie  des  gardes  du  sieur  de  Larchant,  se  pré- 
senta; entre  les  mains  duquel  furent  mis  lesdits  prison- 
niers, avec  deffenses  audit  Amilton  de  ne  les  laisser  par- 
ler à  personne.  Accompagnez  de  douze  des  gardes  du 
corps ,  furent  menez  en  une  chambre  basse  ,  de  laquelle 
incontinent  après  ils  furent  tirez  et  menez  en  une  petite 
chambre  haute  treillissée,  au-dessus  de  la  viz  de  la  salle 
des  estais,  où  ils  furent  laissez  avec  quatre  archers  et  un 
nommé  Duglas,  exempt  des  gardes;  lequel  Duglas,  sur 
les  quatre  heures,  leur  vint  annoncer  qu'ils  eussent  à 
penser  à  leurs  consciences  et  qu'on  les  vouloit  faire  mou- 
rir. Au  mesme  temps  et  à  la  mesme  heure  fut  mené  le 
sieur  Cotteblanche ,  l'un  des  eschevins  de  ceste  ville , 
lequel  trouva  tous  lesdits  prisonniers  à  genoux.  Le  len- 
demain, sur  les  neuf  heures,  ledit  Duglas  dit  au  dépo- 
sant que  le  sieur  cardinal  de  Guise  ot  archevesque  de 
Lyon  avoient  esté  tuez,  et  que  sans  doute  l'on  en  feroit 
de  mesme  de  tous  les  prisonniers.  Peu  de  temps  après , 
il  advertit  ledit  déposant  qu'il  n'y  avoit  que  le  sieur  car- 
dinal ,  et  qu'à  la  prière  et  requeste  du  sieur  baron  de 
Luz,  gouverneur  de  la  citadelle  de  Chaalons,  neveu  du- 
dit sieur  archevesque,  lavieavoit  esté  donnée  auditsieur 
archevesque  ,  à  la  charge  qu'il  demeureroit  perpétuelle- 
ment prisonnier.  Sur  les  quatre  heures  du  mesme  jour  , 
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l'un  des  capitaines  des  gardes,  avec  le  grand- prévost  de 
l'hostel,  vindrent  visitei-  lesdits  prisonniers,  leur  faisant 
entendre  que  monsieur  le  garde-des-sceaux  les  viendroit 
interroger ,  et  qu'à  cet   efiect  ils  faisoient  accommoder 
et  préparer  la  chambre  on  galletas  qui  estoit  au-dessus, 
à    laquelle   ils   entendirent   incontinent  porter  grande 
quantité  de  bois.  Sur  les  six  heures,  Amilton  vintappel- 
1er  le  sieur  président  de  Neully  pour  le  suivre ,  et  au 
mesme  temps  les  mesmes  personnes  furent  tous  conduits 
en  une  chambre  plus  bas,  où  ils  demeurèrent  jusques 
au  vendredy  ensuivant,  qu'ils  en  furent  tirez  et  menez  en 
une  autre  chambre  prochaine,  de  laquelle  un  mois  après 
ou  environ  luy   déposant  fut  tiré  et  remené  en  la   pre- 
mière chambre  au-dessus  de  la  viz  ;  pour  aller  en  laquelle 
on  le  fit  monter  par  une  petite  montée ,  le  noyau  de  la- 
(juelle   estoit  tout   ensanglanté.   Et  dès   l'entrée   de    la 
chambre  jusques  au  feu,  la  chambre  estant  petite,  se 
voyoit  la  figure  d'un  corps,  et  en  plusieurs  endroits  d'i- 
celle  force  taches  de  sang,  et  sentant  en  icelle  une  fort 
grande  puanteur  comme  de  corps  bruslez  ;  dont  se  plai- 
gnant aux  gardes ,  luy  dirent  que  c'estoit  où  les  corps  des 
deffuncts   sieurs  cardinal  et  duc  de  Guise    avoient  esté 
bruslez.  Et  est  ce  qu'il  a  veu.  Depuis,  estant  mené  au 
chasteau  d'Amboise ,  et  après  avoir  traitté  de  sa  déli- 
vrance avec  le  capitaine  Guast,  commandant  audit  chas- 
teau, ledit  le  Guast  le  venant  voir  luy  auroit  par  plu- 
sieurs fois  raconté  la  façon  qu'il  auroit,  par  commande- 
ment du  Roy,  fait  tuer  ledit  deffunct  sieur  cardinal  ;  qui 
est  que ,  le  vendredy  vingt-troisiesme  décembre,  après 
que  ledit  sieur  de  Guise  eust  esté  cruellement  massacré  , 
le  Roy  ayant  commandé  à  la  Bastide  et  depuis  à  \  alens 
de  tuer  ledit  sieur  cardinal  et  l'archevcsque  de  Lyon,  et 
l'ayans  tous  deux  refusé,  comme  aussi  plusieurs  autres 
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des  quarante-cinq,  qu'il  commanda  à  Larchant  et  de- 
puis au  grand-prévost ,   qui  tous  deux  au  semblable  le 
refusèrent;  enfin,  le  Roy  enrageant  et  se  dépitant,  Loi- 
gnac  luy  proposa  ledit  Guast,  lequel  fut  au  mesme  in- 
stant envoyé  quérir  et  introduit  au  cabinet  du  Roy ,  se 
plaignant  du  peu  d'affection  qu'aucuns  luy  portoient , 
qui  ne  le  vouloient  servir  en  une  occasion  qui  se  prèsen- 
toit,  et  luy  disant  qu'il  l'auroit  choisi  connoissanl  sa 
fidélité  ;   qu'il  considérast  qu'il  estoit  son  bon  Roy ,  du- 
quel   il  devoit  attendre  et   espérer  tout  avancement  ; 
qu'ayant  fait  tuer  le  auc  de  Gîuise  son  mortel  ennemy , 
il  vouloit  faire  mourir  le  cardinal  son  frère  ,  voire  exter- 
miner toute  la  race,  j  usques  à  l'enfant  qui  estoit  au  ventre 
de  la  mère ,  à  quoy  il  avoit  si  bien  pourveu  qu'il  s'as- 
seuroit  qu'il  n'en  cschapperoit  pas  un  :  ce  que  le  Guast 
refusa ,  et  pour  ce  il  ne  voulut  jamais  prester  consente- 
ment. Le  lendemain  de  grand  matin  le  Roy  le  renvoya 
quérir,  et  après  luy  avoir  tenu  les  mesmes  langages  et 
fait  de  grandes  promesses  de  donner  de  grands  moyens 
aux  soldats  qui  l'assisteroient  à  ce  meurtre ,  il  se  seroit 
laissé  aller  à  luy  promettre,  attendu  que,  quand  ilnel'eust 
fait ,  le  Roy  le  menaçoit ,  juroit  et  blaspliémoit  de  le  faire 
faire  par  un  autre.  El  lors  ayant  pris  six  de  ses  soldats, 
entre  lesquels  estoient  un  nommé  Gosi,  Chalons  et  Violet, 
et  luy  estant  baillé  par  le  Roy  Fontaine ,  vallet  de  cham- 
bre ,  il  se  seroit ,  seul  avec  ledit  Fontaine  ,  acheminé  à  la 
chambre  où  estoient  le  sieur  cardinal  et  archevesquc, 
ayant  laissé  en  une  gallerie  proche  d'icelle  chambre  ses 
soldats;  et  estant  entré  avec  ledit  Fontaine,  qui  portoit 
un  chandelier  d'argent  dans  lequel  il  y  avoit  un  flam- 
beau de  cire  blanche  allumé ,  auroit  dit  audit  sieur  car- 
dinal ces  mesmes  mots  :   <■  Monsieur,   le  Roy  vous  de- 
mande, n  Lors  ledit  sieur  cardinal,  se  levant  de  dessus 
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iiu  mattelas,  luy  auroil  tiemauJé  :  «Est-ce  luoy  seul?  » 
A  quoy  lut  rtspondu  par  ledit  le  Guast  :  «  Ouy,  mon- 
sieur. »  A  quoy  répliqua  ledit  cardinal  :  «Où  est  le  Roy  ?» 
lut  dit  par  ledit  le  Guast  qu'il  ne  sçavoit.  Et  répliquant 
ledit  sieur  cardinal  :  «  Est-il  à  la  chambre  ?  «  il  n'eut 
autre  response  dudit  le  Guast  sinon  qu'il  ne  sçavoit.  Et 
lors,  prenant  congé  dudit  sieur  arclievesque  ,  il  sortit  de 
la  chambre;  et  estant  entré  en  la  gallerie,  ledit  le 
Guast  se  retirant,  sesdits  soldats  le  tuèrent  à  coups  de 
dagues  et  espées.  Et,  au  mesme  temps  leur  fut  délivré 
de  la  part  du  Roy  deux  cens  escus,  comme  ledit  le  Guast 
a  dict  par  plusieurs  lois  audit  déposant.  Et  est  ce  qu'il 
a  dict  sçavoir  après  luy  en  a\oir  fait  lecture. 

Signé  P.  MiCHON,  CouuTiN  et  Marteai. 

Du  jcudy  dôuxiesme  jour  de  mars  mil  cinq  cens  quatre- 
vingt-dix. 

Messire  Pierre  d'Espinac,  archevesque  et  comte  de 
Lyon  ,  primat  des  Gaules,  aagé  de  quarante-neuf  à  cin- 
quante ans,  après  serment  de  dire  la  vérité ,  la  main  mise 
sur  le  pis,  a  dict  que,  quinze  jours  auparavant  la 
mort  et  assassinat  de  messieurs  les  ducs  et  cardinal  de 
Guise,  ledit  sieur  de  Guise,  ayant  eu  advis  de  plusieurs 
endroits  que  le  Roy  conspiroit  quelque  chose  contre  sa 
personne  et  qu'il  n'estoit  pas  bien  en  asseurance  à  Blois, 
appclla  quelques-uns  de  ses  plus  familiers  serviteurs  en 
conseil,  pour  délibérer  ce  qu'il  avoil  à  faire  sur  tel  advis, 
et  s'il  devoit  demeurer  à  Blois  ou  se  retirer.  Les  opinions 
furent  diverses,  mais  luy  s'arresta  à  l'opinion  de  ceux 
qui  luy  persuadoient  de  demeurer,  et  adjousta  pour 
raison  qu'il  esloit  fort  saoul  des  calonmics  qu'on  luy  îm- 
posoit    tous  les  jours,  que  s'il  s'en  alloit  il  donneroit 
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occasion  à  ses  ennemis  de  dire  qu'il  auroit  voulu  rompre 
les  Estais  et  empesclier  le  bien  et  soulagement  du  royau- 
me ,  qu'il  aymoit  mieux  courir  le  hazard  de  sa  vie  que 
de  donner  occasion  ou  prétexte  à  cette  calomnie. 

Le  conseil  estant  levé ,  il  piit  le  déposant  par  la  main, 
en  la  présence  de  maistre  Michel  Marteau ,  prévost  des 
marchands  de  cette  ville,  luy  dit  telles  et  semblables  pa- 
roles: «  Monsieur  de  Lyon,  mon  amy ,  je  suis  résolu  à  ne 
partir  d'icy ,  pour  ne  faire  par  mon  parlement  préjudice 
au  royaume  ;  que,  quand  la  mort  entreroit  parcelle  porte, 
je  ne  sortirois  pas  par  la  fenestre  ;  »  et  plusieurs  fois ,  en 
propos  particuliers,  luy  a  répété  ce  mesme  langage.  De- 
puis ce  temps-là,  ledit  sieur  de  Guise  eut  plusieurs  advis 
semblables,  lesquels  il  mesprisa  tous. 

Le  mercredy  avant  le  jour  du  massacre,  le  Roy  or- 
donna à  aucuns  des  seigneurs  de  son  conseil,  et  particu- 
lièrement audit  déposant,  de  se  trouver  le  vendredy  après 
en  la  salle  où  il  avoit  accoustumé  de  manger,  pour  advi- 
ser  à  Testai  des  finances  et  y  faire  quelque  meilleur 
mesnagemont  et  règlement. 

Ledit  vendredy,  environ  les  sept  heures  du  malin  ,  ledit 
déposant  alla  au  chasleau  par  la  poterne  de  la  gallerie 
des  Cerfs,  qui  luy  fut  ouverte  par  l'un  des  portiers  qu'il 
ne  reconnoist  pas,  lequel  luy  dit  :«  Monsieur,  quand 
vous  serez  entré,  j'ay  charge  de  n'ouvrir  plus  la  porte ,  et 
m'a  esté  cela  commandé  par  monsieur  de  Bellegarde.  » 

Passant  le  déposant  plus  avant,  il  trouva  une  autre 
poterne  fermée  par  delà  le  pont  levis  qui  est  en  ladite 
gallerie  ,  qui  estoit  fort  gardée,  où  le  semblable  luy  fut 
dit;  et  lors  un  des  siens ,  qui  venoit  après,  le  tirant  par 
sa  robe  ,  luy  dit  :  «  Monsieur ,  escoutez-vous  ce  que  l'on 
vous  dit?  «Toutefois,  ledit  déposant,  ne  supposant  rien 
si  sinistre ,  passa  plus  outre  el  vint  jusqnes  en  la  salle  du 
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conseil,  où  il  trouva  ledit  sieur  duc  de  Guise  desjà  arrivé , 
auquel  ledit  déposant  demanda  :  «  Où  va  le  Roy  à  cette 
heure ,  qu'il  fait  si  mauvais  temps?  »  Auquel  il  respondit  : 
«Pensez  qu'il  va  se  retirer  à  part  pour  quelques  jours, 
comme  il  a  accoustumé.  » 

Peu  de  tem])s  après  arriva  mondit  sieur  le  cardinal  de 
Guise,  qui  dit  que  le  Roy  l'avoil  mandé  pour  se  trouver 
là  et  pour  luy  parler  quelque  chose  des  Estais.  Ledit 
sieur  duc  de  Guise  tost  après  seigna  du  nez  assez  abon- 
damment, de  sorte  qu'il  envoya  quérir  un  mouchoir 
lilanc  par  le  sieur  de  Morfontaine  ,  thrésorier  de  l'espar- 
gne.  Bientost  après  luy  prit  mal  au  cœur,  et  fit  demander 
à  Sainct-Prix  quelques  confictures,  qui  luy  en  envoya 
en  un  papier.  Depuis  il  prist  froid,  fit  r'allumer  le  feu; 
et  en  ces  entrefaites  arriva  Ruzé  dit  Beaulieu,  secrétaire 
d'estat,  qui  apporta  sur  la  table  un  mémoire  des  poincts 
principaux  qui  se  dévoient  traicter  en  ce  conseil.  Chacun 
estant  assis  en  son  rang,  Petremol,  intendant  des  finan- 
ces ,  tira  et  mit  sur  le  table  un  estât  qui  auroit  esté  fait 
et  dressé  par  ceux  des  finances  avec  ledit  déposant;  et 
ayant  ledit  Petremol  commencé  d'expliquer  le  deuxiesme 
article  dudit  estât,  luy  fut  fait  une  objection  par  messieurs 
les  mareschal  de  Retz  et  cardinal  de  Gondy  ;  à  laquelle 
n'ayant  satisfait  ledit  Petremol  au  contentement  de  la 
compagnie ,  luy  déposant  prist  le  papier  de  la  main 
dudit  Petremol  pour  respondre.  Et  en  mesme  instant 
entra  Revol ,  secrétaire  d'Estat,  qui  appolla  ledit  seigneur 
duc  de  Guise  et  luy  dit  assez  bas  que  le  Roy  le  dcman- 
doit  ;  et  lors  il  se  leva  ,  fit  la  révérence  à  monsieur  le  car- 
dinal de  Vendosme  et  à  messieurs  du  conseil;  et  avoit 
lors  en  sa  main  un  mouchoir  et  un  drageoir  d'argent  fait 
en  coquille.  Si  tost  qu'il  fut  entré  en  la  chambre  du  Roy 
la  porte  fut  fermée  ,  et  incontinent  après  on  fit  un  grand 
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bruîct  comme  d'un  trépignement  de  pieds ,  qui  donna 
soupçon  à  toute  la  compagnie  de  ce  que  c'estoit,  laquelle 
se  leva  ;  et  estant  tous  debout,  le  sieur  mareschal  de  Rets 
dit  tout  haut  :  «  La  France  est  perdue  !  »  et  le  déposant, 
au  mesme  instant  jelta  le  papier  qu'il  tenoit  en  la  main 
sur  la  table ,  et  cria  en  ces  mots  assez  haut  :  «  Tout  est 
perdu  !  »  alla  de  ce  pas  droit  à  la  porte  de  la  chambre  où 
estoit  le  bruict ,  essaya  par  plusieurs  fois  d'ouvrir  la  porte, 
et  estant  là  ouyt  ledit  sieur  duc  de  Guyse  disant  par 
plusieurs  fois  ces  mots:  («Ha,  messieurs!»  et  depuis: 
«  O  quelle  trahison  !  »  et  entendoit  ledit  déposant  les 
coups.  Finalement  il  ouyt  qu'il disoit  ces  paroles  :  «Mon 
Dieu,  miséricorde  !»  etàmesme  instant  entendit  sa  cheutc. 
Et  remettant  le  déposant  la  teste  en  la  chambre  du  con- 
seil, la  vit  toute  pleine  d'archers  avec  hallebardes  et 
harquebuzes,  et  se  vint  mettre  deboutau  haut  de  la  table  ; 
et  à  luy  se  vint  joindre  ledit  sieur  cardinal  de  Guise  ,  qui 
desjà  estoit  arresté  et  avoit  un  exempt  des  gardes  qui  le 
suivoit,  et  un  autre  exempt  nommé  Bourrenton  arrcsla 
ledit  déposant. 

En  ce  mesme  temps  sortit  de  la  chambre  le  sieur  de 
Loignac,  estant  en  collet,  sans  manteau,  la  teste  nue, 
qui  vint  dire  que  ledit  sieur  de  Guise  estoit  mort  et  qu'il 
avoit  longuement  tiré  à  la  mort.  L'on  vint  appeller  mon- 
sieur le  cardinal  de  Vendosme  et  les  autres  du  conseil , 
ausquels  ledit  déposant  dit  tout  haut  :  «  Messieurs,  dictes 
au  Roy  que  nous  sommes  icy  ,  et  qu'il  ordonne  bientost 
ce  qu'il  veut  faire  de  nous.  »  Et  depuis  vint  un  autre 
exempt  des  gardes  nommé  Rouvray,  qui  commanda  audit 
sieur  cardinal  de  Guise  et  au  déposant  de  le  suivre,  et 
furent  par  luy  conduits  par  une  viz  fort  estroitte  et  obs- 
.  cure ,  et  par  divers  retours,  en  une  petite  chambre  do 
galletas ,  n'ayant  lumière  que  par   trois   petites  ovalles 
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environ  d'un  pied,  bien  ferrées,  et  en  laquelle  n'y  avoit 
de  cheminée.  Ils  demeurèrent  là  jusques  sur  les  quatre 
heures,  recevant  beaucoup  d'incommodité  du  froid  ,  où 
ils  furent  gardez  par  les  gentilhommes  ordinaires  qu'on 
appelloit  Quarante-Cinq. 

Environ  sur  les  quatre  heures,  ledit  Bourrenton  revint 
et  les  conduisit  en  une  chambre  un  peu  plus  basse,  où 
il  y  avoit  une  cheminée ,  mais  fort  petite ,  incommode  et 
fort  obscure,  comme  n'ayant  lumière  que  par  un  faux 
jour,  à  travers  un  autre  édifice;  et  estoit  ladite  chambre 
carrelée  et  blanchie  de  frais. 

Environ  les  cinq  à  six  heures  du  soir,  leur  fut  apporté 
de  l'office  du  Roy  des  œufs,  du  pain  et  du  vin,  de  quoy 
ils  mangèrent  chacun  fort  peu,  et  ledit  sieur  cardinal 
avec  beaucoup  de  crainte.  Après  envoyèrent  demander 
à  monsieur  de  Larcliant,  capitaine  des  gardes ,  qu'il  leur 
fust  permis  d'avoir  leurs  bréviaires ,  robbes  de  nuict  et 
un  lict  pour  se  coucher ,  ce  qui  leur  fut  permis  et  apporté 
delà  maison  dudit  déposant,  lequel,  avec  ledit  sieur 
cardinal,  dit  ses  Vespres  et  Comi)lies.  Et  environ  les  onze 
heures  du  soir  se  mirent  sur  un  paillasse  et  un  mattelas, 
estant  la  chambre  tousjours  pleine  de  liuict  ou  dix ,  tant 
archers  que  des  gentilshommes  ordinaires;  eurent  néant- 
moins  ledit  sieur  cardinal  et  ledit  déposant  moyen  de 
parler  ensemble ,  et  do  se  consoler  et  ouyr  en  confession. 
Le  matin ,  environ  les  trois  heures ,  ledit  déposant  se  leva, 
n'ayant  point  dormy,  et  se  mit  debout  près  du  feu. 
Bientost  après  se  leva  ledit  sieur  cardinal ,  et  ensemble 
diient  leurs  heures  jusques  à  Prime.  Et  environ  les  huict 
heures  entra  un  vallet  de  chambre  tenant  un  flambeau 
en  la  main,  et  après  luy  entra  le  capitaine  Guast ,  ayant 
encore  le  hausse-col  île  ses  armes  sur  luy,  et  avec  une 
grande  révérence  dit  à  monsieur  le  cardinal  :  «Monsieur, 
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le  Roy  vous  demande.»  Ledit  sieur  cardinal  luy  demanda 
s'il  les  demandoit  tous  deux  ou  luy  seul  ;  ledit  sieur  Guast 
dit  qu'il  n'avoit  charge  d'appeller  que  luy.  Lorsqu'il  sor- 
tit ledit  déposant  luy  dit  à  l'oreille:  «Monsieur,  pensez 
à  Dieu.»  Et  bientost  après  ouyt  un  bruict  un  peu  esloigné  ; 
et  sur  les  trois  heures  un  des  vallets  dudit  déposant  en- 
tra, qui  luy  dit  à  l'oreille  qu'il  avoit  trouvé  en  venant  ledit 
sieur  cardinal ,  mort  et  encore  sanglant ,  en  une  petite 
gallerie  non  trop  loin  de  ladite  chambre.  Et  est  ce  qu'il 
a  dit  savoir. 

Signé  :  P.  d'Espinac  ,  archevcsque  de  Lyon , 
Pierre  Michon  et  Courtin. 


Au  reste,  qui  voudroit  poursuivre  les  tragicques  efîects 
et  les  suittes  funestes  de  celte  exécution  ou  ce  meurtre 
auroit  à  dcscrire  l'histoire  entière  des  troubles  et  les  der- 
niers et  plus  dangereux  ellorts  de  la  Ligue  rebelle ,  estant 
bien  certain  qu'il  n'y  a  guères  eu  de  mort  sanglante  expiée 
ou  au  moins  suivie  de  plus  de  carnages  et  de  désordres; 
mais,  laissant  à  d'autres  de  traitter  à  fonds  un  sujet  si  dé- 
plorable et  si  triste,  je  me  contenteray  de  rapporter,  après 
Gourdon ,  qu'un  fameux  mathématicien  ou  astrologue 
avoit  marqué,  cent  ans  auparavant,  la  susdite  année  1588 
pour  la  plus  turbulente  et  lugubre  de  tout  le  siècle  ,  et 
qu'il  s'y  vit  dès  l'entrée  diverses  sortes  d'accidens  ou 
prodiges,  comme  autant  d'avant-coureurs  et  présages 
de  son  yssue  funeste  et  tragicque.  «  Le  dimanche  vingt- 
quatriesme  janvier,  escrit  l'autheur  du  Journal  du  règne 
de  Henry  III ,  s'éleva  sur  cette  ville  de  Paris  et  aux  envi- 
rons un  si  espais  brouillard ,  principalement  depuis  midy 
jusqu'au  lendemain ,  qu'il  ne  s'en  est  veu  de  mémoire 
d'homme  un  si  grand;  car  il  esloit  tellement  noir  et  es- 
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pais  que  deux  personnes  cheminans  ensemble  par  les 
rues  ne  se  pouvoient  voir,  et  estoit-on  contrainct  de  se 
pourvoir  de  torches  pour  se  reconnoistre,  encorcs  qu'il 
ne  fust  pas  trois  heures.  Furent  trouvées  tout  plein  d'oycs 
sauvages,  et  autres  animaux  volans  en  l'air,  qui  estoienl 
tombées  en  des  courts  des  maisons  tous  estourdis,  qui 
volans  s'estoient  frappez  contre  des  maisons  et  chemi- 
nées, et  en  a  esté  pris  plusieurs  en  cette  ville  de  Paris  de 
celte  façon.»  Si  bien  que  Sa  Majesté,  n'ayant  pas  manqué 
d'irrésolutions  ny  d'inquiétudes  dans  le  dessein  ou  la 
veue  de  cette  exécution ,  se  mit  en  devoir,  aussitosl  après 
qu'elle  eustestê  faicle,  d'aller  au-devant  des  inconvéniens 
et  malheurs  qu'elle  avoit  préveus,  mais  qu'elle  auroit 
espéré  éviter;  et  envoya  pour  cet  effect  une  instruction 
à  ses  ambassadeurs  et  agens,  comme  aussi  un  mémoire 
pour  monsieur  de  Maissc,  qui  fut  trouver  de  sa  part  le 
duc  de  Ferrare,  afin  de  justifier  aux  uns  et  aux  autres  le 
mieux  qu'elle  pourroit  son  procédé. 


ARP.ESTS 


DE   J.\ 


COURT  SOUVERAINE  DES  PAIRS  DE  FRANCE, 

DONNJiZ  CONTRE  LES    MEURTRIERS  ET  ASSASSiNATEURS   DE  MES= 
SIEURS    LES    CARDINAL    ET    DUC    DE    GUYSE     (I). 


Extraict  des  registres  de  parlement. 

Veu  par  la  court,  toutes  les  chambres  assemblées, 
la  requeste  à  elle  présentée  par  dame  Catherine  de  Clè- 
ves,  duchesse  douamère  deGuyse,  tant  en  son  nom  que 
comme  tutrice  naturelle  de  ses  enfans  mineurs,  conte- 
nant que  le  feu  seigneur  duc  de  Guysc,  pair  et  grand- 
maistre  de  France ,  son  mary ,  estoit  fils  d'un  prince  qui 
a  rempli  toute  la  terre  du  renom  de  ses  vertus,  si  utiles 
à  la  France  que ,  l'ayant  eslendue  du  coslé  d'Allemaignc 
par  la  conservation  de  Metz,  il  l'a  rejointe  du  costé  de 
l'Angleterre  à  la  grande  mer,  son  ancienne  borne,  par 
la  prise  de  Calais  et  d'un  autre  endroit,  il  l'a  délivrée  de 
la  terreur  d'une  place  paravant  réputée  inexpugnable, 
par  la  ruyne  de  Thionville.  Puis ,  ayant  heureusement 
travaillé  à  purger  ce  royaume  du  venin  contagieux  de 

(1)  Inipiiniéà  Pails  clitz  Nicolas  N\  vcllo,  lliS9,  in-»". 
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l'hérésie  quil'avoit  quasi  tout  infecté,  et  se  voyant  prcst 
d'en  venir  à  bout,  il  fut  proditoirement  meurtry  et  as- 
sassiné parles  ennemys  de  Dieu  et  de  son  Église  ,  délais- 
sant trois  enfants  qui  se  sont  tousjours  monstrez  vrais 
héritiers  des  vertus  de' leur  père,  mcsmcs  de  son  zèle 
ardent  en  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
dont  l'un  estoit  cardinal,  arclievesque  et  duc  de  Reims,  et 
premier  pair  de  France,  elles  deux  autres  ducsdeGuyse  et 
de  Mayne,  aussi  pairs  de  France;  lesquels  furent  envoyez 
dèsleur  première  jeunesse  aux  armées  universelles  de  la 
chrestienté  contre  l'empereur  des  Turcs,  au  siège  de 
Vienne  et  à  la  bataille  de  Lépante,  et  tousjours  depuis  se 
sont  employez  à  la  persécution  des  hérésies,  jusques  à 
s'enfermer  tous  deux  ensemble,  pour  la  cause  de  Dieu, 
dedans  la  ville  de  Poicliers,  estroitement  assiégée  i  ce 
qui  arresta  le  cours  impétueux  des  ennemis,  parce  que 
la  longueur  de  ce  vain  siège  ayant  rendu  leur  armée 
toute  foible  et  languide  ,  et  donné  loisir  d'en  dresser  une 
contraire  toute  fraisclie  et  vigoureuse,  il  fut  par  ce  moyen 
fort  aisé  de  vaincre  à  Moncontour;  tellement  que  la  con- 
servation de  Poictiers  par  la  générosité  de  ces  deux  frères 
a  esté  l'une  des  principales  causes  de  l'heureux  succez 
de  cesle  importante  et  célèbre  bataille.  Aussi  en  un  autre 
combat  subséquent,  dont  la  victoire  demeurera  au  feu 
duc  de  Guyse ,  il  y  rcceut  la  piaye  qu'il  portoit  au  visage. 
Enfin,  voyant  quepeu  à  peula  religion  catholique  se  per- 
doit  en  France  par  dissimulation  ,  et  mesmes  qu'on  la  me- 
naçoit  de  tomber  du  tout  soubs  la  domination  d'un  prince 
notoirement  hérétique,  et  qu'on  commenroit  desjà  de 
l'establir  en  mettant  es  mains  de  ses  adhérens  et  fau- 
teurs les  grandes  dignitez,  gouvernemens  de  provinces, 
villes,  chasteaux  et  principales  forteresses  du  royaume  , 
tellement  que,  si  on  n'y  pourvoyoit  de  bonne  heure,  le 
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péril  jà  imminent  scroit  en  brefrondudu  tout  inévitable, 
il  se  mist  en  debvoir  d'y  remédier,  mais  par  moyens 
doux  et  gracieux,  s'estant  contenté  de  l'édict  de  juillet 
mil  cinq  cens  quatre-vingt-cinq ,  aussi  sainctement  pro- 
curé de  sa  part  que  sainctement  exécuté  de  l'autre,  de 
façon  que  les  connivences  etpraticques  secrettes  de  ceux 
qui  pouvoient  opprimer  du  tout  les  hérétiques  leur  don- 
nèrent au  contraire  le  courage  et  le  moyen  de  conduire 
au  cœur  du  royaume  une  effroyable  armée  d'estrangers, 
miraculeusement  dissipée  par  moyens  supernaturels. 
Toutefois,  en  tant  que  Dieu  s'y  voulut  servir  du  ministère 
des  hommes,  il  choisit  pareillement  les  ducs  deGuyse 
et  du  Maine  aux  exploicts  de  Vimory  et  d'Aulneau,  qui 
furent  une  des  plus  prochaines  causes  de  la  route  des 
ennemis.  Mais  ceux  qui  pouvoient  aisément  estendreles 
heureux  effets  d'une  si  divine  victoire  jusques  à  l'entière 
extinction  . du  feu,  lors  resserré  en  un  petit  coing  du 
royaume,  convertirent  au  contraire  la  suite  de  la  guerre 
en  délices  et  voluptez,  afm  que  les  ennemis  eussent  loi- 
sir de  prendre  leurs  premiers  esprits,  et,  pour  accroistre 
le  courage,  départirent  publicquement  à  celuy  qui  estoit 
leur  principal  sousticn  l'un  des  premiers  offices  et  l'un 
des  plus  importans  gouvernemens  de  tout  le  royaume; 
tellement  que  par  ses  artifices,  outre  ce  qu'une  si  insi- 
gne victoire  demeura  infructueuse  ,  les  plus  affectionnez 
catholiques  furent  encore  menacez  d'outrages,  voire  de 
supplices;  ce  qui  excita  inopinément  et  à  l'impourveu 
l'émotion  populaire  de  Paris ,  retenue  et  appaisée  par  le 
duc  de  Guyse  avec  tant  de  prudence  et  de  modération 
qu'elle  a  surmonté  non-seulement  l'espérance,  mais 
quasi  le  soutiait  des  hommes.  Car  ayant  inesprisé  d'un 
courage  hautement  eslevé  par  dessus  les  passions  hu- 
in  aines  ce   qui  enfle    et   desvoye    quelquefois   les   plus 
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belles  âmes ,  il  resserra  tous  ses  désirs  au  soing  de  la 
gloire  de  Dieu,  et  se  conlenta  pour  loules  choses  du 
saincté  dit  d'Union,  solennellement  juré  avec  tant  d'exé- 
crations contre  les  trangresseurs  qu'elles  eussent  as- 
trainct  la  l'oy  des  plus  barbares  et  infidèles  nations  du 
monde.  Et  parce  que  le  commencement  de  son  exécu- 
tion dépendoit  de  la  tenue  des  estais-généraux,  où  les 
princes  et  dépuiez  de  loules  les  provinces  esloicnl  solen- 
nellement assemblez .  quant  on  veit  cesle  grande  et  ho- 
norable compagnie  asseuréc  en  une  légitime  liberté , 
qui  tendoit  sérieusement  à  l'extirpation  des  hérésies  et  à 
la  réformation  des  désordres  qui  ont  ruiné  ce  florissant 
royaume,  mesmes  à  retrancher  l'exécution  des  subsides 
immenses  et  la  prolusion  monstrueuse  des  deniers  pu- 
blics, ceux  qui  veulent  lousjours  continuer  la  dissolu- 
lion  de  leur  première  vie ,  et  préparer  le  chemin  à  la 
domination  des  hérétiques  n'en  peurent  imaginer  mi 
plus  propre  moyen  que  le  massacre  des  princes  qui 
s'estoient  lousjours monslrez les  plus  affectionnez  au  sou- 
lagement du  peuple  et  à  la  conservation  de  la  pure  reli- 
gion catholique.  Pour  l'exécution  duquel  desseing  ayant 
rejuré  l'édit  d'Union  et  renouvelle  les  autres  promesses 
d'asseurance,  tant  par  serments  solennels  que  par  toutes 
autres  simulations  de  bienveillance,  voire  jusques  à  se 
dévouer  par  imprécations  pleines  d'horreur  après  avoir 
prins  la  saincle  Eucharistie  ,  enfin  le  vingl-lroisiesme 
décembre,  le  duc  de  Guyse,  qui  esloil  assis  au  conseil, 
ayant  esté  mandé  de  la  part  du  Pioy  et  s'estant  levé  el 
acheminé  pour  y  aller,  seul,  nud  et  sans  autres  armes 
que  l'espée  ,  née  avec  sa  qualité  ,  comme  celuy  qui  no 
se  fust  jamais  défié  d'une  si  insigne  perfidie ,  est  cruel- 
lement .  massacré  par  plusieurs  memiriers  expressé- 
ment disposez  à  cet  eîTcct.  El  au  mesme  instant  les  sieurs 
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rnrdinaux  de  Bourbon  et  de  Guyse,  la  dame  duchesse 
(le  Nemours,  le  sieur  duc  de  Nemours  son  fils,  le  sieur 
prince  de  Joinviile  ,  le  sieur  duc  d'Eîbeuf,  rarchevesque 
de  Lyon  ,  les  prévosls  des  marchands  el  cschevins  do 
coste  ville,  et  quelques  autres  députez  des  estais,  auroient 
esté  estroictement  emprisonnez  ;  et  le  lendemain  le  sieur 
cardinal  de  Guyse,  arclievesque,  pourveu  à  l'ordre  de 
prestrise,  et  qui  avoit  sacré  le  Roy  comme  premier  pair 
do  France,  auroil  aussi  esté  inhumainement  massacré/ 
Ui  bruit  notoire  desquelles  cruautez,  commises  en  plein 
estats  par  la  plus  excécrable  perfidie  qui  l'ust  jamais 
ouye  ,  toutes  les  nations  catholiques  et  toutes  les  provin- 
ces de  France  se  seroient  justement  esmeues,  comme 
d'une  injure  publique  ,  digne  aussi  d'estre  vengée  par  la 
force  publique.  Toutcsfois,  sans  y  déroger  aucunement 
ny  se  départir  des  autres  voyes  dont  on  pourra  user  selon 
que  le  requiert  la  qualité  du  faict,  d'autant  que  par  la 
îoy  certaine  et  notoire  de  ce  royaume  le  parlement  est 
la  court  des  pairs  de  France,  qui  en  sont  les  premiers 
conseillers,  avec  privilège  que  ce  qui  concerne  leur 
honneur,  leur  estât  et  leur  vie  ,  ne  peut  estre  traiclé  ail- 
leurs par  la  voie  de  justice,  la  suppliante  désireroit  en 
informer  de  l'ordonnance  d'icelle,  requéroil  à  ceste  cause 
commission  de  laditecourt  luy  estre  octroyée  pour  infor- 
mer des  faicts  susdits,  circonstances  et  dépendances,  et 
ce  par  tels  des  conseil! icrs  de  ladite  court  qu'il  luy  plai- 
roit  commettre  pour,  l'information  veue  et  rapportée, 
estre  decretté  contre  ceux  qui  se  trouveroient  chargés  et 
coulpables,  et  autrement  procéder  comme  de  raison, 
Ov  sur  ce  le  procureur  général  qui  l'auroit  requis,  et 
tout  considéré,  ladicte  court,  toutes  les  chambres  as- 
semblées, a  oixlonné  et  ordonne  commission  d'icelle 
estre  délivrée  à  ladicte  suppliante  ,  adressante  à  doiw  des 
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conseillers  d'icelie,  pour  informer  du  contenu  en  huJitc 
requeste,  circonslances  et  dépendances,  pour,  l'inforaïa- 
tion  faite ,  rapportée  par-devers  ladite  court  et  commu- 
niquée audit  procureur  général ,  ordonner  ce  que  de 
raison. 

Fait  en  pailement,  le  dernier  jour  de  janvier,  l'an 
mil  cinqcens  quatre-vingt  et  neuf. 

Sinné  Boucher. 


» 


Exlralct  des  registres  de  parlement. 

Sur  la  requeste  présentée  ccjourd'huy  pardame  Cathe- 
rine do  Clèves,  clucliesse  douairière  de  Guyse,  tant  en 
son  nom  que  comme  tutrice  naturelle  de  ses  enfans  mi- 
neurs, à  ce  que  commission  luy  fust  délivrée,  adressante 
à  deux  des  conseillers  d'icelie,  pour  informer  du  con- 
tenu en  ladite  requeste,  la  court,  toutes  les  chambres 
assemblées,  a  commis  et  commet  messieurs  Pierre  Mi- 
chon  et  Jean  Courtin,  conseillers  en  icelle,  pour  informer 
du  contenu  en  ladite  requeste ,  circonstances  et  dépen- 
dances ;  et  sera  l'exécution  du  présent  arrest  faicte  par 
vertu  de  l'extraict  d'iceluy. 

Faict  en  parlement,  le  dernier  jour  de  janvier  mil  cinq 
cens  quatre-vingt  et  neuf. 

Signé  Boucher. 

Extraict  des  registres  de  parlement. 

Veu  par  la  court,  toutes  les  chambres  assemblées,  la 
requeste  à  elle  présentée  par  dame  Catherine  de  Cléves  , 
duchesse  douairière  de  Guyse,  tant  en  son  nom  que 
conmne  tutrice  naturelle  de  ses  enfans  mineurs ,  conte- 
nant que,  sur  autre  requeste  présentée  par  elle,  sans  dé- 
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roger  à  ce  que  toutes  les  nations  catholiques  et  toutes  les 
provinces  de  France  se  sont  justement  osmeucs  du  mas- 
sacre connnis  à  Blois  en  pleins  estats  ,  contre  la  naturelle 
liberté  d'iceux ,  par  une  perfidie  exécrable  ,  es  pereonnes 
des  deffuncls  sieurs  duc  de  Guyse  et  cardinal  de  Guysc 
son  frère  ,  arclievesque  et  duc  de  Rbeims ,  premier  pair 
de  France,  ensemble  de  la  détention  des  sieurs  cardinal 
de  Bourbon ,  duchesse  de  Nemours ,  duc  de  Nemours  son 
rds,  prince  de  Joinville,  duc  d'Elbeuf,  et  des  archevesques 
de  Lyon ,  prévost  des  marchands  et  eschevins  de  ceste 
ville  do  Paris,  et  quelques  autres  députez  des  estats ,  et 
ce  comme  d'une  injure  publique,  ladite  court,  dite  par 
excellence  cours  des  Pairs,  parce  qu'ils  en  sont  les  pre- 
miers conseillers,  et  que  enicelle  seule  peut  eslretraieté  par 
voye  de  justice  ce  qui  concerne  leur  honneur,  leur  estât 
et  leur  vie,  auroit  octroyé  commission  à  la  suppliante  pour 
informer.  Ce  qu'ayant  commencé  de  faire ,  elle  a  esté 
nouvellement  advertie  que  ceux  qui  ont  proditoirement 
meurtry  les  corps,  et  qui  pcnsoient  cnce faisant  csteindre 
aussy  toute  la  bienveillance  dont  on  les  aymoit  pendant 
leur  vie,  et  par  ce  moyen  contenter  la  furieuse  jalousie 
qu'ils  portoient  h  leurs  vertus,  voyant ,  au  contraire ,  que 
leur  mort  estoit  pleuiée  d'infinies  larmes,  et  leur  mé- 
moire honorée  d'un  ducil  public,  s'efforcent  de  la  difla- 
mer  injurieusement  par  une  forme  de  procès,  avant  à 
ceste  fin  député  certains prétenduscommissaires,  au  pré- 
judice de  la  jurisdiclion  qui  en  appartient  notoirement 
à  ladite  court  par  les  loix  de  France,  privativenient  à  tous 
autres  juges  quels  (ju'ils  puissent  estre  ;  au  moyen  de 
quoy  icelle  suppliante  a  appelle  et  appelle  par  ces  pré- 
sentes de  l'octroy  de  l'exécution  de  ladicte  commision , 
requérante  eslrereceueappellanle  de  l'octroy  et  exécution 
de  ladite  commission  el  de  tout  ce  (pii  s'en  est  ensuivy 
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et  pourra  ensuivre,  comme  de  procédures  manifestement 
nulles  et  faites  par  juges  notoirement  incompétans  ,  et 
ordonner  commission  de  ladite  court  luy  estre  délivrée 
pour  intimer  sur  ledit  appel,  en  leurs  propres  et  privez 
noms  ,  tant  ceux  qui  ont  expédié  et  délivré  ladite  commis- 
sion que  les  commissaires  et  tous  autres  en  général  qui 
pourroient  prétendre  intérest;  et  néantmoins  ordonner 
que  dès  à  présent  expresses  et  particulières  inhibitions 
et  défenses  leur  seroient  faictes,  sur  peine  d'estre  dé- 
clarez infracteursdcs  loix  certaines  et  notoires  de  France, 
et  comme  tels  puniz  exlraordinairement,  de  passer  outre, 
ny  entreprendre  aucune  court  jurisuiction  ou  cognois- 
sance  comme  dessus,  circonstances  el  dépendances,  soit 
contre  la  mémoire  des  delîuncts  ou  autre  quelconque 
personne  que  ce  soit,  directement  ou  indirectement;  et 
outre,  attendu  la  force  notoire  et  que  les  lieux  auxquels 
il  faudra  exécuter  le  présent  arrest  ne  sont  de  seur  accez, 
valider  et  authoriser  les  exploicts  qui  seront  faicts  en  gé- 
néral et  à  cry  public  au  plus  prochain  lieu  et  seur  accez, 
comme  s'ils  cstoient  faicts  nommément  et  particulière- 
ment aux  propres  personnes  et  domiciles  de  ceux  contre- 
lesquels  ils  seront  besoin  d'exploiter. 

Oy  sur  ce  le  procureur  général ,  et»  tout  considéré,  iadili" 
court  a  receuet  reçoit  ladite  Clèves  appellante  de  l'octrov 
de  ladite  commission,  exécution  d'icelle,  et  de  tout  ce  qui 
s'en  estensuivy  et  pourroit  ensuivir,  ordonne  commission 
d'icellecourt  luy  estre  délivrée  pour  faire  intimer  enicelle 
tous  ceux  qu'il  appartiendra  sur  ledit  appel;  et  cepen- 
dant fait  inhibitions  et  défenses  particulières  aux  com- 
missaires et  tous  autres  de  passer  outre,  ny  entreprendre 
aucune  court  jurisdiction  ou  cognoissance  du  faict  con- 
tenu en  ladiclc  rcqueste  ,  circonstances  et  dépendances, 
sur  peine  de  nullité  de  procédures.  Ordonne  en  outre 
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ladite  court  que  tous  exploits,  qui  seront  faicts  en  général 
et  à  cry  public  aux  prochains  lieux  de  seur  acccz,  vau- 
dront et  seront  de  tel  eflect  que  s'ils  estoient  faicts  aux 
personnes  ou  domiciles  de  ceux  contre  lesquels  il  sera 
besoin  d'exploicter. 

Fait  en  parlement ,  le  premier  jour  de  février  mil  cinq 
cens  quatre-vingt-neuf. 

Ainsi  signe ,  Du  Tillet. 


FIN. 


C  O  PP I E 

DES  MEMOIRES  SE- 
CRETS EN  FORME  DE 
Missiue,  Enuoyez,  de  Bloys  par  vn 
Polytique  mal-asseuré  à  un  sien  amy 
aussi  Polytique  de  ceste  ville  de  paris. 


yluec  la  responce  laquelle  a  esté  descouuerle 
sur  vn  Lacf/uais  sortant  de  ceste  ville, 
lequel  a  donné  l'addresse  dudil  Polytique  , 
au  logis  duquel  lesdicts  Mémoires  ont  esté 
trouvez. 

Contenant  sommairement  et  au  viay  l'jistal  auquel 

présentement  sont  les  affaires  du  Roy  et 

de  lynion  Catholique  et  ceneralle 

(le  France. 


Cheziacques  Greii^oire  Imprimeur 
M.  D.  LXXXIX. 


AVERTISSEMENT. 


Ces  mciuoires  ol  la  réponse  ne  sont  pas  les  seules  pièces  du  (um|).H 
qui  portent  des  titres  inventés  à  plaisir;  une  foule  d'autres  attestent 
l'usage  du  même  artifice  employé  pour  rendre  les  ouvrages  plus  pi 
(]uauls  et  laisser  les  auteurs  plus  libres.  Celles  dont  nous  nous  occu- 
l'ons,  remplies  de  ces  détails  précieux  qui  ne  peuvent  se  rencontrer 
que  sous  des  plumes  contemporaines,  font  connaître  les  ramifica- 
tions nombreuses  de  la  Ligue  par  toute  la  France  ,  et  la  situation  cri- 
tique où  se  trouvait,  depuis  la  mort  des  Guise,  Ilenrj  III ,  a  auquel  en 
«  tout  son  royaume,  il  ne  restait  pas  une  seule  ville  d'assurance  pour 
«  lui  servir  d'azil  et  de  refuge  inviolable.  » 


GOPPIE 


MÉMOIRES  SECRETS, 

EJS  rORME  DE  MISSIVE, 

ENVOYEZ  DE  BLOIS  PAR  UN  POLYTIQUE  MAL  ASSEURÉ  A  UN  SIEN 
AMY  AUSSI  POLYTIQUE  DE  GESTE  VILLE  DE  PARIS;  CONTE- 
NANT SOMMAIREMENT  ET  AU  VRAY  l'eSTAT  AUQUEL  PRÉSEN- 
TEMENT SONT  LES  AFFAIRES  DU  ROY  ET  DE  l'uNION  CATHO- 
LIQUE ET   GÉNÉRALLE  DE  FRANCE. 

JANVIER    1589. 


I. 


Monsieur,  je  ne  \oiis  \oux  point  mcllre  au-dcvanl  les 
bons  londeniens  et  pilotis  sur  lesquels  nostrc  réeiproque 
et  mutuelle  amitié  est  de  long  temps  bastie  ;  car,  par  la 
mention  que  j'en  ferois ,  il  scmbleroil  aussi  que  je  fisse 
quelque  doute  d'icelle;  mais  je  vous  veux  conjurer  par 
là  de  me  favoriser  de  tant  que,  de  me  vouloir  par  la  pre- 
mière asseurée  commodité .  ccrtiorer  de  Testât  des  allai- 
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res  de  par  de  là ,  comment  elles  sont  disposées ,  com- 
ment aigries  ,  comment  adoucies  ,  brief ,  quelle  opinion 
vous  en  avez,  en  vous  suppliant  de  me  donner  sur  le  tout 
vosife  bon  advis,  afin  que,  suivant  iceluy,  je  me  résolve 
ou  à  bis  ou  à  blanc ,  à  suyvre  l'un  ou  l'autre  party  le  plus 
asseuré  et  favorable.  Et  pour  ne  vous  laisser  matière  ny 
occasion  de  m'esconduire  en  une  si  juste  prière ,  je  me 
suis  le  premier  mis  en  mon  devoir  de  vous  représenter 
au  vray  le  cours  des  affaires  de  par  deçà ,  afin  qu'ensem- 
blcmcnt,  s'il  vous  plaist,  nous  puissions  nous  résoudre 
en  quelque  sorte  pour  conserver  et  nos  vies  et  nos 
moyens,  et  si  peu  de  commoditez  que  Dieu  nous  a  dis- 
persei;  en  ce  misérable  siècle,  auquel  je  voyoisles  choses 
si  embarrassées  que  doresnavant  je  m'v  mescognoissois 
totalement. 

II. 

Je  commenceray  doncques  par  nostre  siège  d'Orléans  , 
duquel  nous  avons  receu  nouvelles  que  les  compagnies 
des  sieurs  de  Montigny  et  de  Fargy  y  ont  esté  deffaites 
par  les  assiégez ,  et  les  mulets  du  bagage  de  monsieur 
le  grand-prieur  prins  et  emmenez  dedans  la  ville.  Le  fils 
de  monsieur  le  mareschal  de  Matignon  et  lesdicts  sieurs  de 
Montigny  et  de  Fargy  ,  avec  quelques  autres  gentilshom- 
mes, se  sont  sauvez  à  la  fuite.  Je  crains  fort  que  ceste 
déroute  sera  cause  que  nostredit  siège  descamperà  bien- 
tost,  si  desjà  il  n'est  levé,  attendu  que  jà  auparavant 
l'on  nous  avoit  asseuré  que  les  forces  du  Roy  s'y  fondoient 
et  diminuoient  tous  les  jours  à  veue  d'œil;  mesmement 
que  si  ceux  du  dedans  se  fussent  entrenlendus,  qu'ils 
pouvoient  d'un  seul  effort  tailler  tous  les  nostres  en  piè- 
ces ,  mais  qu'ils  n'osoient  librement  faire  sortie  en  gros, 
parce  qu'ils  n'ostoieat  pas   asscurez  du  retour  et  do  Ja 
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ventrée,  pour  la  mosnance  grande  qui  esloit  parniy  eux, 
laquelle  targuolt  davantage  les  assiégeans  que  leurs  pro- 
])res  forces.  Nous  scavons  bien  que  le  Roy  a  de  bons  ser- 
'iteurs  dedans  la  ville,  mais  ils  sont  en  beaucoup  plus 
petit  nombre  que  ses  ennemis. 


III. 


Pour  l'esgard  de  Rouen ,  le  Roy  receut  ces  jours  passez 
lettres  de  monsieur  de  Carouge  ,  par  lesquelles  il  mandolt 
que  ceux  du  Havre  avoient  menacé  messieurs  de  Rouen 
de  ne  plus  leur  laisser  passer  aucunes  commoditez  ny  de 
vivres  ny  autrement ,  et  de  leur  faire  tous  les  desplaisirs 
dont  ils  se  pourroient  adviser  s'ils  n'embrassoient  pas  le 
party  de  l'Union  et  de  la  religion  catholique;  ce  qu'en- 
tendu par  ceux  de  Rouen  ,    avec  l'inclination  qu'ils  v 
avoient  desjà,  ils  protestèrent,  en  deux  assemblées  géné- 
rales qu'ils  feirent  entr'eux,  de  ne  recevoir  ny  admettre 
dedans  leur  ville  garnisons  ni  forces  aucunes  de  la  part 
du  Roy,  disans  que,  la  dernière  fois  qu'il  y  fut,  il  leur  ap- 
porta tant  d'incommodité,  et  au  plat  païs  (sans  parler  de 
leurs  femmes) ,  qu'ils  s'en  ressentoientencores  :  occasion, 
disoient-ils ,  qu'ils  ne  pouvoient  maintenant  que  le  sou- 
haiter aussi  loing  d'eux  que,  possible,  il  envoudroitestrc 
près.  Et  mesmement  ils  feirent  assavoir  à  mondit  sieur 
de  Carouge  qu'au  cas  qu'il  fis  semblant  d'entreprendre 
quelque  chose    conlr'cux  et  leur  résolution  qu'il  ne  s'v 
trouveroit  pas  le  plus  fort.   Cola   donna  occasion  audit 
sieur  de  Carouge  (comme  il  y  en  avoit  assez  de  matière) 
de  despescher  soudain  un  courrierauRov,  pour,  siu^l'ad- 
vertissement  de  cecy,  luy  demander  secours  ;  ce  que  le 
Roy  luy  accorda,  et  luy  envoya  soudain  quelques  Suisses. 
Mais  sitost  que  ceux  de  Rouen  on  furent  advortis,  qnanl 
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et  quant  ils  mandèrent  ausdils  Suisses  que,  s'ils  se  vou- 
loient  approcher  davantage ,  qu'ils  fissent  leurs  testamens 
de  bonne  heure.  Ce  contre-mandement  receu  par  les 
Suisses  (qui  estoient  desjà  à  deux  lieues  de  Rouen)  eut 
tant  de  force  sur  eux  qu'ils  ne  voulurent  jamais  passer 
outre,  pour  quelque  instance  et  commandement  qu'on 
leur  en  peust  faire. 

IV. 

Or,  depuis  cela  ,  monsieur  de  Carouge  a  tousjours  esté 
veillé  de  si  près  que  je  n'estime  pas  qu'il  puisse  ny  ose 
dorcsnavant  remuer  quoique  chose.  Et  ce  qui  luy  est  et 
sera  le  plus  contraire ,  c'est  l'appuy  et  le  secours  que  son 
propre  fils  donne  aux  habitans  dudit  Rouen  ,  lequel  s'est 
bandé  contre  son  père  pour  embrasser  la  cause  et  le 
party  desdicts  habitans,  violant  par  là  toutes  les  loix  et 
de  raison  et  de  nature.  Quant  à  ceux  de  Troye,  vous 
sçavez  comment,  depuis  la  mort  de  monsieur  de  Guyse, 
ils  se  sont  déclarez  ouvertement  contre  le  Rov  pour  le 
party  des  catholiques,  ce  qu'ils  n'avoient  pas  fait  du  vi- 
vant du  sieur  do  Guyse  ;  en  quoy  le  Rov  a  esté  bien  déceu 
de  son  expcctation,  car  il  en  faisoit  asseuré  "estât. 


\ 


Monsieur  de  Tinteville  depuis  naguère  avoit  envovc 
ûudit  Troye  monsieur  de  Villemorin  pour  tascher  de 
les  reconvertir  au  service  du  Roy  ;  mais  sitost  qu'ils  eu- 
rent descouvert  ses  menées,  ils  le  poursuivirent  si  vive- 
ment que,  sans  un  soudain  préadverlisscment  qu'il 
eut  par  un  de  ses  gens  (lequel  en  passant  fortuitement 
en  avoit  ouy  quelque  bruict)  ,  indubitablement  il  y  oust 
perdu  la  vie. 
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VI. 

Avant-hier  ou  le  jour  précédent,  un  marchand  d'icy 
rcceut  lettres  dudict  Troye,  par  lesquelles  on  luy  nian- 
doit  d'un  certain  officier  du  Roy,  lequel,  pour  avoir'parlé  un 
peu  trop  ouvertement  des  troubles  de  ce  temps  ù  l'advan- 
lage  du  Roy,  avoitesté  massacré  parla  commune.  Mais  de 
cela  nous  n'en  avons  certitude  que  par  lesdictes  lettres, 
ausquelles  je  ne  donne  point  de  foy.  Il  est  bien  vray  qu'un 
artisan  y  fut  tué  ,  tout  au  commencement  de  ce  remue- 
ment, pour  avoir  seulement  dit,  oyant  la  mort  de  mon- 
sieur de  Guyse,  qu'il  estoit  mortel  comme  un  autre. 

VIL 

Quant  à  ceux  de  Poitiers,  le  Pioy  a  fort  tasclié  de  les 
gaigner  par  promesses  et  belles  offres  ;  mais  on  en  n'a  sceu 
tirer  autre  raison  ny  responce,  sinon  qu'ils  portent  tant 
de  respect  à  la  mémoire  de  defifunct  monsieur  de  Guyse, 
duquel  ils  tiennent  la  conservation  de  leurs  biens,  la  pro- 
tection de  leurs  vies  et  la  manutention  de  leur  ville ,  qu'ils 
ne  se  rengeront  jamais  au  service  de  celuy  qui  l'a  op- 
primé. . 

VIII. 

Ceux  de  Dijon  n'ont  pas  mieux  fait  que  les  autres;  car 

aussitost  qu'ils  sceurent  la  mort  de  monsieur  de  Guyse, 

ils  constituèrent  prisonniers  quelques  officiers  du  Roy  et 

mirent  garnison  aux  logis  d'aulcuns  conseillers  de  leur 

parlement. 

ÏX. 

Ceux  d'Angers   sont  de  mesme    farine   et  aussi  peu 
zélés  au  service  du  Roy  quo  les  autres;  car  ils  onl  lanl 
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faict  qu'ils  se  voyent  aujourdimy  les  plus  forts.  Et  com- 
bien que  l'une  et  l'autre  ville  se  soit  assez  déclarée ,  toutes- 
fois  le  Roy  n'est  pas  encore  hors  d'espérance  de  les  rame- 
ner toutes  deux  à  sa  dévotion,  et  àcest  efTect  il  y  a  secret- 
tement  envoyé  quelques  personnages  entendus  et  factieux 
(  que  vous  cognoissez)  pour  y  pratiquer  des  hommes  et 
y  négotier  ce  qu'ils  pourront. 

X. 

Pour  l'esgard  de  la  Picardie,  excepté  Saint-Quentin  et 
Boulongne ,  nous  l'avons  toute  perdue  sans  espérance  de 
recouvrement ,  si  ce  n'est  à  belles  forces. 


XI. 


Les  Picards  ont  prins  un  passe-droict  plus  grand  que 
les  autres ,  car  ils  ont  fait  publier  par  toutle  pays  deffences 
très  expresses  à  tous  seigneurs  ,  gentilshommes  et  autres, 
de  quelque  qualité  qu'ils  soyent,  de  monter  à  cheval 
ny  s'armer  en  quelque  façon  que  ce  soit  pour  le  service 
du  Roy,  mais  seulement  pour  l'Union  générale  des  ca- 
tholiques de  la  France  ;  et  au  cas  que  quelqu'un  ou  plu- 
sieurs veuillent  contrevenir,  et  de  faict  qu'ils  contrevien- 
nent à  telles  deffences,  ils  ont  permis  aux  communes  et 
à  toutes  personnes  de  se  ruer  sur  eux,  avec  pouvoir  et 
liberté  de  les  assommer ,  et  de  là  aller  ruiner,  abattre  et 
foudroyer  leurs  maisons  ou  chasteaux;  ce  qu'ils  ont  tous 
protesté  et  juré  de  faire  et  garder  inviolablement  jusques 
à  la  mort. 

XII. 

Mais  si  vous  voyez  ainsi  le  Roy  grandement  affligé  par  de- 
hors, croyez  qu'il  ne  l'est  guère  moins  assez  luy,tesmoing 
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mesme  que  plusieurs  de  ses  gardes  se  desbandent,  et  s'en 
vont  trouver  les  uns  monsieur  du  Maine,  les  autres  le 
chevalier  d'Aumalle;  les  autres  s'en  retournent  à  Paris. 


XIII. 


Et  puis,  au  plus  fort  de  ses  affaires ,  comment  pensez- 
vous  que  la  mort  de  la  Royne  sa  mère  (1)  luy  est  venue 
mal  à  propos?  Certes,  j'estime  qu'il  ne  se  peut  assez  ex- 
primer. Aussi,  depuis  icelle  mort,  je  le  trouve  fort  changé 
et  tousjours  fort  mesfiant,  voire  de  la  moitié  plus  qu  il  ne 
l'estoit  auparavant  ;  car  il  ne  s'asseure  quasi  plus  de  per- 
sonne :  ce  qui  nous  est  un  grandissime  malheur,  voire  le 
vray  moyen  par  lequel  ses  affaires  et  les  nostres  recevront 
beaucoup  de  diminution  et  de  retardement,  et,  possible, 
enfin  une  ruine  certaine  et  inévitable. 


XIV 


Mais  encore  n'y  a-il  chose  jusques  ici  qui  ait  rendu  le 
Roy  si  pensif  et  estonné  que  la  déclaration  de  la  Sorbonne 
louchant  la  dispence  qu'elle  dit  et  asseure  que  ses  sub- 
jccts  ont  de  l'obéissance  qu'ils  luy  dévoient  et  de  la  fidé- 
lité qu'ils  luy  avoient  jurée;  à  laquelle  déclaration  pensant 
apporter  quelque  antidote  et  la  rendre  parla  infructueuse, 
il  assembla  quelque  nombre  d'évesques  et  d'autres  ecclé- 
siastiques pour  leur  faire  déclarer  ladite  déclaration  et 

(1)  Catherine  de  Médicis  Tiioiirut  le  «  janvier  11589.  Son  corps,  dit  de 
Tlioii,  fui  mis  en  dépôt  dans  l'é^dise  de  Saint-Sauveur  jusqu'à  ce  qu'on  pût 
le  transporter  à  Saint-Denis  pour  cire  mis  dans  le  mausolée  qu'elle  avait  l'ait 
ériger  au  roi  Henri  II ,  son  époux  -.mais  la  mort  du  roi  et  les  troubles  qui 
s'élevèrent  ilans  le  royaume  empêchèrent  qu'on  ne  s'acquilt.At  alors  de  ce 
devoir. 

TOMK    XII.  1  <> 
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résolution  nulle  et  de  nul  cffect,  et  du  tout  incompétente  j 
mais  ils  rapportèrent  tous  au  Roy  qu'il  les  prioit  d'une 
chose  du  tout  impossible  à  eux,  d'autant  que  la  Sorbonne 
n'avoit  rien  décrété  que  suivant  et  conformément  aux 
saincts  conciles  et  décrets ,  lesquels  personne  ne  sçauroil 
contredire. 

XV. 

Or ,  voilà  Testât  d'une  partie  des  affaires  de  par  deçà, 
lesquels  je  vous  ai  représentés  sans  flatterie  et  tels  qu'ils 
sont,  à  mon  grand  regret.  Mais  la  vérité ,  la  peur  qui  m'en 
revient,  l'obligation  dont  je  vous  suis  attenu  elle  désir 
que  j'a}  que  vous  en  usiez  de  mesme  en  mon  endroit, 
m'y  ont  nécessairement  contrainct.  Quant  à  l'autre  par- 
lie  ,  elle  vous  apportera  un  peu  plus  de  contentement. 

XVI. 

Premièrement,  la  Royne  d'Angleterre  a  offert  au  Roy 
secours  de  ses  moyens  et  de  son  pouvoir,  en  le  priant  de 
continuer  ses  pointes,  et  disant  qu'en  tous  cas  elle  luy 
promet  tousjours  de  le  relever  d'une  mauvaise  cheute  ; 
mais  je  n'en  fais  pas  de  cela  grand  bouclier  ,  car  j'estime 
la  consolation  bien  désolée ,  laquelle  ne  propose  qu'un 
remède  au  mal. 

XVII. 

Quant  aux  forces  du  Roy  de  Navarre ,  nous  en  sommes 
très  asseurez  ;  car  outre  qu'il  l'avoit  desjà  promis,  il  en- 
voya encores  ces  jours  passez  vers  le  Roy  monsieur  de 
Roquelaure ,  tant  pour  l'asseurer  de  son  service  qu'aussi 
pour  les  trêves  que  le  Roy  et  luy  ont  accordées  respecti- 
vement ])ar  ensemble. 
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XVIII. 

Ledit  sieur  de  Roquelaure  n'esloit  pas  seulement  en- 
voyé pourceste  asseurance  et  trefves,  mais  pour  plusieurs 
autres  chefs ,  lesquels  nous  ne  sçavons  encores  ny  quels 
ils  sont,  ny  quelle  résolution  le  Roy  luy  en  a  donné,  d'au- 
tant que  le  Roy  se  tient  plus  couvert  qu'il  peut.  Mais  il 
me  semble  qu'il  seroit  plus  expédient  pour  luy  qu'on 
s'apperceust  de  ce  qu'il  négotie  avec  ledit  Roy  de  Navarre 
que  de  sa  ruine  et  de  la  nostre  ;  car  les  dissimulations 
qu'il  y  veut  apporter  (pour  passer  outre  à  des  choses  qui 
seront  de  plus  malaisée  digestion  à  nos  ennemis  que  les- 
dites  trefves)  le  rendent  plus  tardif  au  boute-hors  de 
ses  conceptions  et  desseins,  et  cependant  nos  affaires 
s'acculent  et  restent  là.  Nos  ennemis  ne  perdent  point  de 
temps ,  et  nous  le  prodiguons  esciemment. 

XIX. 

L'on  parle  icy  que  le  Roy  veut  faire  déclarer  son  suc- 
cesseur à  la  couronne  monsieur  le  grand-prieur  de  Fran- 
ce ;  mais  je  ne  vous  en  puis  rien  asseurer ,  sinon  qu'il 
est  en  grand  bruict.  Néantmoins  je  le  croy  malaisément; 
car  par  ce  moyen  le  Roy  nécessiteroit  ses  affaires  et 
son  royaume  en  une  combustion  très  grande ,  d'autant 
qu'indubitablement  ceste  déclaration  serviroit  d'allu- 
mette à  la  maison  de  Bourbon  pour  faire  la  guerre  au 
Roy;  ainsi  il  se  créeroil  tousjours  davantage  d'ennemis, 
dont  il  a  desjà  sans  cela  assez  copieux  nombre. 
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XX. 

Monsieur  de  Montpensier  et  monsieur  le  prince  soR 
fils  sont  en  chemin  pour  venir  trouver  le  Roy;  ils  sont 
suivis  de  beaucoup  de  gentilshommes ,  lesquels  pour  la 
])luspart ,  venoienl  icy ,  estimons  que  la  mort  de  mon- 
sieur de  Guyseeust  terminé  la  guerre;  mais  ils  se  verront 
trompez  de  tout  le  ciel. 

XXI. 

Quant  à  Niort,  je  ne  vous  en  mande  rien,  parce  que 
vous  sçavez  comme  le  tout  s'y  est  passé  ,  et  que  monsieur 
de  Malicorne  y  a  laissé  entrer  les  gens  du  Roy  de  Navarre 
sans  coup  férir. 

XXII. 

Quant  à  Chaalons  en  Champagne ,  vous  sçavez  aussi 
(comme  j'estime)  qu'il  est  à  la  dévotion  du  Roy  et  que 
monsieur  de  Tinteville  est  dedans  qui  y  .commande. 
Toutesfois,  il  est  encore  à  craindre  que  ceux  de  dedans 
ne  veuillent  tenir  deux  cordes  en  leur  arc  (comme  l'on 
dit),  et  se  résTîrver  tousjours  la  puissance  de  se  pouvoir 
ranger  du  costé  de  l'un  ou  de  l'autre  party,  lequel  ils 
verront  avec  le  temps  estre  le  plus  fort. 

XXIII. 

L'occasion  que  j'ay  de  cestc  méfiance,  c'est  qu'ils  ne 
veulent  pas  permettre  que  monsieur  de  Tinteville  s'y 
rende  le  plus  fort,  dont  le  Roy  a  bon  advertissement; 
occasion  qu'il  a  commandé  audit  sieur  de  Tinteville  par 
deux  despesches  consécutives  qu'il  y  mette  si  bonne  gar- 
nison qu'il  luy  en  puisse  rendre  tousjours  bon  compte. 
Dieu  vucillc  qu'il  le  puisse  ainsi  effectuer,  car  la  ville  est 
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Oe  grandissime  importance,  pour  cstre  forte  et  bien  mu- 
nie ,  comme  vous  sçavez. 

XXIV. 

Pour  le  surplus,  ledit  sieur  de  Tinteville  s'y  comporte 
très  bien  ;  il  fait  des  courses  tout  aux  environs,  il  arrcstc; 
tous  les  courriers.  Il  en  a  fouillé  et  retenu  quelque  temps 
deux  qui  estoient  envoyez  de  la  part  de  monsieur  le  duc 
de  Lorraine  vers  monsieur  d'Aumale  et  messieurs  de 
Paris.  La  substance  des  despesclies  qu'ils  portoient  je 
ne  la  sçay  ,  mais  elle  est  assez  aisée  à  présumer. 

XXV. 

Quand  monsieur  de  Tinteville  se  sera  acquis  plus  de 
créance  et  d'intelligence  dans  Cliaalons,  il  promet  au 
Pioy  qu'il  fera  des  courses  jusques  en  Lorraine,  ce  qui 
resjouit  tellement  le  Roy  que  cela  conlrepoise  une  partie 
des  fasclieries  qu'il  reçoit  d'infinis  autres  endroits;  les- 
quelles encores  qu'elles  soient  grandes  et  inestimables , 
si  est-ce  qu'il  les  dissimule  le  plus  qu'il  peut;  mais  ce 
n'est  si  dextrement  qu'on  ne  remarque  aisément  en  son 
visage  assez  de  martel  et  d'inquiétude,  et  possible  beau- 
coup d'estonncment  et  de  peur  qu'il  a  de  se  voir  si  mal 
traiclé  en  tant  de  villes  de  son  royaume.  Et  crains,  pour 
le  recognoistre  ingénuement,  qu'il  se  courbera ,  et  pos- 
sible qu'enfin  il  succombera  soubs  le  fais  de  tant  d'af- 
faires et  de  tristesses  qu'iccux  Irainent  infailliblement 
après  soy. 

XXVI. 

Et  vousdiray  néantmoins  qu'à  voir  nos  actions  et  nos 
déporlemens  l'on  ne  nous  jugeroit  pas  seulement  allai- 
rez,  ou  bien  l'on  nous  estiracroit  quant  et  quant  pure- 
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ment  insensibles;  car  nous  ne  nous  esmouvons  quasi 
non  plus  que  si  le  Roy  estoit  encore  paisiblement  jouis- 
sant de  son  Royaume  et  que  ses  ennemis  et  subjects  ne 
se  fussent  aucunement  rebellez  contre  luy. 

XXVII. 

Quand  on  dit  au  Roy  que  les  Parisiens  sont  très  ré- 
solus en  ceste  guerre,  qu'ils  y  veulent  exposer  tous  leurs 
moyens,  et  le  sang  d'eux  et  de  leurs  enl'ans;  qu'ils  sont 
bien  à  craindre,  si  ce  n'est  pour  leur  valeur,  à  tout  le 
moins  tant  parce  qu'ils  tiennent  le  principal  nerf  de  la 
guerre  par  devers  eux ,  qui  est  l'argent ,  qu'aussi  de  Paris 
despend  la  résolution  générale  de  toute  la  France ,  il  se 
mocque  de  tout  cela  et  dit  qu'il  cognoist  les  Parisiens 
mieux  qu'homme  de  son  royaume  ;  qu'il  s'asseure,  puis- 
que leur  Roy  Guisard  est  mort,  que  par  conséquent  leur 
courage  est  amorty ,  et  qu'en  tout  cas  qu'ils  n'ont  qu'une 
boutade  sur  leur  pavé;  et  pourl'esgard  de  l'argent,  qu'ils 
sont  trop  malaisez  au  desgel,  que  tel  qui  fait  parade  de 
donner  mil  escuz  nedonneramil  sols  quand  il  se  viendra  au 
fait  et  au  prendre  ;  bref  que  sur  son  honneur  il  respond 
que ,  devant  qu'il  les  ait  laissés  en  trempe  deux  ou  trois 
mois,  qu'ils  seront  contraints  de  venir  à  luy  et  luy  crier 
miséricorde ,  et  lors  qu'il  en  saura  bien  tirer  sa  raison 
par  une  punition  si  cruelle  et  exemplaire  qu'ils  serviront 
de  frayeur  à  tous  leurs  adhérens  et  confédérez. 

XXVIII. 

Quand  on  luy  parle  de  monsieur  du  Maine,  il  dit  qu'il 
sera  bien  empesché  de  se  maintenir  en  son  gouverne- 
ment et  qu'il  se  gardera  bien  de  lever  la  teste  plushault, 
mais  je  croy  qu'il  n'en  dit  pus  toul  ce  qu'il  en  ^)cnse. 
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XXVIX. 

Que  pleust  à  Dieu  que  nous  fussions  à  recommonctn- 
ïU)S  jeux  !  Las  !  nous  pensions  qu'ils  se  convcrtiroient  en 
joyeuses  comédies,  mais  je  crains  que  la  fin  les  nous 
fera  appeller  tragédies  bien  sanglantes. 

XXX. 

Quant  à  moy,  je  n'en  eus  oncques  bonne  espérance, 
et  encores  maintenant  moins  que  jamais ,  car  je  ne  veoy 
point  de  moyen  par  lequel  le  Roy  puisse  reconquester 
en  toute  sa  vie  seulement  le  dlxiesme  de  ce  qu'il  a  perdu 
en  un  moment  de  temps.  .. 

XXXI. 

Que  si  aucuns  de  ses  prédécesseurs,  avec  grandes  finan- 
ces ,  bonne  quantité  d'hommes  et  l'asseurance  du  cœur 
d'iceux  (qui  est  un  rempart  inexpugnable)  ont  esté  bien 
employez  et  empescliez  au  recouvrement  d'une  seule  vil- 
lelte  estrangée  de  leur  obéissance ,  quelle  espérance  au- 
jourd'huy  peut-il  avoir  de  recouvrer  une  centaine  de  villes 
fortes  et  aguerries  qui  se  sont  déclarées  contre  luy  ?  car, 
(je  le  confesse  à  grand  regret)  il  n'a  ny  fonds,  ny^  argent, 
ny  espérance  d'en  avoir.  Il  n'avoit  pas  trois  cens  hommes 
.  auprès  de  luy  quand  les  huict  cens  harquebusiers  Uiy 
arrivèrent  que  monsieur  d'Espernon  luy  envoya.  11  n'a 
intelligence  quelconque  en  son  royaume  ;  au  contraire , 
vous  voyez  que  tous  ses  subjets,  toutes  ses  villes  s'unis- 
sent pour  se  bander  contre  luy.  De  crédence ,  je  croy 
qu'il  en  aura  doresnavant  fort  peu  parmi  les  estrangers , 
encore  qu'il  nous  en  promette  grand  secours;  mais  pour 
moy,  je  vous  asseure  que  ce  secours-là  est  aussi  loing 
de  mon  espérance  qu'il  est  proche  de  mon  tiésir.  Pre- 
raièremcnt  l'Italien  n'y  viendra  pas,  l'Espaignol  encore 
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moins;  l'Allcmant  se  souviendra  du  traictemcnt  qu'il  y 
a  receu,  des  promesses  inaccomplies  qu'on  luy  a  faictes, 
despayemens  qu'on  luy  doibt;  et  sans  tout  cela,  encore 
ne  marchera-il  qu'en  vertu  de  ce  dont  nous  aurons  faute 
ou  plustost  pénurie  très  extrême. 

XXXII. 

Ce  sont  les  raisons  et  particularitez  qui  me  font  quasi 
désespérer  que  le  Roy  se  puisse  jamais  sortir  du  labyrinthe 
où  il  s'est  précipité  et  nous  après  luy. 

XXXIII. 

Mais  je  crains  de  vous  ennuyer  de  ce  discours ,  auquel 
certes  je  me  suis  davantage  engaigé  que  j'en  avois  envie 
du  commencement.  Je  vous  dirai  toutesfois  encores  un 
mot  des  Estats,  lesquels  sont  concluz  et  arrestez  ;  car  dès 
lundy  dernier,  seize  de  ce  moys ,  monsieur  l'archevesque 
de  Bourges  etmonsieurde  Brissacfcirent  leurs  harangues, 
tant  pour  le  clergé  que  pour  la  noblesse.  Je  ne  sçay  pas 
le  nom  de  celuy  qui  fut  esleu  et  subrogé  au  lieu  du  pré- 
vost  des  marchands  de  Paris  pour  le  tiers-estat  (1).  Quant 
aux  députez,  ilssont  maintenant  quasi  tous  partizde  ceste 
ville.  Vray  est  qu'en  la  conclusion  desdits  Estais  il  n'y 
en  avoit  pas  la  moitié  de  tous  ceux  qui  y  estoient  aupa- 
ravant la  mort  de  monsieur  de  Guise;  car  elle  apporta 
un  tel  estonnement  que,  de  cent  et  dix  députez  qui  esloient 
icy  pour  la  noblesse  devant  Noël,  après  la  feste  il  ne 
s'y  en  trouva  plus  que  trente-deux,  lesquels  encore  pour 
la  plupart  n'avoient  peu  eschapper.  Voilà  ce  qui  se  peut 

(I)  Il  se  nommait  Etienne  Bernard  et  était  aTOcat  au  parlement  de 
Dijon.  On  a  de  lui  un  journal  des  états-généraux  de  lo88,  imprimé  dans  le 
recueil  dti  May er,  Des  Etats-Généraux  et  autres  assemblées  nationales.  Paris, 
17G9,  t.  XIV  ,  p.  440. 


d'un  politique    (janv.    1589).  ■2i9 

dire  pour  le  présent  de  nos  affaires.  Je  vous  supplie  en- 
core une  autre  fois  bien  humblement  d'user  de  récipro- 
que envers  moy,  et  excuser  la  liberté  de  mon  styl,  à  la- 
quelle je  me  suis  laissé  aller  un  peu  plus  hardiment  pour 
l'asseurance  que  nous  avons  par  deçà  que  les  Parisiens 
ne  font  aucune  difficulté  ny  refus  de  l'entrée  de  leur 
ville,  et  qu'ils  se  rendent  seulement  difficiles  pour  la 
sortie  (je  trouve  toutesfois  ceste  pratique  fort  nouvelle 
pour  se  bien  asseurer  d'une  ville)  ;  aussi  que  je  me  fais 
bien  fort  que  le  porteur  de  la  présente  est  tant  advisé 
qui  se  prendra  bien  garde  d'eux,  car  sans  cela  j'eusse 
esté,  possible,  aussi  retenu  à  tout  ce  que  je  vous  ay  récité 
que  j'y  ai  esté  libre  et  facile. 

XXXIV. 

Ainsi  que  j'achevois  hier  ce  propos  et  que  je  voulois 
fermer  la  présente,  les  nouvelles  arrivèrent  en  cestc 
ville  que  les  Parisiens  (à  l'imitation  de  ceux  de  Dijon) 
avoient  constitué  prisonniers  en  la  Bastille  tous  les  pré- 
sidens  et  conseillers  de  la  court  de  parlement  (fort  peu 
exceptez)  (1).  Aucuns,  et  plus  probablement,  disent  qu'il 
n'y  a  eu  d'emprisonnez  que  ceux  qui  leur  estoieiit  sus- 
pects; mais  soit  l'un  ou  l'autre  vray  ,  il  me  semble  qu'ils 
n'ont  pas  seulement  imité  ceux  de  Dijon,  mais  qu'ils  ont 
largement  commenté  sur  leurs  œuvres.  Or,  on  tlit  que 
les  raisons  desdictes  captures  sont,  en  premier  lieu,  parce 

(l)  Le  jiaihment  était  alors  ooinposiî  d'environ  cent  quatre-vingts  mem- 
bres ;  il  yen  eut  cent  vingt-six  qui  firent  serment  sur  le  crucilix  de  ne  jamais 
se  séparer  de  la  Ligue  et  de  venger  la  mort  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise. 
Les  greffiers,  les  avocats ,  les  procureurs,  les  notaires,  liront  aussi  le  même 
serment,  au  nombre  de  trois  cent  vingt-six. 

Le  premier  président,  Achille  de  Harlay,  et  plusieurs  autres  membres 
qui  étaient  suspects  aux  ligueurs,  furent  enfermés  à  la  Bastille.  Cet  événement 
important  lail  l'objet  d'une  note  détaillée  à  la  p;ige  27  7. 
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que  la  court  de  parlement  n'avoit  voulu  faire  ny  parfaire 
le  procèsà  Dubelloy  (1),  s'excusant  qu'elle  avoit  les  mains 
liées  :  à  quoy,  dit-on,  les  Parisiens  respondirent  qu'elle  les 
avoit  doncques  eu  trop  libres  et  légères  à  condamner  le 
Breton;  l'autre  raison ,  parce  que  les  emprisonnez  avoienl 
esté  trop  lents,  voire  et  rstifs  à  s'unir  avec  eux  et  à  au- 
ihoriser  les  levées  d'hommes  et  de  deniers  qu'ils  font , 
ou  possible  à  cause  de  leurs  vices  etdéportemens  précé- 
dens.  Aucuns  disent  encore  pour  n'avoir  voulu  vérifier 
la  déclaration  de  la.  Sorbonne. 

XXXV. 

Quoy  que  s'en  soit,  le  Roy  fut  fort  cstonné  recevant 
Id  nouvelle,  disant  que  cela  se  tourneroit  en  conséquence 
pour  ses  autres  villes,  et  qu'il  s'esbahissoil  que  ses  ofliciers 
de  Paris  ayent  esté  si  peu  forts  et  entendus.  Puis,  ayant 
quelque  peu  ruminé  cela,  il  se  tourna  vers  monsieur  d'O 
et  luy  dit  ces  mots  quasi  en  le  menaçant  :  «  Ce  sont  vos 
jeux,  d'O;  vous  voyez  maintenant  que  vous  me  perdez.» 

XXXVI. 

Aujourd'huy  le  Roy  a  esté  toute  la  matinée  au  conseil 
sur  ce  fait-là  ;  et  tiens  de  bonne  part  qu'il  en  est  si  ef- 
frayé, avec  le  peu  d'asseurance  qu'il  avoit  desjà,  qu'il  a 
mis  en  délibération  s'il  devroit  eslargir  les  prisonniers 
qu'il  tient,  tant  pour  la  délivrance  de  tous  ses  officiers, 
que  pour  arrester  le  cours  des  choses  qui  se  brassent  con- 
tre luy  et  son  Estât.  Je  vous  supplie,  satisfaisant  à  ma 
prière,  par  mesme  moyen  me  mander  la  vérité  de  ce 

(i)  De  Belloy  (Pierre),  né  à  Montauban  en  1S40.  11  corafjosa  plusieurs  ou- 
vrages pour  défendre  les  droits  de  Henri  IV  à  la  couronne,  et  fut  récompensé 
de  ses  services  parla  charge  d'avocal  général  au  parlement  de  Toulouse. 
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dernier  chef  parplus  prompte  voye  ,  s'il  vous  plaist,  que 
de  ce  porteur,  car  il  séjournera  quelques  jours  à  Paris, 
où  il  est  envoyé  pour  apprendre  la  langue,  et,  s'il  peut, 
quelque  crédence.  Icy  donc,  après  vous  avoir  bien  humble- 
mentbaisé  les'mains,  je  prieray  le  Seigneur  vousprodiguer, 
monsieur,  ses  saintes  grâces,  et  me  tenir  aux  voslres. 
Vostre  serviteur  et  très  asseuré  amy. 
D....G.... 

De  Bloys,  ce  19  janvier  1389. 

COPPIE  DE  LA  RESPONCE, 

Faite  par  un  poly tique  de  ceslc  ville  de  Paris,  auxprécé- 
dens  Mémoires  secrets  qu'un  sien  amy  luj  avoit  envoyez 
de  Bloys  en  forme  de  missive. 

Monsieur,  jemeproposois  qu'après  que  j'aurois  asseuré 
quelques  deniers  et  vaisselle  d'argent  que  j'ay  en  ma 
maison,  je  me  mettrois  auhazard,  comme  les  autres,  de 
me  desguiser  en  quelque  sorte ,  ou  en  cordelier,  ou  en 
musnier,  ou  autrement,  pour  sortir  de  ceste  ville  de  Pa- 
ris et  m'alFrancliir  de  la  perpétuelle  appréhension  que 
j'ay  et  de  la  Bastille  et  du  Louvre  (car  l'un  et  l'autre  ser- 
vent aujourd'huy  de  mesme  terreur)  ;  mais  puisqu'ainsi 
est  que  je  vois  partout  nos  alTaires  si  désespérez  qu'ils 
semblent  nous  menasser  d'une  prochaine  desconfiture  et 
ruine,  je  suis  contraint  de  me  résoudre  de  demeurer  en 
ceste  ville,  car  je  n'estime  plus  que  le  séjour  d'ailleurs 
me  puisse  estre  plus  asseuré  que  cestuy-cy.  Toutesfois, 
quand  je  me  représente  tant  de  captures  et  d'cmprison- 
nemens  qui  se  font  encor  journellement  en  ceste  ville  ,  je 
ne  puis  que  je  ne  désire  la  clef  et  la  liberté  des  champs. 
Quand  je  considère  le  passé  ,  je  me  dis  à  nioy-mcsme  : 
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«Belle  escapade  !  »  Je  ne  doute  pas  aussi  que  vous  ne  vous 
esmerveilliez  assez  comment  je  l'ayeschappé  si  belle  jus- 
ques  icy,  puisque  maintenant  dedans  Paris  les  emprison- 
nemens  ne  sont  quasi  plus  que  les  passe-temps  et  esbal- 
temens  ordinaires  des  Parisiens.  Mais  sçavez-vous  le  bravo 
moyen  dont  je  me  suis  servy  pour  me  conserver,  et  lequel 
je  pratique  encor  tous  les  jours?  c'est  que,  sitost  que 
nous  sommes  deux  ou  trois  ensemble,  j'entame  le  pro- 
pos de  la  mort  de  monsieur  de  Guise  :  je  récite  la  liste 
de  ses  beaux  faicts,  je  les  louange  jusques  au  ciel;  puis 
je  commence  le  premier  à  mesdire  à  bouche  ouverte  du 
Roy,  de  détester  ses  actions ,  d'exécrer  sa  vie ,  et  de  re- 
présenter l'acte  dernier  de  Bloys  inhumain  ,  cruel  et  bar- 
bare ,  accompagnant  le  tout  de  la  plus  triste  et  funeste 
contenance  que  je  puis  feindre,  et  y  entrelaçant  quel- 
ques juremens ,  pour  mieux  contrefaire  le  passionné. 
Après  cela ,  je  suis  réputé  le  plus  homme  de  bien  du 
monde  ,  bon  catholique ,  bien  affectionné ,  bien  zélé  ;  et 
ainsi  tous  les  soirs  j'invente  à  part  moi  quelque  nouvelle 
invective  pour  l'exposer  le  lendemain  en  la  meilleure  com- 
pagnie que  je  me  trouve.  Or,  ce  n'est  pas  pourtant  à  dire 
que  mon  cœur  advoue  ce  que  mes  lèvres  profèrent;  non, 
non,  tant  s'en  faut,  vous  me  cognoissez  bien  ;  mais  ce 
que  j'en  fais,  ce  n'est  à  autre  but  (comme  vous  le  pou- 
vez croire)  que  pour  sauver  ma  vie ,  à  tout  le  moins  pour 
me  sauver  d'une  prison ,  et  en  conséquence  d'icelle  de 
la  perte  de  mes  biens,  et,  possible,  du  sac  de  ma  maison, 
qu'autrement  je  ne  pourrois  pas  éviter  ;  et  en  cela  je  ne 
pense  nullement  lézer  ny  offencer  l'intégrité  de  ma  con- 
science, soit  que  vous  considériez  les  lois  naturelles  ou 
civiles.  Premièrement,  la  nature  en  nous  eslevant,  elle 
crée  quant  et  quant  en  nous  et  une  envie  et  une  liberté 
])crpéluelle  do  nous  conserver  en  nostre  individu;  les  lo- 
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gislateurs  aussi  gardent  pour  reigle  indubitable  que,  par 
quelque  moyen  que  ce  soit,  et  sans  en  excepter  un  seul, 
il  est  loisible  à  un  chacun  de  sauver  et  rédimer  son  sang. 
Mais,  possible,  vous  me  direz  que  tous  ceux  qui  entrent 
en  prison  n'y  perdent  pas  ny  leur  sang  ny  leur  vie ,  et 
partant  que  cecy  seroit  bon  à  dire  si,  en  lieu  des  captures 
qu'on  a  faites  à  Paris ,  on  y  eust  fait  quelques  tueries  ou 
massacres,  ce  qu'on  n'a  pas  fait.  A  quoy  je  vous  respon- 
dray  d'un  seul  mot  que  ,  pour  mon  esgard ,  je  ne  fais  pas 
grande  din'érence  entre  la  séparation  de  l'ame  et  du  corps 
et  la  séparation  <lu  corps  et  des  biens;  car  celuy  qui  vit 
sans  iceux  meurt  toute  sa  viemilfoisle  jour,  et  les  autres 
ne  meurent  qu'une  fois  seulement  en  leur  vie.  Mais  je  ne 
délaisse  pas ,  au  plus  profond  de  mon  cœur,  de  me  des- 
mentir de  tout  ce  que  j'ay  dit,  et  de  maudire  le  sort  et 
détester  la  fortune  qui  nous  maltraite  si  impitoyablement 
et  respand  nos  malheurs  si   largement  partout;    car  si 
vous  avez  eu  assez  de  suject  pour  faire  un  cayer  des  mau- 
vaises nouvelles  de  par-delà,  croyez  que,  quand  il  faudra 
faire  un  juste   volume  de  celles  de  par-deçà,  qu'on  v 
trouvera  suflisante  matière.  Que  si  ce  n'estoit  le  devoir 
qui  m'oblige  ,  puisque  vous  avez  commencé,  et  le  service 
que  je  vous  dois  qui  me  contrainct  de  vous  escrire  le  pau- 
vre succès  de  celles  de  par-deçà ,  soyez  seur  que  je  ne 
m'embarquerois  pas  à   vous   en  faire  un    triste  et  mal- 
agréable discours ,  car  il  me  semble  que  la  souvenance 
des  maux  et  la  recordation  des  malheurs  ce  sont  les  vraves 
abstractions   de  nos  jours  et  racourcissemens  de  nos- 
Ire  vie. 

Mais  afin  que  je  me  revanche  d'une  partie  de  la  peine 
que  vous  avez  prinse,m'escrivanlsi  amplement  de  toutes 
nouvelles,  et  de  la  bonne  affliction  que  vous  y  avez  ap- 
jiortée,  j'employeray  le  temps  que  ce  porteur  me  voudra 
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permettre  au  récit  do  ce  qui  me  semblera  le  plus  impor- 
tant et  nécessaire  pour  vous  ser-zir  comme  d'advis  en  la 
résolution  que  vous  désirez  de  prendre  en  vos  affaires 
et  pour  l'advenir. 

I. 

Jem'advise  en  premier  lieu  de  vous  advertir,  pour  fon- 
dement de  ce  discours,  qu'il  faut  que  vous  croyiez  de 
deux  choses  l'une  :  ou  que  le  Roy  est  très  mal  adverty 
de  ce  qui  se  trame  (ce  qui  est  peu  croyable) ,  ou  qu'in- 
dustrieusement  il  cèle  ce  qu'il  en  sçait,  pour  tenir  tous- 
jours  en  haleine  ceux  qu'il  a  autour  de  luy  (comme  vous 
le  présumiez  desjà  sagement  par  vos  dernières).  Vous  le 
cognoistrez  évidemment  s'il  vous  plaist  de  conférer  ce 
que  le  Roy  vous  promet ,  tant  de  l'impuissance  de  mon- 
sieur du  Maine  que  du  peu  de  courage ,  du  peu  d'effecl 
et  de  l'avarice  de  messieurs  de  Paris,  avec  le  discours 
véritable  que  je  vous  en  feray  présentement ,  par  lequel 
vous  verrez  que  leurs  effects  sont  bien  autres  qu'il  ne 

les  a  prédits. 

II. 

Premièrement  direz-vous  que  les  Parisiens  ont  peu  de 
courage  et  de  résolution,  puisque  tout  le  monde,  depuis 
le  plus  grand  jusques  au  plus  petit  (capable  de  la  fatigue) , 
se  dispose  à  la  guerre  et  à  remuer  les  mains  avec  une 
telle  allégresse  que  le  bourgeois  néglige  sa  famille  et  le 
marchant  quitte  son  traffic  pour  faire  nombre  en  ceste 
guerre?  Entre  autres  sept  ou  huict  marchands  de  la 
rue  Sainct-Denis ,  aucuns  aagez  de  cinquante  ans,  les 
autres  de  cinquante-cinq  et  plus,  se  sont  esquippe/ 
de  trois  et  quatre  bons  chevaux,  et  sont  partis  avec  les 
autres ,  la  lance  au  poing,  pour  aller  au  secours  d'Or- 
léans ou  en  tel  autre  endroit  qu'on  les  voudra  employer. 
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m. 

D'ailleurs,  où  trouverez-vous  ce  peu  d'effect,  puisque 
desjà  neuf  ou  dix  cornettes  de  gens  d'armes  et  vingt-cinq 
ou  trente  enseignes  de  gens  de  pied,  avec  quelques  com- 
pagnies d'arquebuziers  à  cheval ,  sont  sorties  de  Paris  il 
V  a  long-temps  ? 

IV. 

Où  pourrez-vous  aussi  remarquer  l'avarice,  puisqu'en 
la  queste  et  cueillette  qui  se  fit  incontinent  après  Noël  il 
se  trouva  des  bourgeois  qui  donnèrent  volontairement 
cinq  ou  six  cens  escuz,  les  uns  plus,  les  autres  moins? 
Les  pauvres  artisans  et  gens  de  mestier  donnèrent  deux 
et  trois  escuz  (outre  la  taxe  à  laquelle  ils  se  cottizèrent 
encore  eux-mesmes  par  chacun  moys)  -,  enfin  personne 
ne  fut  refusant  de  contribuer  quelque  chose ,  selon  que 
ses  facultez  le  pouvoient  porter.  La  notable  somme  de 
deniers  qu'on  feit  de  ladite  cueillette  tesmoigna  assez 
l'amplitude  de  leurs  bourses  et  l'abondance  de  leur  af- 
fection. Mais  comment  se  seroient-ils  fait  tirer  l'oreille  ny 
pour  la  cueillette  ny  pour  la  taxe  par  chacun  moys  ,  qu'au 
contraire  ils  s'offrirent  encores  depuis  à  contribuer  de 
nouveau,  afin  que  leurs  affaires  ne  reccussent  aucun  re- 
tardement par  faute  d'argent  et  de  solde  pour  le  soldat? 


Quant  à  ce  que  le  Roy  asseure  de  monsieur  du  Maine. 
qu'il  se  contentera  de  se  maintenir  en  son  gouvernement, 
je  crains  et  sçay  bien  que  les  effects  de  ses  actions  nous 
feront  bientosl  tenir  un  autre  langage.  Mais  tant  s'en 
l'Uit  qu'il  ait  jamais  eu  la  conception  si  basse  que    qua- 
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tre  heures  après  qu'il  eut  receu  la  nouvelle  de  la  mort  de 
monsieur  de  Guyse  son  frère  (qui  fut  le  lendemain  de 
Noël ,  en  sortant  de  Sainct-Jean  de  Lyon) ,  il  monta  à  che- 
val et  protesta  hautement  et  publiquement  en  la  grande 
place  de  Lyon  que,  tant  que  Dieu  luy  presleroit  force 
pour  estraindre  l'espée  qu'il  tenoit  nue  au  poing,  qu'il 
chercheroit  par  tous  moyens  la  vengeance  de  deffuncl 
son  frère;  et  fmissantces  mots,  il  conjura  tous  les  catho- 
liques, par  le  sang  de  son  frère  respandu  pour  la  querelle 
de  Dieu  et  la  leur,  de  luy  prester  main-forte  et  secours 
en  une  si  juste  occasion.  Voilà  doncques  desjà  son  inten- 
tion descouverte  au  contraire  de  l'asseurance  que  le  Roy 
vous  veut  donner    do  luy. 

M. 

Mais  voyons  si  ceste  résolution  a  esté  suivie  de  quel- 
ques effects.  La  vérité  est  que,  sortant  de  Lyon,  il  n'es- 
toit  que  luy  dix-huict  ou  vingtiosme,  car  peu  de  gens  de 
ses  gentilshommes  mesmes  estoient  advertis  de  son  par- 
lement si  soudain  (vray  est  qu'à  une  lieue  de  là  il  estoit 
bien  autrement  accompagné)  ;  mais  dès  lors  il  se  remua 
à  si  bon  escient  et  si  diligemment  qu'en  quinze  jours  après 
il  meit  ensemble  cinq  cens  chevaux  et  quatre  ou  cinq 
mil  harquebuziers,  comme  ils  furent  lors  comptez,  luy 
sortant  de  Dijon. 

VIL 

Et  depuis  ce  temps  encores  on  asseure  que  ses  forces 
se  sont  creues  quasi  de  la  moitié ,  et  qu'elles  se  multi- 
plient tous  les  jours  en  marchant,  tout  ainsi  qu'une 
plote  de  neige  se  grossit  en  la  roulant.  Voyez  donques  de 
combien  le  Roy  se  mesconte  ,  si  ce  n'est  au  penser ,  à 
tout  le  moins  au  parler.  Mais  je  crains  que  ce  ne  soit  en 
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run  et  en  l'autre;  car  je  sçay  que  ceux  qui  l'ont  engaigé 
au  bourbiei*,  dont  ils  ne  le  pourront  pas  tirer ,  s'estudlent 
totalement  à  luy  bander  les  yeux  ,  afin  qu'il  ne  puisse  pas 
plus  tost  prévoir  son  malliour  que  lors  seulement  qu'il 
sera  tout  à  ses  pieds,  ou  plustost  abondamment  respandu 
sur  sa  teste.  Or,  je  vous  ay  bien  voulu  esclarcir  de  cecy 
touchant  mondit  sieur  du  Maine  et  les  Parisiens ,  tant 
parce  que  vous  en  parliez  douteusement  par  vos  derniè- 
res qu'aussi  pour  vous  prier  que  doresnavant,  vous  ar- 
mant de  la  foy  de  sainct  Thomas,  que  vous  ne  croyez 
pas  de  léger  en  choses  qui  vous  sont  et  à  nous  tous  si  im- 
portantes; car  la  difficulté  de  nos  affaires  gisten  ces  deux 
jioints,  lesquels  on  nous  veut  dissimuler  pour  bastir  nos 
asscurances  sur  des  chimères. 

VIIL 

Mais  puisque  je  suis  tombé  sur  le  propos  dudict  sieur 
du  Maine ,  je  vous  en  diray  encores  ce  que  j'en  ay  apprins 
l'autre  jour,  qu'il  a  esté  receu  très  honorablement  à 
Troyes ,  et  que  tous  les  principaux  de  la  ville  luy  allèrent 
au-devant  avec  quelques  compagnies  de  lanciers  et  de 
gens  de  pied,  tous  harnachez  et  accommodez  de  ducil.  Il 
y  séjourna  deux  jours,  avec  la  meilleure  réception  de  part 
et  d'autre  dont  ils  se  peurent  adviser. 

L'on  m'asseura  aussi  que ,   depuis  qu'il  fut  sorty  de 

Troyes ,  quelques-unes  de  ses  troupes  avoient  déliait  trois 

compagnies  de  monsieur  de  Tinteville.  Si  cela  estoit ,  ce 

nous  scroit  une  villain  coup  de  baston  ;  mais  parce  que 

le  bruit  n'en  continue  pas,  je  suis  bien  aise  de  n'en  rien 

croire. 

IX. 

Je  suis  adverty  cejourd'huy  que  mondit  sieur  du  Maine 
est  desjà  à  Montargis,  auquel  lieu  messieurs  de  Paris  Un 
TOMl'  xii.  1  7 
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onl  en\u\ù  ceiil  cuirasses,   trois  cens  lanci-s,   cincj  cens 

mousquets  et  quelques  autres  armes. 

Aucuns  asseurent  qjj'il  vient  tlroict  cm  ceste  ville  ,  où  il 
est  extrêmement  désiré  de  tout  le  monde,  et  qu'il  faicl 
cependant  advancer  ses  forces  vers  Orléans.  Les  autres 
disent  qu'il  n'abandonnera  pas  sesdites  forces  pour  venir 
icy  qu'auparavant  il  n'ait  recogncu  Testât  auquel  sont 
les  affaires  dehors  et  dedans  Orléans.  Mais  quo)  qu'il 
en  face ,  ils  se  reposent  assez  sur  sa  prudence  qu'il  fera 
tout  pour  leur  meilleur.  Et  ne  vous  puis  dissimuler  que 
je  crains  infiniment  son  approche  et  encores  plus  sa  ve- 
nue, car  il  est  plus  lion  que  n'estoit  delTunct  monsieur  de 
(iuyse  son  frère.  Trouvant  donqucs,  soit  icy,  soit  devant 
Orléans,  les  allain^s  heureusement  acheminez  comme 
ils  y  sont ,  je  vous  laisse  à  penser  comme  il  sçaura  user 
de  la  fortune  et  de  la  prospérité  qui  hiy  rit  en  une  si  belle 
occasion. 

X. 

Ces  jours  passez  ,  je  pensois  que  Dieu  nous  eust  envoyé 
du  ciel  une  consolation  et  un  reconfort  parmy  tant  de 
désespoirs,  quand  j'entendis  la  menteuse  nouvelle  do  la 
deffaictc  de  deux  mil  hommes  de  gens  de  pied  que  mon- 
sieur d'Aumalle  a\oit  fait  partir  de  ceste  ville  pour  aller 
devant  Orléans:  et  combien  qu'au  commencement  je 
le  creusse  difficilement ,  tant  pour  la  crainte  que  j'avois 
qu'elle  ne  fust  pas  véritable  que  aussi  pour  le  peu  d'ap- 
parence que  j'y  remarquois  ;  toutesfois,  voyant  arriver 
en  ceste  ville  tant  de  soldats  desconfits  qui  ne  parloienl 
que  de  leur  deffaicte  et  de  la  brave  sorte  dont  ils  s'es- 
toient  eschappcz,  je  lo  tins  enfin  pour  indubitable.  Et 
sur  cela  rapellant  à  moy  la  joye  et  l'allégresse  que  j'àvois 
bannie  de  mon  cœur ,  j'en  rtnidis  un  bon  coup  et  de  boii 
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cœur  grâces  à  Dieu.  Mais  ceste  joye  fut  bien  tost  rabbatue 
par  les  contre-nouvelles  qu'on  receutdeuxou  trois  heures 
après ,  que  non-seulement  c'estoit  un  faulx  bruit  que 
quelques  vaillans  soldats  du  creu  de  l'Isle-de-France  se- 
moient  pour  couvrir  leur' couarde  et  honteuse  fuite ,  mais 
au  contraire  que  les  quatre  cens  lanciers  que  monsieur 
d'Aumalle  avoit  envoyez  quant  et  quant  lesdictes  compa- 
s;nies  estoient  entrées  dedans  Orléans. 


XI. 


Et  je  vous  diray ,  au  rapport  de  ceux  qui  en  parlent  le 
plus  asseurément ,  comment  la  chose  se  passa,  encore 
que  le  discours  en  soit  peu  plaisant  et  mal  convenable 
au  dueil  que  nous  devons  avoir  empreint  et  gravé  dedans 
le  cœur;  mais  encore  faut-il  quelquefois  monstrer  bon 
visage  à  l'adverse  fortune. 

Monsieur  d'Aumale ,  nonobstant  toutes  les  importu- 
nitez  et  instances  que  luy  aient  sceu  faire  et  les  Parisiens 
et  les  envoyez  d'Orléans  pour  faire  promptement  sorîir 
quelque  secours  de  Paris  et  l'envoyer  aux  assiégez  ,  usant 
d'une  grandissime  sagesse ,  ne  l'a  jamais  voulu  faire  nv 
entreprendre  qu'il  n'ait  vou  le  secours  qu'il  avoit  pour 
y  envoyer  assez  fort  pour  résister  à  un  besoin  apx  forces 
que  le  Roy  tenoit  devant  Orléans,  prévoyant  l'incommo- 
dité, que  je  croy,  qui  en  fust  arrivée  s'il  eust  hazardé  in- 
discrètement des  soldats  de  Paris  et  des  environs  sans 
autres  sauf-conduittee(     asseurance. 


XII. 


Ayant  doncques,  environ  le  vingtiesmo  ou  le  vingt  et 
uniesme  déco  movs,  par  le   moyen  des  commissions 
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qu'il  avoit  tlonnôes ,  deux  mil  harquebuziers  et  quatre 
cens  lanciers  ,  il  les  fit  partir  pour  s'acheminer  vers  Or- 
léans. Or  ,  s'estans  desjà  advancés  jusques  aux  fauxbourgs 
de  Nemours,  monsieur  de  Congy,  qui  conduisoit  les 
deux  mil  harquebusiers ,  eut  quelque  advertissement  que 
quelque  six  ou  sept  vingts  lances,  et  trois  cens  tant 
Suisses  qu'harquebusiers  du  Roy  ,'venoient  à  eux  ou  pour 
les  charger  ou  pour  les  recognoistre.  Quelques  soldais 
expérimentez  en  l'arithmétique  ouvrent  le  vent  de  cesl 
advertissement ,  lesquels  tout  quant  et  quant  multipliè- 
rent les  vingts  par  centaines  et  les  centaines  par  milliers, 
et  firent  voiler  d'une  mesme  diligence  le  bruict  que  le 
Roy  envoyoit  six  cens  chevaux  ,  deux  mil  harquebusiers 
et  quatre  cens  Suisses  pour  les  tailler  en  pièces.  Le  bruict 
(encores  qu'il  porta  son  asseurance  quant  et  luy  ,  pour 
le  peu  d'apparence  qu'il  avoit  au  nombre  qu'ils  adjous- 
loient)  ,  donna  toutesfois  la  larme  à  l'œil  et  l'alarme  au 
cœur  aux  soldats ,  qui  avoient  les  dents  plus  longues  que 
la  barbe ,  si  chaude  et  violente  qu'ils  regardèrent  et 
taschèrent  tout  à  l'heure  de  recognoistre  et  fleurer  le 
chemin  par  lequel  ils  estoient  venus  à  ceste  boucherie  ; 
et  sur  cela,  ayant  aperceu  les  susdites  six  vingts  lances 
qui  venoient  plustost  pour  les  recognoistre  que  pour  les 
combattre ,  ils  se  sont  donné  l'espouventc  si  grande 
qu'il  ne  fut  jamais  possible  de  les  asseurer  et  encores 
moins  de  les  retenir ,  car  ils  avoient  ramassé  tout  leur 
courage  pour  voir  à  qui  courroitle  mieux.  Ainsi,  quelques 
deux  cens  reprindrenl  les  brisées  de  Paris  à  grandes 
journées,  s'escartans  et  s'esparpillans  ,  mais  je  pense 
qu'il  y  a  quelque  autre  mot,  les  uns  de  çà,  les  autres  de 
là,  selon  que  la  bonté  do  leurs  nez  les  reconduisoit  par 
les  mesmes  traces  qu'ils  estoient  venus. 
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XIII. 

Or,  cela  donna  occasion  et  envie  aux  six  vingts  lanciers 
et  aux  trois  cens  liarquebusiers  du  Roy  de  venir  taire  une 
charge  sur  ceux  qui  estoient  demeurez  ;  ce  qu'ils  firent , 
ligurans,  possible,  en  leurs  cœurs  le  mesme  mérite  qu'aux 
autres ,  voyans  aussi  que  les  quatre  cens  lances  n'estoienl 
pas  là  pour  les  soustenir  si  promptement;  mais  tant  s'en 
îaut  que  ceux-cy  suivissent  les  airres  de  leurs  compa- 
gnons qu'ils  se  monstrèrent  aussi  résolus  que  les  autres 
mal  asseuroz  et  couards,  de  sorte  que  non-seulement 
lis  soutindrenl  les  assaillans,  mais  encore  ils  les  repous- 
sèrent si  rudement  qu'ils  les  reconduisirent  à  un  quart 
de  lieue ,  si  bien  qu'il  ne  leur  resta  aucun  empesche- 
inent  qu'ils  n'entrassent  eux  et  leurs  quatre  cens  lances 
aisément  dedans  Orléans. 


XI  \ 


Voilà  le  discours  comme  il  se  conte  par  ceux  mesmo 
(|ui  lont  prolession  et  de  la  vérité  et  de  la  bien  sravoir.  El 
loutesfois'je  m'en  persuaile   bien   autre  chose,  et  croy 
sans  doute  qu'il  y  avoit  en  ladite   charge  beaucoup  plus 
grand  nombre  et  de  lanciers  et  de  gens  de  pied  du  l\oy 
qu'on  ne  dit,  mais  que  monsieur  d'Aumale,  par  une  sub- 
tile ruse  et  artifice  de  guerre ,  avoit  commandé  à  mon- 
sieur de  Gongy  qu'il  présentas!  à  l'ennemy  occasion  ad- 
vantageuse  en  apparence  d'attaquer  son  infanterie,  afin 
ijuece  pendantquel'emiemy  scservii'oit  de  ceste occasion 
et  (ju'ils  s'entrechoqucroient,  sa  cavallerie  (de  laquelle 
spécialement   messieurs   d'Orléans    avoient  ail'aire)    se 
j>cuslcoulerbauspcilc  ny  hasard  dedans  Orléans,  comme 
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de  i'aict  il  arriva  que  les  quatre  cens  lanciers  y  entrèrent 
ayans  les  flancs  tournez  vers  le  dos  de  leur  infanterie  et  à 
couvert  d'elle. 

XV. 

Le  lendemain  qu'ils  furent  arrivez  dedans  Orléans, 
ceux  de  la  ville  feirent  sauter  par  artifices  de  feux  et  de 
poudre  une  tour  de  la  citadelle  sur  ceux  qui  estoient  pour 
la  deffendre  (car  l'on  faisoit  contenance  de  la  vouloir 
avoir  par  dehors  et  par  assault).  Toutesfois,  l'artifice  ne 
feit  pas  si  bien  son  effect  que  quelques  soldats  n'eschap- 
passent  des  ruines  de  ladite  tour ,  mais  ils  ne  peurent 
pas  après  escliapper  parla  leur  propre;  car  se  voulans 
rallier  tlmettre  en  defTence  contre  ceux  de  la  ville  qui  se 
présentoient  pour  y  entrer ,  ils  furent  tous  taillés  en  piè- 
ces pour  la  trop  grande  inégalité  d'eux  à  leurs  ennemis. 
Cela  faict,  les  habitans  entrèrent  dedans  ladicte  tour  fort 
aisément  et  sans  plus  de  résistance ,  où  ils  trouvèrent 
grande  quantité  d'armes  qu'ils  preindrent  et  portèrent 
on  leur  îiostel-de-ville. 


XVI. 


Le  jour  ensuyvant  ils  feirent  une  sortie  de  cinquante 
cuirasses  seulement,  lesquelles  donnèrent  jusques  aux 
environs  et  quasi  aux  portes  de  Bloys,  où  trouvant  dix 
ou  douze  archers  du  Roy,  ils  les  prindrent  et  emmenè- 
rent liez  et  garottez  dedans  leur  ville.  Ces  deux  exploits 
les  rendirent  si  fiers  qu'ils  mandèrent  tout  à  l'heure 
niesme  à  messieurs  de  Paris ,  confirmant  tousjours  leurs 
lettres  précédentes,  qu'ils  s'asseurassent  et  de  leur  réso- 
lution et  de  leur  courage ,  et  que  tant  s'en  faut  qu'ils 
aycnt  jamais  pensé  de  se  rendre,  pour  une  poignée  d'hom- 
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jiics  qui  estoil  tlcvanl  leur  ville,  qu'au  conlraiic  ils  os- 
toienl  tout  disposez  et  resoluz  de  souslenir  un  camp  de 
honte,  voire  do  quarante  mil  hommes,  s'ils  se  j^résen- 
toient,  auparavant  qu'ils  voulussent  seulement  entamer 
un  propos  de  composition,  et  moins  encore  de  rcdilion, 
comme  on  leur  avoit  voulu  imposer. 

XVII. 

Et  combien  que  ces  nouvelles  me  soient  assez  nouvelles 
et  fascheuses,  toutesfois  j'en  ay  receu  d'autres  par  let- 
tres de  monsieur  de  Jardu ,  mon  beau-frère,  qui  est 
devant  Orléans ,  lesquelles  ine  marlellent  beaucoup  da- 
vantage. Je  vous  rapporteray  briciVemcnt  quatre  ou  cin({ 
cheis  qu'elles  contiennent. 

Le  premier,  que  ceux  d'Orléans  se  soucient  si  peu 
d'eux  qui  sont  devant  la  ville  que  ils  l'ont  tous  les  jours, 
à  leur  vue,  des  sorties  de  dix ,  douze  et  quinze  cuirasses 
seulement,  sans  qu'ils  ayent  ny  le  moyen  ny  possible 
le  courage  (car  ils  ne  reçoivent  point  d'argent)  de  les 
empcscher. 

Le  deuxiesme  chef,  que  ceux  de  dedans  leur  rescri- 
vcnt  quelquefois,  par  gosserie,  des  lettres  comme  à  leurs 
])ons  amis  ,  disans  qu'ils  se  peuvent  bien  asseurer,  au 
nombre  qu'ils  sont,  que  jamais  ils  ne  recevront  au- 
cun desplaisir  de  leur  part,  car  (disent- ils)  leur  victoire 
n'auroit  point  de  louange  ny  d'honneur,  slgnilians  par- 
là  qu'ils  les  estiment  indignes  de  leur  colère. 

Le  troisicsme,  que  ,  depuis  que  le  bruit  de  monsieur 
du  Maine  leur  a  soufllé  aux  oreilles ,  ils  ont  perdu  la 
sixiesme  partie  de  leurs  soldats,  parce  que  d'ordinaire- 
ment, quand  ils  en  mettent  cinquante  ou  soixante  en 
•  nibuscadc,  quatre  ou  cinqlicurcs  après,  à  tout  le  moins 
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le  lendemain,  il  n'en  reste  pas  la  moitié  ,  quelquefois 
pas  le  quart  qu'ils  ne  soient  tous  entrez  dedans  la  ville  ; 
enfin  ,  le  plus  souvent  il  ne  s'en  faut  que  ceux  ausquels 
on  a  refusé  les  portes  et  qui  n'ont  pas  peu  entrer  de- 
dans, pour  n'eslre  d'assez  belle  deflai te,  lesquels  ceux  de 
la  ville  remercient  (par  gosseric) ,  disans  qu'ils  n'en 
peuvent  pas  héberger  davantage  pour  un  coup  et  qu'ils 
les  prient  de  les  excuser  jusques  à  une  autre  fois. 

Le  quatriesme,  que,  pour  achever  la  moquerie  qu'ils 
veuleîit  former ,  ils  font  sortir  des  vivres  de  dedans  la 
ville ,  lesquels  ils  vendent  aux  assiégeans ,  et  leur  disent 
qu'ils  leur  ont  beaucoup  d'obligation  ;  car  eslans  cause 
qu'ils  exercent  les  œuvres  de  charité,  ils  sont  par  consé- 
quent les  instrumens  au  moyen  desquels  ils  gaignent  le 
rovaume  des  cieux:  voulans  dire  qu'ils  reçoivent  les  uns 
dedans  leur  ville  craignans  qu'ils  ne  meurent  de  froid 
devant  leurs  portes ,  aux  autres  qu'ils  font  administrer 
des  vivres  de  peur  qu'ils  n'y  enragent  de  faim  ,  ce  qui 
leur  seroit  (disent-ils  en  se  moquans)  un  trop  grand  re- 
proche devant  Dieu. 

Lecinquiesme,que  leur  siège  faitcompte  de  descaniper 
aussitost  qu'il  sçaura  que  monsieur  du  Maine  sera  pro- 
che, et  qu'il  n'y  demeurera  pas  un  seul  homme  pour 
tenir  la  campagne. 

Le  sixiesme  et  dernier  chef ,  que  lors  le  Roy  se  trou- 
vera bien  empesché  pour  se  sauver  luy-mesme,  et  ce  pen- 
dant que  les  prisonniers  pourront  bien  avoir  du  bon , 
car  le  Roy  advisera  plustost  à  sa  sauve-garde  qu'à  leur 
sérieuse  et  soigneuse  garde.  Voilà  sommairement  ce  que 
contiennent  les  lettres  dudit  sieur  de  Jardu ,  lesquelles 
(afin  que  je  ne  vous  mente)  je  trouve  soustenues  de  très 
grandes  apparences  et  de  raisons  bien  urgentes.  C'est 
cola  aussi  qui  m'a  donné  occasion  de  les  vous  rapporter 


AUX    IJÈMOintS    U  l>    POLlTlQLli    (juiiv.     1681)).       ~05 

icy,  alin  que  vous  y  iidjousticz  tant  cl  si  peu  de  créance 
qu'il  vous  plaira. 

XVIII. 

,)e  ne  vous  sçaurois  dire  ny  exprimer  combien  de  fois 
je  me  suis  despité  et  despieu  en  moy-mesme  (comme 
encore  je  fais  quand  j'y  pense)  du  refus  que  le  Roy  feit 
aux  députez  d'Orléans  qui  estoient  venus  vers  luy ,  aussi- 
lost  qu'ils  sceurent  la  nouvelle  de  monsieur  de  Guysc  , 
pour  luy  mettre  leur  ville  soubs  son  obéissance,  pourveu 
qu'il  leur  voulust  passer  les  deux  conditions  que  vous 
sçavez  ,  l'une ,  qu'ils  auroient  un  autre  gouverneur  que 
monsieur  d'Antragues  ;  l'autre,  que  leur  citadelle  seroit 
razée  ;  ce  que  le  Roy  non-seulement  ne  leur  voulut  point 
accorder,  mais  encore  il  les  menassa  très  aigrement  et 
sévèrement,  à  la  très  pernicieuse  persuasion  de  quelque 
troubleur  d'O,  lequel  pensoit  indubitablement  et  en 
plain  jour  pescher  des  daulphins  ,  mais  je  croy  qu'encor 
sur  le  soir  il  se  contentera  bien  de  simples  saumons. 


XIX. 


Enfin  je  trouve  que  ce  refus  servit  de  planche  asseurée 
à  nostre  malheur  pour  faire  son  approche  sur  nous. 

Premièrement ,  il  fut  cause  que  monsieur  le  chevalier 
d'Aumalle  fut  non -seulement  admis  dedans  Orléans, 
mais  très  bien  receu  et  accueilly  de  tout  le  peuple;  cai 
il  leur  venoit  comme  un  réconfort  asseuré  sur  un  com- 
mencement de  désespoir  (auquel  la  responce  du  Roy  les 
avoil  conlraincls  et  quasi  précipitez).  Et  de  faict,  sitost 
qu'il  y  fut  entré,  il  leur  remeil  le  cœur  au  ventre  et l'as- 
seurancc  au  cœur  ;  il  distilla  cl  alambiqua  sur  leurs  cs- 
lommachs  refroidis  quelque  peu  du  trop  de  hardiesse  et 
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chaut  courage  qu'il  a  en  luy,  si  bien  que  la  guérison  clc 
leur  estonnemcnt  et  inasscurance  s'en  ensuivit  promp- 
lement.  La  valeur  laquelle  leur  a  depuis  esté  plus  que 
jamais  domestique  el  familière  nous  en  a  assez  el  trop 
pour  nous  donné  de  tesmoignage  par  ses  cffects. 


XX. 


De  ce  malheur  s'en  sont  ensuivis  d'autres  plus  impor- 
lans,  en  conséquence  toutefois  du  premier;  c'est  qu'Or- 
léans s'ostant  ainsi  rebellé ,  et  ayant  envoyé  par  toutes  les 
villes  une  déclaration  de  sa  volonté  et  résolution,  alors  elles 
se  mirent  et  comportèrent  toutes  à  son  exemple,  sça- 
chant  assez  l'imporlancc  de  la  ville  et  le  moyen  qu'elle 
avoit  de  leur  nuire  ou  de  les  endommager  en  cas  qu'elles 
ne  se  résoudissent  à  courir  la  mcsmc  risque  qu'elle 
faisoit. 

XXI. 

De  là  est  veniae  l'asseurance  de  Paris  (  le  comble  de 
nostrc  malheur),  laquelle  esloit  au  commencementcom- 
posée  assez  bizarrement  d'humeurs  tièdes  et  froides,  dont 
on  tiroit  une  présomption  très  grande  que  sa  manuten- 
tion en  tel  estât  ne  dureroit  pas  long-temps,  n'eusl  esté 
la  réciprocité  de  correspondance  et  d'intelligence  qui 
intervint  do])uis  entre  elle  et  Orléans.  Tout  cela  a  creu 
le  cœur ,  appresté  le  courage  et  renforcé  la  hardiesse 
des  subjets  mutins  et  ennemis  du  Roy. 

XXII. 

Que  si  au  contraire  le  Roy  cust  accordé  à  ceux  d'Or- 
léans ce  qu'ils  demandoiont  (servant  plustost  à  ses  all'ai- 
rcs  que  s'accommodant  à  leur  demande)  ,  ils  se  fussent 
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maintenus  soubs  son  obéissance ,  et  par  conséquent  ils 
eussent  tenu  et  retenu  en  bride  toutes  les  autres  villes, 
pour  se  contenir  soubs  la  mesme  subjection,  et  la  mesme 
crainte  qu'elles  avoient  d'Orléans  (laquelle  les  avoit  cs- 
poinçonnées  à  se  rebeller  contre  le  Roy  )  les  eust  contraint 
de  se  déclarer  pour  son  service  ;  et  m'asseure  que  Paris 
mesme  eust  songé  deux  fois  à  la  résolution  qu'elle  y 
eust  prinse. 

XXIll. 

Mais  en  tout  cas  le  Roy  n'eust-il  pas  tousjours  bien  et 
commodément prins  la  raison  d'une  forfaiture  etrequcste 
si  impudente  et  désobéissante  ?  Trop  ,  trop  ,  quand  il  se 
fust  veu  le  plus  fort,  sans  contredit.  Il  y  alloit d'une  sim- 
ple dissimulation  :  parler  de  paix  en  la  bouche  et  laisser 
le  sang  en  dépost  sur  le  cœur  jusques  à  ce  que  quelque 
occasion  choisie  eust  apporté  la  raison  propre  de  s'en 
descharger  l'estomach  et  de  vomir  le  fiel  qui  y  eust 
couvé. 

XXIV 

Je  croy  bien  sans  doute  que  le  Roy  n'est  pas  à  son  re- 
pentir; mais  (hélas  !  )  cela  ne  nous  garantit  pas  des  mal- 
heurs qui  sont  trop  prodigieusement  respandus  sur  nos 
fortunes.  Que  s'il  y  eust  seulement  entheriné  l'une  îles 
demandes  de  ceux  d'Orléans ,  je  croy  fermement  (ju'il 
fust  à  Orléans,  et  non  pas  en  la  peine  ny  en  la  plaine 
comme  il  est,  car  il  ne  luy  reste  pas  en  tout  son  royaume 
une  seule  ville  d'asseurance  pour  luy  servir  d'azile  et  de 
refuge  inviolable. 

XXV. 

Mais  pour  me  recueillir  sur  tout  ce  que  je  vous  ay 
'liscouru  jusques  icy  et  vous  en  dire  mon  advis,   jugo- 
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ment  et  arrest,  aussi  lianchcmcnl  et  rondeinciitquc  vous 
m'en  avez  donné  l'exemple  et  la  leçon  par  vos  lettres, 
je  vous  asseure,  si  le  Roy  est  disgracie  devant  Orléans, 
que  j'estime  que  ce  rebutement  luy  importera  de  toute 
sa  fortune ,  voire  luy  apportera  une  conséquence  néces- 
saire que  tout  ce  qui  en  dépendra  prendra  la  mesme 
desroute,  suyvant  le  vieil  proverbe  :  «La  première  pince 
vaut  la  pinte.»  Que  si  vous  me  demandez  maintenant 
quelle  opinion  j'ay  dudit  siège  ,  je  vous  diray  à  mon  re- 
gret que  les  présomptions  que  je  vous  ai  récitées  sont  en 
mon  endroit  si  violentes  qu'en  conséquence  d'icelles  je 
tiens  jà  le  camp  pour  levé ,  le  Roy  par  ce  moyen  desnué 
de  toutes  ses  forces,  son  royaume  très  perdu  pour  luy , 
luy-mesme  tout  respandu  à  ruine ,  sans  qu'il  me  reste 
aucune  espérance  de  restablissemenl  pour  l'advenir. 

XXVI. 

Mais  je  suis  content  de  donner  moins  de  foy  à  ces  pré- 
somptions et  conséquences  ;  je  vous  veux  monstrer  en- 
cores  que  le  cœur  m'en  fende ,  par  raisons  plus  vives , 
qu'il  luy  est  impossible  ny  de  se  remettre  jamais  sus,  nv 
seulement  de  se  réconcilier  à  son  bonheur  et  prospérité 
passée  ;  car  si,  lorsque  la  fortune  estoit  encorcs  droicte 
pourse  pouvoir  verser  aussi  bien  de  son  cosléque  de  l'au- 
tre, il  a  eu  tant  de  peine  à  faire  un  meschant  corps  d'ar- 
mée qu'il  a  fallu  qu'il  l'ait  rapsodié  et  mendié  de  mil 
endroits;  maintenant  que  la  fortune  s'est  du  tout  dé- 
clarée contre  luy,  quelle  attente  en  avez-vous? 

XXVII. 

Si,  lorsque  la  fortune  scmbloil  l'axoir  mis  au-dessus 
de  ses  entreprises  ,  il  n'a  peu ,  ny  tous  les  capitaines  qu'il 
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V  employoit ,  lever  en  tous  ses  pais  une  seule  compa- 
gnie, maintenant  que  la  l'orlune  est  panchéc  et  toute 
courbée  sur  son  malheur,  qu'en  pouvez-vous  espérer? 

XXYIII. 

Si ,  lorsque  la  fortune  sembloit  l'avoir  levé  sur  le  théâtre 
de  conqucste,  il  a  trouvé  que  les  commissions  qu'il  clé- 
cernoit  pour  conquesler  des  hommes  ne  servoient  que  de 
risée  et  n'avoient  autre  vertu  que  de  lairc  enroUer  sept 
ou  huict  belistres,  qu'encore  les  communes  vouloient 
massacrer ,  maintenant  que  la  fortune  semble  estre  obli- 
gée à  sa  ruine  certaine  et  générale,  quelles  forces  pensez- 
vous  qu'il  fera  ? 

XXIX. 

Si,  lorsque  la  fortune  l'avoitfait  triompher  de  ses  en- 
nemis les  plus  jurez ,  il  a  rencontré  tous  ses  subjects  es- 
guisez  et  appointez  contre  luy  ,  disans  qu'ils  ne  marche- 
roient  jamais  ny  soubs  ses  drapeaux  ny  pour  luy,  pour 
passer  sur  le  ventre  à  leur  religion ,  maintenant  que  la 
fortune  triomphe  de  son  malheur,  quelle  obéissance 
pensez-vous  qu'il  en  tirera  ? 

XXX. 

Si,  lorsque  la  fortune  l'avoit  rendu  plus  à  craindre  cl 
effroyable  que  feu,  foudre  et  tonnerre ,  il  a  trouvé  toutes 
ses  villes  ,  citadelles  et  chasteaux  bandez  contre  ses  efforts, 
maintenant  que  la  fortune  semble  plustost  avoir  irrévoca- 
blement juré  sa  teste  à  tout  le  monde  que  l'avoir  sim- 
plement promise  à  quelqu'un,  quelle  part  Irouvera-il  son 
asseurance  ?  ^ 

Comment  fora-il  pour  éviter  la  terreur ,    la   ruine  .  le 
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sac  ,  le  fer  et  le  sang  qui  le  regarde ,  le  conduit  ,  le  suit , 
le  talonne,  le  menasse,  et  qui  ont  desjà  barre  sur  lui  iné- 
vitable ? 

Mais,  las  !  nos  malheurs  me  saisissent  le  cœur.  Je  me 
meurs  si  je  n'adresse  ce  discours  à  quelque  subject  plus 
doux.  C'est  la  peur  (non  pas  ma  main)  escappée  au  dés- 
espoir, qui  a  conduit  ma  plume  jusques  icy. 

XXXI. 

Je  reviens  maintenant  à  monsieur  d'Aumalle  et  à  nos 
Parisiens,  lesquels  n'ont  pas  les  nerfs  moins  bandez, 
pour  apporter  quelque  chose  de  leur  industrie  et  de  leurs 
effects  à  la  cause  qu'ils  appellent  commune ,  que  ceux 
dont  je  vous  viens  de  parler. 

La  compagnie  de  deux  lances  que  monsieur  d'Aumalle 
lève  dans  Paris,  pour  faire  ou  des  courses  aux  environs 
ou  empescher  celles  qu'on  y  pourroit  faire,  en  donne  un 
assez  ample  tesmoignage,  et  n'estime  rien  moins,  qu'en- 
cores  que  la  fortune  nous.voulust  monstrer  meilleur  visage 
que  nous  n'espérions,  sinon  que  lesdictes  lances  rom- 
proient  le  col  à  toutes  les  entreprinscs  que  nous  pour- 
rions faire  sur  eux,  car  elles  seront  tousjours  sur  pied 
et  prestes  pour  voltiger  en  la  campagne  en  cas  de  quel- 
que descouverture. 

XXXII. 

La  résolut\on  que  monsieur  d'Aumalle  et  messieurs  de 
Paris  ont  prinse  me  semble  encores  plus  importante  et 
préjudiciable  au  restablissement  de  nos  affaires  ;  car  ils 
ont  arresté  et  conclu  de  faire  en  un  mois  la  despencc 
qu'ils  se  proposoient  au  commencement  de  faire  en  sept 
ou  huict,  pour  advancer  par  le  moyen  de  ceste  advanco. 
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kiirs  airaires,  dedans  ledit  moys ,  aulant  el  plus  qu'ils 
feroienlen  un  an  entier  s'ils  continuoient  leurs  poincles 
plus  froidement. 

XXXIII. 

A  ceste  iin  ,  ils  t'ont  un  fonds  de  deux  à  trois  cens  mil 
escus ,  pour  non-seulement  avoir  de  l'argent  à  mesure 
de  la  despence  ordinaire  de  la  guerre,  mais  encore  pour 
en  avoir  tousjours  de  réserve  pour  subvenir  aux  occur- 
r(>nces  que  le  temps  traisne  tousjours  après  soy. 

XXXI V. 

Ce  fonds  se  fera  tant  des  tailles  et  de  .taillons  qui  sont 
maintenant  destinez  à  cest  usage  que  par  le  moyen  des 
emprunts,  à  jamais  rendre,  qui  se  jetteront  tant  sur  ceux 
qu'on  appelle  Politiques  en  ceste  ville  que  sur  aucuns 
qu'on  sçaura  estre  les  plus  aisez  en  leurs  biens,  cncores 
qu'ils  ne  soyent  pas  de  la  qualité  susdite  ;  mais  à  ceux- 
cy  on  fera  rentes  des  sommes  qu'ils  présteront,  et  leur 
donnera  on  bonnes  asseurances  tant  du  sort  principal 
que  du  payement  et  continuation  de  la  rente. 

XXXV. 

A  ce  mesme  (îlfect  serviront  tous  les  deniers  qu'on 
pourra  descouvrir  et  prendre  aux  sorties  des  portas,  aux 
environs,  et  partout  où  l'on  en  trouvera  apparlenans  aux 
Poly tiques  (j'use  de  ce  mot  après  eux  ,  parce  qu'il 
comprend  en  leur  ramage  toutes  sortes  de  personnes  qui 
ne  sont  de  leur  eslolle). 


'n'y 
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XXXVI. 


Et  outre  cela  j'ay  entendu  (mais  je  ne  le  puis  croire  i 
qu'on  retranchera  une  partie  du  revenu  de  quelques  pri- 
sonniers pour  employer  à  faire  ledit  fonds,  parce  que 
(disent  les  Parisiens)  ,  puisqu'ils  n'ont  plus  tant  de  train 
en  la  Bastille  que  ils  avoient  en  leurs  maisons,  par  con- 
séquent ils  font  moins  de  despence  ,  et  leur  faut  moins 
de  revenu. 

XXXVII. 

Et  puis,  par  rail  ouvertures  qu'on  trouve  journellement 
dedans  Paris  pçur  tirer  de  l'argent  de  ceux  ausquels  la 
fortune  semble  iniquement  en  avoir  fait  trop  bonne  part, 
mais  spécialement  de  ceux  lesquels,  depuis  ou  auparavant 
ce  remuement,  se  sont  absentez  de  ceste  ville,  comme  il 
est  arrivé  ces  jours  passez  que  chez  monsieur  deChones  on 
a  trouvé  une  bourse  de  douze  ou  treize  cens  cscus ,  un 
buffet  et  le  service  d'une  table  en  vaisselle  d'argent,  le 
tout  caché  bien  avant  dedans  la  terre  ;  et  semblablement 
au  logis  de  monsieur  de  Perreuse,  où  l'on  a  descouvert 
dedans  un  mur  une  cachette  en  laquelle  il  y  avoit  quel- 
ques mil  escus  ,  avec  une  bonne  quantité  de  vaisselle 
d'argent. 

XXXVIII. 

De  cecy  inférez  qu'aujourd'huy  dedans  Paris  de  tous 
bois  l'on  faict  flesches,  et  que  les  choses  qui  autrefois  y 
estoient  les  plus  secrettes  y  sont  aujourd'huy  révélées  et 
rendues  évidentes  ,  non-seulement  en  matière  d'argent , 
mais  en  toutes  choses ,  tant  pour  les  déportemens  pré- 
sens que  pour  la  vie  passôo.  J'ay  bien  vcu  pour  un  temps 
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nos  artifices  avoir  si  heureusement  exploité  que ,  après 
s'estre  secrettement  coulez  aux  consciences  de  plusieurs, 
ils  y  avoient  laissé  des  impressions  si  grandes  de  mes- 
fiance  qu'ils  estoient  fort  esLranlez  au  mescontente- 
ment  et  encor  à  quelque  chose  de  plus  aigre  ;  mais  les 
prédicateurs  se  sont  si  robustement  opposez  aux  basti- 
mens  que  nous  taschions  d'eslever  qu'ils  ont  d'un  mesme 
coup  exterminé  l'édifice  et  sappé  tous  les  fondemens. 

XXXIX. 

Au  surplus,  je  m'estonne  que  par  delà  vous  n'appor- 
tez la  mcsme  diligence  à  conserver  uniment  ensemble  les 
cœurs  et  les  volontez  des  hommes  comme  ils  font  par 
deçà.  Je  dis  cecy  parce  que  je  sçay  qu'il  y  a  des  mou- 
chards autour  du  Roy  qui  ne  laissent  pas  perdre  ny  une 
seule  de  ses  paroles ,  ny  une  seule  de  ses  actions ,  ny  la 
moindre  de  ses  contenances ,  que  monsieur  d'Aumalle 
et  messieurs  de  Paris  n'en  soyent  bien  certiorez  par 
advertissemens  aussi  seurs  qu'il  est  possible  d'en  avoir. 

Vous  me  mandiez  par  les  vostres  ce  que  le  Pioy  avoit 
dit  à  monsieur  d'O ,  recevant  la  nouvelle  de  l'emprison- 
nement de  messieurs  de  ce  parlement;  mais  vous  ne 
me  mandiez  rien  de  ce  qu'il  avoit  dit  à  ceux  qui  luy  ap- 
portèrent la  nouvelle,  sçavoir  :  «Jusques  icy  les  Parisiens 
n'esloicnt  que  des  fols,  mais  maintenant  ils  sont  des  en- 
ragez. »  Et  toutesfois  je  le  sceuz  en  mcsme  temps  que  je 
recevoy  les  vostres,  comme  aussi  tout  ce  que  vous  me 
marquiez  de  la  contenance,  des  cstonnemens,  des  sou- 
pirs et  des  mesfianccs  du  Pioy. 

XL. 

Je  vous  diray  plus  que  le  Roy  tient  peu  de  conseils 
qu'on    ne  scachc  on  ccsle  ville  deux  jours  après,  et  les 
TOAii;  xn.  18 
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propositions  qu'on  y  a  faites  ,  et  les  résultats  qui  en  sont 
sortis ,  et  les  noms  de  ceux  qui  y  ont  assisté  ;  tesmoin 
que  le  quatriesme  jour  après  la  morl  du  duc  de  Guyse  . 
qui  csloit  le  lendemain  de  Noël,  je  sccuz  par  nom  et  par 
surnom  celuy  que  vous  appelliez  le  brave  inventeur  do 
paix,  pour  avoir  le  premier  donné  l'advis  que  l'unique 
et  souverain  moyen  d'establir  en  France  une  perpétuelle 
paix,  et  conséquemment  d'en  bannir  perpétuellement 
la  guerre ,  c'estoit  d'introduire  l'inquisition  d'Angleterre 
en  France;  et  nonobstant,  la  proposition  n'avoit  esté 
faite  que  le  soir  du  samedy  devant  Noël. 

Messieurs  de  Paris  le  sceurcntsemblablcment,  et  le  rc- 
ceurent  de  très  mauvaise  part  de  celuy  spécialement 
qui  en  avoit  fait  l'ouverture ,  disans  que  c'estoit  mal  re- 
cognoistre  l'obligation  qu'il  avoit  à  leur  ville ,  le  bon 
traitement  qu'il  y  avoit  receu  et  l'embonpoint  qu'il  v 
avoit  prins ,  mais  qu'il  ne  falloit  pas  beaucoup  s'en  es- 
tonner,  puisqu'il  n'y  eut  jamais  si  mauvaise  cause  qui  ne 
trouvast  son  advocat  du  Roy.  Ils  sceurent  qu'il  ne  trouva 
pas  ceste  saison  propre  ny  disposée  pour  donner  lieu  à 
telle  introduction  ,  et  qu'ainsi  la  proposition  en  demeura 
infructueuse  et  sans  elTect. 

XLI. 

Quant  au  dueil  qu'on  porte  en  ceste  ville  de  la  mort 
de  monsieur  de  Guyse  et  de  monsieur  le  cardinal  son 
frère,  il  est  si  grand  et  si  extrême  (comme  il  est  aisé  à 
recognoistre  par  les  démonstrations)  qu'il  ne  se  peut 
suffisamment  exprimer.  Je  vous  le  tesmoigneray  en  trois 
choses  que  j'y  ay  remarquées  (obmettant  les  larmes  des 
]>lus  constans,  les  passions  des  plus  retenus,  bref  les 
regrets  indicibles  de  tout  le  monde). 
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XLII. 

La  première ,  c'est  que  depuis  sa  moii  on  n'a  pas  cessé 
de  faire  continuellement  et  chacun  jour  des  processions 
dedans  Paris ,  tant  les  presires ,  les  hommes ,  les  femmes, 
que  spécialement  tous  les  petits  enfans,  fds  et  filles  (qu'on 
appelle  la  procession  des  Innocens)  ,  lesquels  s'assem- 
blent tous  les  jours  en  quelque  église  deçà  les  ponts,  et 
vont  en  dévotion  à  Saincte-Geneviefve,  tous  à  pieds  nuds; 
et  en  co  d'entre  dix  ou  douze  il  s'en  trouve  tousjours 
quelqu'un  (hoinme  ou  femme)  qui  n'est  couvert  que 
d'un  simple  linge  sur  sa  chemise.  On  y  compte  quelque- 
fois d'une  seule  suite  quatre  et  cinq  mil  personnes.  Et 
vous  asseure  qu'il  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  beau  en 
lait  de  dévotion;  car  jusques  à  minuict  les  rues  en  sont 
toutes  couvertes,  et  semble  quasi  que  les  jours  ne  soient 
pas  assez  longs. 

XLIll. 

L'autre  qu'à  Paris,  on  voit  une  si  grave  réformalion 
au  retranchement  du  luxe  qu'il  est  impossible  de  le 
croire  à  ceux  aui  ne  le  voyent,  et  semble  pluslosl  que  !a 
bombance  en  soit  maintenant  du  tout  bannie  que  dé- 
chassée pour  un  temps,  jusques-là  mcsme  que,  quand 
une  damoisclle  porte  non-seulement  une  freze  à  la  con- 
fusion, mais  un  simple  rabat  un  j)eu  trop  long,  ou  des 
manches  trop  découppées,  ou  quelque  autre  superlluité, 
les  autres  damoiselles  se  jettent  sur  elle  et  lui  arrachcnl 
ou  son  collet,  ou  luy  deschircnt  sa  robbe. 

Enfin,  vous  ne  voyez  plus  dedans  Paris  que  du  drap  en 
lieu  de  la  soye  et  de  la  soye  en  lieu  de  l'or ,  lesquelles 
ciioses,  à  la  vérité,  y  cstoienl  hop  projdianécs  de  ceux 
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mesmes  à  qui  il  convcnoil  le  moins;  ce  que  le  Roy  n'a 
jamais  peu  faire  observer,  ny  par  l'interposition  de  son 
authorilé  desloyale,  ny  par  la  force  do  ses  édicts  pénaux. 

XLIV. 

La  dernière  est  que  jamais  on  ne  feit  pour  un  Roy  de 
France  mort  plus  de  deux  services  dedans  Paris ,  l'un  à 
Sainct-Germain  de  l'Auxerrois,  leur  paroisse ,  et  l'autre 
(qu'on  appelle  le  service  solemnel)  à  Noslre-Dame  ;  et 
pour  defTunct monseigneur  de  Guiseet  monsieur  le  cardi- 
nal son  frère,  l'on  en  dit  un  en  chacune  paroisse  de  Paris, 
tousjours  accompagné  de  l'oraison  funèbre ,  l'église  es- 
tant toute  tendue  de  ducil,  toute  tapissée  d'armoiries  > 
toute  ceinte  de  chandelles  ,  toute  claire  de  la  chapelle  ar- 
dente, et  toute  emplie  d'un  monde  infini,  lequel  on  voit 
aisément  estre  infiniment  triste. 

XLV. 

L'on  a  desjà  commencé  à  faire  lesdicts  services  à  Sainct- 
Jean,  qui  estoit  la  paroisse  de  mondit  sieur  de  Guyse; 
depuis  l'on  a  continué  à  Sainct-Gervais  et  à  Sainct-Paul , 
et  hier  ce  fut  à  Nostrc-Dame  où  fut  célébré  le  service 
solennel  avec  l'oraison  funèbre  et  beaucoup  de  belles  cé- 
rémonies (  que  j'obmets  pour  briefveté)  ;  dont  messieurs 
de  Nostre-Dame  ont  emporté  grande  louange  pour  y 
avoir  fait  une  honorable  despence  et  s'estre  acquité  du 
tout  fort  dignement. 

XLVI. 

Madame  de  Guyse,  comme  vous  pouvez  sçavoir,  accou- 
cha dernièrement  de  son  fils  posthume ,  lequel  on  m'a 
asseuré  estre  venu  au  monde  ayant  les  mains  jointes, 
mesme  que  loulosli's  fois  qu'on  le  desmaillotte  il  se  trouve 
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lousjours  en  ccsto  sorte;  et  cela  je  le  tiens  de  bonne 
part;  autrement,  comme  vous  le  pouvez  croire,  je  ne  le 
>  oudroy  pas  advancer  de  mon  creu.  L'on  tient  qu'il  aura 
pour  parrains  les  villes  de  Paris ,  d'Orléans  et  d'A- 
miens. 

XLVII. 

Or,  quant  à  ce  que  vous  me  mandez  de  la  nouvelle  que 
V4.)us  avez  eue  des  emprisonnemens  de  messieurs  de  la 
court  de  parlement  (1) ,  cela  est  vray  ;  ce  fut  le  16  de  ce 
mois.  Les  Parisiens  s'en  glorifient  comme  d'un  excellent 
exploit  d'armes,  et  disent  que  sainct  Marceau,  leur  pa- 
tron, sous  le  nom  d'un  autre  sainct  Marceau  ,  pape  (du- 
quel ce  jour-là  estoit  la  feste) ,  y  opéra  divinement,  à  cause 
de  l'allinité  ou  plustost  de  l'identité  de  leurs  noms. 

(1)  «  Le  duc  d'Aumale,  ayant  cogneu  que  la  cour  de  parlement  et  ses  aJlié- 
2-ans  lendoieiit  à  remettre  la  ville  en  l'obéissance  d'un  Roy  tyran,  fauteur  d'hé- 
rétiques, lesuioing  le  voyage  du  présilent  le  Maistre,  qui.  au  lieu  de  rapporter 
response  de  sa  légation  ,  qui  estoit  seidement  déparier  au  Roy  de  la  part  du 
jieuple  catholique  de  Paris,  alin  qu'il  eslargit  les  prévost  des  marchans  es 
cschevins  ,  et  qu'il  les  renvoyast,  auroit  rapporté  une  lettre  patente  pour  la 
faire  vérifier  à  la  cour  de  parlement  et  publier,  contenant  la  déclaration  du 
Roy  envers  sessubjects.  ausquels  il  pardonnoit  (  comme  si  le  peuple  l'eust 
oflencé),  et  déclaroit  les  princes  bien  tués,  et  les  emprisonnemens  des  autres 
princes  et  députez  de  Paris  bien  faicls  :  ce  qu'ayant  esté  cogneu  et  descou- 
vert par  les  Seize ,  et  que  telle  publication  estoit  la  ruine  de  la  cause  de  Dieu 
et  de  son  Eglise  ,  et  pour  abuser  le  peuple,  lors  le  prince  et  j^ouverneur.aiec 
le  conseil  des  Seize,  résolurent,  selon  l'advis  mesme  de  M.  le  duc  de  Mayenne, 
qu'ils  receurent  à  cest  eil'ect ,  qu'il  se  falloil  saisir  de  dis  ou  douze  des  plus 
apparensde  la  court  de  parlement,  vrays  partisans  du  Roy  Henry.  El,  de 
faicl,  comme  ceste  enlre[irise(levoit  estresubitle  et  secrcttc,  Iroi*  des  Seize, 
esmeuz  d'un  cœur  génén-ux  i-t  postposant  tout  péril  et  danger  de  leurs  per- 
sonnesàla  conservation  delà  religion,  auroientconduit  cette  affaire  heureuse- 
ment, par  le  congé  ,  licence  ou  permission  des  princes.  El  leseiziesme  jour  de 
janvier  loauseroienl  entrés  au  palais  pour  emprisonner  une  douzaine  de  ceste 
compaignie.  El  comme  Russy,  l'un  des  trois  qui  esloit  entré  en  la  chambre 
dorée  ,  commençoit  à  lire  son  roolle  pour  lesdislraire  de  la  compaignie  cl  ne 
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Quant  à  du  Belloy,  il  fut  retiré  du  palais  et  mené  en  lu 
Bastille,  et  s'en  fallut  peu  que  le  peuple  ne  le  massacrast, 
tant  il  estoit  animé  contre  luy  ;  mais  quelques  prédica- 
teurs de  Paris,  qui  le  conduisoient  quant  et  quant  les  sa- 
tellites, appaisèrentla  furie  populaire,  remonstrans  qu'il 
ne  demanderoit  pas  mieux  que  d'estre  quitte  de  ce  monde 
à  si  bon  marché. 

XLIX. 

Or,  depuis  lesdits  emprisonnemens  (  et  eslargissemens 
de  quelques-uns)  le  parlement  n'a  pas  délaissé  de  con- 
tinuer, otmcsnie  deux  jours  après  il  authorisa  tout  ce  que 

troubler  le  corps,  que  l'on  vouloit  conserver  en  la  meilleure  partie  et  en  oster 
le  plus  pernicieux,  toutesfois ,  Dieu  le  permit  autrement  ;  car  tous  les  con- 
seillers estans  assemble?,  à  la  grand'chambre  ,  et  royans  que  l'on  avoit  nommé 
en  premier  lieu  le  premier  président ,  ils  dirent  qu'ils  vouloient  tous  le  suyvre, 
el  d'eux-mesmes  s'embarquèrent  dans  ceste  affaire.  Et  furent  en  corps  menés 
prisonniers  en  la  Bastille,  marchans  deux  à  deux,  depuis  le  palais  jusqu'à  la 
Bastille,  au  travers  de  la  ville,  avec  une  acclamation  du  peuple  contre  eux. 
Et  de  tout  ce  corps  conduit  à  la  Bastille  en  fut  distrait  les  moins  pernicieux  , 
et  renvoyés  en  leurs  maisons ,  à  leur  grande  prière,  avant  changé  de  volonté 
par  le  chemin.  » 

Le  récit  qu'on  vient  de  lire  est  tiré  du  Dialogue  d'entre  le  maheulre  et  le 
manant ,  1393,  in-8°.  lly  a  une  remarque  bibliographique  à  faire  sur  cette 
pièce,  dont  nous  aurons  souvent  occasion  de  reproduire  des  passages  ;  c'est 
que  la  première  édition  est  la  seule  dont  le  texte  n'ait  pas  été  altéré.  Celle 
ctiilion  existe  à  la  Bibliothèque  royale,  sous  le  numéro  }  .  L'auteur  de 
<e  Dialogue  est,  suivant  quelques  écrivains,  Nicolas  Rolland ,  conseiller  en 
la  cour  des  monnayes,  et  '-elon  d'autres,  Louis  Morin  ,  dit  Cromé,  con- 
seiller au  grand  conseil.  Ce  dernier  fut  condamné  à  la  roue,  el  exécuté  en 
tfCgie,  le  H  mars  ISOo,  dans  l'affaire  du  président  Brisson.  Le  duc  de 
Mayenne  promit  inutilement  mille  écus  à  celui  qui  lui  ferait  connaître  l'au- 
teur de  ce  livre ,  qui  fit  sensation  à  l'époque  où  il  parut ,  et  qui  aurait  mérité 
d'être  plus  consulté  par  le.';  historiens. 
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la  ville  désiroit  de  luy,  tant  pour  la  levée  des  deniers  jà 
laite  (en  laquelle  ils  avoient  tous  contribué  comme  les 
autres)  qu'aussi  pour  les  autres  levées  d'hommes  et  de 
tailles  qui  estoient  encore  à  faire. 

Le  mesmc  parlement,  depuis  quatre  jours  en  çà,  a 
révoqué  la  commission  que  le  Roy  avoit  décernée  et 
adressée  au  grand-conseil  pour  faire  le  procès  à  deffunct 
monsieur  de  Guyse ,  avec  deffense  d'en  cognoistre  ny 
de  passer  outre  ,  sur  peine  d'attentat.  Et  d'autant  que 
Bloys  sembloit  inaccessible  pour  faire  les  significations 
requises  dudit  arrest ,  la  cour  ordonna  que  les  cxploicts 
et  assignations  qui  seroient  faites  aux  plus  prochaines 
villes  de  Bloys  seroient  aussi  bonnes  et  valables  que  si 
elles  estoient  faites  dedans  Bloys  mesme,  au  domicile  et 
personnes  de  ceux  à  qui  il  pourroil  toucher  et  appar- 
tenir. 

Depuis  le  mesme  temps  aussi  il  a  respondu  la  requeste 
présentée  par  madame  de  Guyse  pour  informer  contre 
les  assassinateurs  de  deffunct  monsieur  de  Guyse ,  aus- 
quels  j'estime  qu'on  fera  le  procès;  et  n'en  attens  rien 
moins  sinon  que  l'un  de  ces  jours  l'on  verra  leurs  effigies 
en  la  place  de  Grève,  si  doncques  l'on  ne  les  peut  ap- 
préhender au  colet. 

L.,  ,    .       ;  '.. 

Je  croy  que  vous  sçavez  bien  que  l'on  a  substitué  un 
procureur  général  et  deux  advocats  du  Roy  au  lieu  des 
absens,  comme  aussi  qu'auparavant  la  conclusion  des 
estais;  messieurs  de  Paris  avoient  révoqué  les  pouvoirs 
de  leurs  députez,  et  prolesté  de  nullité  de  tout  ce  qu'ils 
icroient  ou  desjà  scroit  faict  depuis  la  mort  de  dt'lfuni^l 
monsieur  de  Guvsc. 
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LI. 

Quant  à  monsieur  l'évesque  de  Paris,  on  luy  a  enjoint 
de  retourner  en  ceste  ville  et  d'y  venir  faire  la  résidence 
actuelle  qu'il  y  doit  d'office ,  autrement  qu'il  sera  pour- 
veu  à  l'évesché  d'un  autre  pasteur.  L'on  m'a  dit  que  mes- 
sieurs de  Paris  avoient  des  mémoires  de  tout  ce  qu'il  a 
dit,  fait  et  négotié  depuis  qu'il  est  sorti  de  ceste  ville; 
mais  on  ne  m'a  peu  dire  ce  qu'ils  contiennent. 

LU. 

Quant  au  héraut  d'armes  qui  estoitvenu  en  ceste  ville, 
de  la  part  du  Roy,  pour  commander  à  monsieur  d'Au- 
malle  d'en  sortir  dedans  trois  jours ,  et  à  tous  estrangers 
d'en  vuyder  dedans  le  mesme  temps ,  et  à  faute  de  ce 
faire  qu'il  interdisoit  le  parlement ,  la  chambre  des 
comptes  et  toutes  autres  jurisdictions,  je  croy  qu'il  ne  fut 
pas  seulement  ouy  ;  à  tout  le  moins  son  audience  luy  fut 
peu  fructueuse.  Que  si  la  populace  eust  esté  creue,  il  eust 
espousé  la  prison  ,  car  elle  crioit  en  public  qu'il  ne  falloit 
pas  garder  la  foy  à  celuy  qui  leur  avoit  plus  que  barba- 
rement  violée.  Toutesfois,  pour  cela  il  n'eut  ny  ré- 
cent aucun  lorl,  mais  je  m'asseure  bien  qu'il  eut  si  belle 
peur  qu'il  ne  luy  resta  aucune  envie  d'y  retourner. 

Voilà  ce  que  pour  le  présent  je  vous  puis  dire  de 
Testât  de  nos  affaires  ,  tant  poly tiques  que  militaires  ;  et 
d'autant  que  ,  en  l'endroit  où  je  suis  tombé  sur  le  propos 
de  celles  qui  nous  concernent  le  plus,  je  vous  ay  dit  cor- 
dialement et  candidement  mon  advis  et  mon  opinion  ,  je 
n'allongeray  la  présente  que  de  l'offre  très  humble  que 
je  vous  faits  et  de  moy  et  de  mon  service ,  lequel  je  vous 
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rendray  toute  ma  vie  d'aussi  bonne  volonté  qu'humble- 
ment je  vous  baise  Tes  mains,  et  prie  le  Seigneur  vous 
tenir  et  maintenir,  monsieur,  en  sa  saincte  garde. 

Vostre  serviteur,  frère  et  plus  asseuré  amy  à  vous 
obéyr. 

N.  L.  D.  J. 

De  Paris,  ce  Irenliesme  et  pénultiesme  de  janvier  IS89. 
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AVERTISSEMENT. 


La  mort  des  Guises  ,  assassinés  par  les  ordres  de  Henri  III,  affligea 
profondément  les  membres  de  la  Sainle-Uuion,  el  celte  douleur  par- 
courut toutes  les  provinces  où  la  Ligue  comptait  des  défenseurs.  Mal- 
heureusement, le  regret  de  perdre  les  Guises,  allumant  le  désir  de  les 
venger,  exposa  les  jours  de  ceux  qui,  après  ce  coup  ,  ne  blâmèrent  pas 
hautement  le  pouvoir  qui  l'avait  frappé.  Duranli  devait  sa  fortune  et 
gardait  sa  foi  au  monarque  ;  telle  fut  la  cause  du  traitement  cruel 
qu'il  éprouva  ,  et  dont  la  pièce  suivante  contient  la  relation  détaillée. 
Fils  d'un  conseiller  au  parlement  de  Toulouse  ,  Duranli ,  successive- 
ment capitoul ,  avocat  général  et  premier  président  au  même  parle- 
ment,  se  recommandait  comme  citoyen  par  d'éminentes  qualités. 
Ses  soins  garantirent  Toulouse  de  la  peste  ;  le  magnifique  collège  de 
l'Esquille  fut  construit  far  ses  ordres  ;  on  lui  doit  l'établissement  do 
deux  confréries,  l'une  pour  marier  les  pauvres  filles,  l'autre  pour  sou- 
lager les  prisonniers  ;  enfin  le  mérite  naissant  trouvait  dans  sa  libéra- 
lité une  ressource  el  dans  sa  protection  un  appui.  Cette  noble  con- 
duite explique  l'intérêt  qui  s'attache  au  malheur  d'un  homme  que  ses 
ennemis  ne  pouvaient  accuser  que  de  ses  opinions. 

Dom  Vaisselle,  dans  l'Histoire  du  Languedoc,  et  de  Thou  ,  ont 
tracé  l'un  et  l'autre  un  tableau  énergique  de  cet  événement;  mais  ils 
diffèrent  en  plusieurs  points  ,  faute  d  avoir  puisé  aux  mêmes  sources. 
Dom  Vaisselle ,  ne  connaissant  qu'une  relation  latine  imprimée  eu 
1600,  accuse  mal  à  propos  de  Thon  de  ne  pas  suivre,  à  son  exemple  , 
celle  autorité.  De  Thou  ,  mieux  instruit ,  prend  pour  guide  la  relation 
française  que  nous  donnons  ici ,  pièce  si  rare  cju'elle  a  toujours  été 
ignorée  à  Toulouse  même,  pièce  d'ailleurs  qui  mérite  la  préférence 
comme  publiée  au  moment,  et,  comme  on  le  présume,  par  l'auteur 
de  l'assassinat ,  Urbain  de  Saint-Gclais  Lansac  ,  évcque  de  Gommingc, 
ligueur,  dont  le  fanatisme  et  la  violence  excitèrent  l'émeute  où  fut 
lue  Duranli. 
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Les  nouvelles  de  la  trahison  commise  à  Blois  estant 
venues  à  Tholoze  estonnèrent  fort  tous  les  gens  de  bien 
et  esmeurent  le  peuple  à  murmurer  contre  le  Roy  et  les 
officiers  qu'il  avoit  en  icelle ,  qui  pensoient  le  pouvoir 
contenir  à  la  façon  accoustumée;  mais  la  résolution  de 
Paris  accrut  le  courage  d'un  chacun  des  meilleurs  catho- 
liques et  leur  donna  espoir  de  faire  quelque  chose  de 
bon.  Lesprescheurs,  otmesmemenlle  provincial  des  Mi- 
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nimes,  homme  fort  éloquent  et  zélé  [quem  nec  blandi- 
tlis  ,  nec  pollicitationibus,  nec  ininis,  ?ieque  flctitiis  pro- 
hibilionibus  àproposito  deterrerepotuerunl) ,  les  esperon- 
noitbien  vivement,  esmouvantquelques-unsdemessiears 
de  la  court  à  crier  au  palais  et  quelques-uns  des  bour- 
geois à  foudroyer  et  tonner  dans  la  maison  de   ville  , 
quoy  qu'ils  n'avançassent  pas  beaucoup ,  estant  en  trop 
petit  nombre.  Le  clergé  rascla  le  Roy  des  prières  et  ré- 
solut de   garder  les  décimes  cy-après  poui'  celuy  qui 
feroil  la  guerre  aux  hérétiques.  Le  conseil,  pour  conten- 
ter les  zélez,  trouva  bon  qu'on  donnast  deux  coadjuteurs 
à  chasquecapitoul  et  qu'on  feist  faire  trois  diverses  clefs 
à  cliasque  porte  de  ville ,  l'une  pour  les  capitoulz ,   les 
autres  pour  les  coadjuteurs,  ce  qui  fut  fait;  que  quelques- 
uns  du  clergé  seroient  de  porte  tous  les  jours  avec  des 
bourgeois.    On  composa    un  bureau   ou  une  nouvelle 
chambre  de  dix-huict ,   les  six  estant  du  clergé ,    six  de 
la  court  et  six  bourgeois.  Mais  la  pluspart  des  douze  der- 
niers estoient  des  politiques  bigarez  et  faicls  à  la  poste 
du  premier  président,  lequel,  nonobstant  que  ouverte- 
ment ou  par  secretles  menées  il  menoit  toutes  choses 
à  la  fin  qu'il  prétendoit,   se   craignant  néanlmoins  de 
quelque  esmente ,  faisoit  venir  tout  ce  qu'il  pouvoil  de 
la  noblesse  de  Gascogne  armée  dans  Tholose.  Mesmes 
un  soir  àminuict  il  feit  entrer  son  mignon  Blanhac,  bien 
accompagné,   par  le  fauxbourg  de   Sainct-Cyprian ,   ce 
qui  ne  justiûa  pas  sa  cause  ;  car  un  chacun  craignant 
pour  sa  peau  s'esverlua  à  murmurer  de  cecy,  tellement 
que  par  cry  public  il  fut  enjoint  à  tous  estrangers  de 
vuider  à  l'instant,  à  peine  de   la  vie  ;   et  sur  ce  on  feit 
beaucoup  de  recherches,  et  eontraignit-on  de  sortir  hors 
tous  les  gentilshommes,  mesmement  ceux  que  le  pre- 
mier président  avoit  mis  dans  sa  maison,  ce  qui  l'es- 
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tonna  fort  ;  mais  il  ne  resloit  pas  pour  cela  d'aprestci 
la  sauce  dont  il  sera  parlé  plus  amplement  cy-après. 

La  venue  de  monsieur  de  Comminge  (I)  sur  ces  en- 
trefaites appointa  un  peu  mieux  les  affaires  des  bons 
et  esvertua  les  plus  timides  ;  car  sa  présence  au  palais  , 
où  il  entroit  comme  conseiller,  incitoit  les  esveillez  et 
esveilloit  les  endormis  ;  son  éloquence  amollissoit  les 
plus  durs  et  fleschissoit  les  plus  obstinez  ;  son  sainct 
advis  alleschoit  à  soy  et  rengeoit  de  son  costé  les  plus 
revesclics  et  opiniastrez.  Ilestoil  secondé  par  monsieur 
de  Paulo ,  président  à  la  place  de  son  frère  qui  décéda 
l'esté  passé;  lequel  sieur,  ayant  estétousjours  fort  homme 
de  bien  et  bon  catholique,  s'est  monstre  plus  affectionné 
depuis  la  mort  de  monseigneur  le  duc  de  Guyse  ,  et  de- 
>ant  l'arrivée  de  monsieur  de  Comminge,  et  principale- 
ment après,  se  voyant  appuyé  d'un  ferme  pilier.  Quelques- 
uns  des  conseillers  bien  nez,  qui  n'avoient  peu  estrc 
corrompus  ,  les  ensuivoient,  au  grand  regret  des  politi- 
ques. Ledit  sieur  de  Comminge  animoit  encore  davantage 
le  clergé  ,  qui  couroit  assez  de  soy  ;  et  estant  intronisé 
dans  la  nouvelle  chambre,  qui  descidoit  de  tous  affaires 
survenantes  en  ce  temps,  il  commença  à  démesler  un 
peu  les  cartes  plus  adextrcmcnt  que  les  autres  et  des- 
brouiller les  choses  plus  subtilement.  Mais  voyant  que 
ce  bureau  cstoit  suspect  et  que  le  plus  souvent  on  ne 
concluoit  sinon  ce  que  le  premier  président  vouloit,  ou 
c'estoient  choses  de  bien  petite  conséquence,  il  s'advisa. 
avec  le  bon  conseil  des  catholiques  zélez,  qu'il  y  failloit 
procéder  autrement  et  prendre  autre  résolution  pour  la 
conservation  de  la  religion  et  de  la  ville. 

Monsieur  Tournicr  ce  pendant,  advocat  bourgeois,  qui 

(I)  Urhiiin  de  Sninl-Gelais-Lansac,  pvfi|iie  il-'  Comminge  ,  cl  auteur  dcl» 
i"i'(<'  siiivaiiU. 


288  AV^.RTISSF.MI•:^T  de  ce  qui  s  est  passé 

estoit  venu  tout  fraechement  des  estats,  ne  cessoit  de 
tempester  à  la  maison  de  ville  contre  le  Roy  et  ses  adhé- 
rants, lequel  estoit  suivy  de  quelques  autres,  mesmes 
d'entre  les  capitouls,  quoiqu'ils  eussent  esté  faits  par  le 
susdict président,  à  l'accoustumée.  Ceux-cy  tous  ensem- 
ble se  résolurent  que,  pour  subvenir  à  une  misère  géné- 
rale ,  pour  obvier  à  une  ruine  générale ,  pour  décider 
d'une  aflfaire  générale,  il  falloit  faire  assembler  un  con- 
seil général.  Ils  le  vont  demander  audit  président,  lequel, 
cognoissant  bien  que  c'estoit  au  désadvantage  du  party 
politique,  temporisoit,  pensant  faire  oublier  ce  bon  des- 
sein; et  enfin,  estant  importuné,  fut  contraint  d'accorder 
au  moins  un  conseil  général  restraint  au  nombre  décent 
ou  environ ,  lesquels  il  choisit  presque  tous  à  sa  poste , 
sauf  les  six  du  clergé  et  environ  autant  de  bourgeois,  qui 
se  trouvèrent  catholiques  parmy  quatre-vingts  qu'ils  es- 
toient  appelez  à  ce  conseil.  Nonobstant  toutes  ses  bri- 
gues, encores  que  ledit  président  se  fust  faict  députer 
à  la  court  avec  cinq  autres  de  ses  amis,  sa  présence 
néantmoins,  de  laquelle  il  pensoit  se  prévaloir  beaucoup, 
n'empcscha  pas  monsieur  de  Comminge  ny  les  autres 
catholiques  zélez  (quoyqu'clle  donnast  beaucoup  de  har- 
diesse aux  meschants)  de  proposer  et  demander  ce  qui 
leursembloit  estre  bon  et  utile  pour  la  conservation  de  la 
religion  chrestienne. 

Le  premier  jour  en  ceste  assemblée  on  créa  des  ca- 
pitaines. Dieu  grâces,  tels  qu'on  les  eust  peu  désirer  ; 
le  second,  on  les  confirma,  onlesmeist  en  charge,  avec 
le  contentement  des  catholiques.  La  fin  de  la  troisiesme 
assemblée,  qui  fut  le  vingt-cinquiesme  janvier  sur  le  tard, 
ne  fut  pas  sans  quelque  confusion;  car  comme  les  ca- 
tholiques eussent  parlé  fort  librement  et  proposé  qu'at- 
tendu la  perfidie  du  Roy  il  falloit  déplacer  et  renverser 
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son  tableau  ,  qui  estoltau  grand  consistoire  de  la  maison 
de  ville  (comme  il  a  este  faict  depuis,  et  au  lieu  d'iceluy 
on  a  mis  un  tableau  de  Nostre-Dame),  l'advocat  général 
Daflis  (qui  n'estoit  pas  des  plus  sages  du  monde)  ,  vo- 
missant ouvertement  ce  qu'il  couvoit  secrettement  dans 
son  cœur,  se  planta  sur  ses  pieds,  et  n'eut  pas  honte 
de  requérir  l'assistance,  qu'acte  fust  retenu  de  tout  ce 
qui  avoit  esté  proféré  contre  le  Roy,  pour  s'en  servir  en 
temps  et  lieu,  et  ce  pendant  que  les  catholiques  fussent 
emprisonnez  comme  séditieux  et  crimineux  de  lèze- 
majesté. 

Ces  paroles  peu  sagement  proférées  furent  fort  mal 
receues  de  toute  l'assistance  ,  et  mesmes  de  son  frère  le 
prevost,  qui  l'en  tança  bien  asprement  devant  tous.  Ceux 
qui  estoient  intéressez,  l'ayant  démenty ,  se  ruèrent  sur 
luy  d'une  telle  impétuosité  que,  sans  son  frère  le  prévost 
et  sans  monsieur  de  Comminge ,  ils  l'eussent  descliiré  en 
pièces.  Ceste  esmeute  espouventa  tellement  ledit  prési- 
dent que  tout  tremblant  il  s'approcha  de  monsieur  de 
Comminge ,  et  l'embrassant  bien  estroitement  le  pria  de 
ne  l'abandonner,  ce  qu'il  ne  feit,  ains  l'accompagna 
jusques  à  sa  maison  après  avoir  appaisé  ce  tumulte.  Ces 
assemblées  eurent  telle  fin  ,  qui  sembla  donner  occasion 
au  peuple  catholique  de  lever  plus  haut  la  teste  et  d'es- 
pérer quelque  bonne  résolution  par  le  moyen  de  ses  ca- 
pitaines zélez,  et  commença-on  à  voir  pour  lors  des  gens 
armez  pour  lessouslenir  et  défendre  contre  tous,  etpour 
les  encourager  de  plus  en  plus.  Les  politiques  ne  dor- 
moient  pas,  mais  ils  commençoienl  à  parler  doux  et 
craignoient  ce  qui  leur  est  advenu. 

Le  vingt-cinquiesme  jour  on  dressa  une  requeste  au 
nom  du  clergé  ,  demandant  deux  choses  à  la  court  : 
conseil  généralement  général ,  et  enfermement  dos  sus- 
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pecls,  compris  soubs  ce  nom  tous  huguenots,  politiques, 
espernonnistes ,  danvilisles  et  matignonistes.  Geste  re- 
queste  fut  présentée  le  vingt-scptiesmc  ,  qui  estoil  un 
vcndredy  (notez  le  jour).  Les  chambres  assemblées  là- 
dessus  ne  peurent  pas  résoudre  tout  cecy  dans  une 
matinée;  l'après-disnée,  comme  ils  estoient  assemblez 
àmesme  fin,  la  basse  court  du  palais  se  remplit  de  gens 
armez  de  leurs  espées  au  moins ,  les  uns  y  estans  venus 
avec  résolution  de  tuer  celuy  qui  estoit  la  seule  et  prin- 
cipale cause  des  malheurs  tholosains  et  circonvoisins , 
les  autres  pour  faire  appointer  la  requeste,  laquelle 
"estant  appointée  les  appaisa  tous.  Bien  est  vray  que  , 
pendant  l'assemblée  de  messieurs,  Moussen  Sernin,  pres- 
tre  de  la  Dalbade ,  fort  renommé  depuis  ce  temps  prin- 
cipalement, ayant  yeu  qu'un  serviteur  dudit  président 
estoit  armé  et  portoit  deux  espées ,  ayant  ouy  quelque 
bruit  pour  y  accourir,  luy  en  print  une  dans  le  palais; 
de  quoy  l'autre  n'osa  rien  dire  ,  sinon  quand  le  premier 
président  fut  sorty  »ct  entré  dans  son  coche,  car  lors 
rencontrant  ledict  prcstre  il  sacqua  la  main  à  son  autre 
espée  et  luy  jetta  un  grand  revers  sur  la  teste  ;  mais  parce 
que  Moussen  Sernin  se  retira  un  peu,  le  coup  donna 
sur  l'aisle  de  son  chapeau  et  luy  esgratigna  un  peu  le 
visage  seulement.  Sur  ce  Moussen  Sernin  s'escriant  : 
«Ayde  à  l'Église  !  »  fut  quant  et  quant  secouru  de  tous 
ceux  qui  estoient  là  présens,  lesquels  tout  à  l'instant  se 
ruants  sur  ce  serviteur  le  blessèrent  à  mort,  et  l'eussent 
haché  plus  menu  que  chair  de  pasté  sans  monsieur  de 
Gomminge  ,  qui  ayant  pitié  de  luy  ,  le  voyant  prosterné 
à  ses  pieds,  le  délivra  des  mains  du  peuple  ,  promettant 
d'en  faire  faire  justice.  Le  cocher  dudict  président  en- 
tendant ce  bruict  n'espargna  pas  les  chevaux  pour  s'en- 
fuir vlsle;  mais  cela  ne  luy  cust  pas  scrvy  de  beaucoup 
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si  monsieur  de  Gommingc  n'eust  quitté  son  manteau  au 
milieu  de  îa  rue  pour  courir  après  et  destourner  ceux 
qui  plantoient  desjà  leurs  espées  dans  le  coche,  pour 
osier  la  vie  à  celuy  qui  la  vouloit  osier  à  tant  de  gens 
de  bien.  Le  cocher  happa  l'occasion  et  se  monstra  fort 
habile;  car  outre  ce  qu'il  faisoit  voler  les  chevaux,  comme 
son  maislre ,  qui  estoit  couché  tout  du  long  au  fond  du 
coche ,   luy   criast  qu'il  falloit  aller  à  la  maison  de  ville 
(les  capiloulz  estant  ses  grands  amys)  ,  et  les  cîievaux 
opiniastrez  voulussent  prendre  le  chemin  ac.couslumé  de 
sa  maison,  sur  ce  conflit  le  coche  fut  renversé;  le  cocher 
toutefefois   se  releva  plus  viste  que  le  pas,  et  feit  prendre 
carrière  aux  chevaux;  et  après,  le  coche  s'estant  désatelé 
pour  avoir  couru  trop  roide ,  il  feit  tant  qu'il  meit  son 
maislre  en  prison    dans  la  maison   de  ville ,   le  pensant 
mettre  en  liberté,  avant  presque  que  personne  s'en  prinst 
garde.   Toute  la  ville  fut  quant  et  quant  esmeue  et  en 
armes,  qu'estoit  entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir,  les 
chaisnes  tendues,  les  barricades  fort  espesses  ,  les  corps- 
de-garde  de  pas  en  pas;  les  messieurs  de  robbe  longue 
devindrent  soldats,  quittant  la  robbe  pour  prc^ndre  les 
armes;  les  boutiques  entièrement  fermées  feirent  armer 
les  marchans  cl  autres  ouvriers  ;  les  escoliers  plus  sages 
fermoient  leurs  livres  pour  s'armer,    et  commença-on 
à  faire  garde  nuict  et  jour.  Les  prostrés  et  les  moynes 
quittoyent  leur  bonnet  carré  ,  leiw  quoqueluchc ,  leurs 
robbcs  et  leurs  habits  pour  prendre  des  morions  et  des 
cuirasses,  leur  bréviaire  pour  prendre  des  harquebuses, 
(les  hallebardes  et  autres  armes.  Geste  esmeute  inopiné- 
ment advenue  troubla  force   gens   du  commencement^ 
que  l'on  pensoit  que  ce  fust  pour  faire  un  massacre  et 
pillage  général;  mais,  Dieu  mercy,  les  choses  se  conlin- 
drcnt  en  meilleurs  termes  qu'on  n'eust  peu  espérer  d'un 
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commencement  si  violent.  Personne  ne  fut  tué  ny  pillé; 
les  auteurs  (que  tout  le  monde  bénit  depuis)  se  retirèrent 
fort  appaisez,  à  la  sollicitation  el  prière  de  monsieur  de 
Comminge  ,  que  tous  généralement  x'espectent.  Lcdict 
sieur,  allant  de  soir  par  la  ville,  appaisa  beaucoup  do 
gens  esmeuz ,  mesmes  ceux  qui  pensoient  ne  trouver 
autre  remède  sinon  que  tuer  tous  les  plus  riches  et  les 
plus  grands  et  piller  leurs  maisons.  Le  samedy  vingt-huic- 
liesme,  par  le  bon  ordre  et  police  qu'on  y  avoit  mis,  il 
(Stoit  malaisé  d'aller  par  la  ville  armé  si  l'on  n'avoit  le 
mot;  néantmoins  une  partie  du  peuple  bien  zélé,  prin- 
cipalement de  ceux  de  Tonis,  qui  sont  des  plus  affec- 
tionnez d'entre  le  peuple  ,  partirent  assez  matin  de  leur 
quartier  et  s'en  alloient  enfoncer  la  maison  du  premier 
président  pour  l'avoir,  et  entendant  qu'il  n'y  estoit  pas, 
vouloit  aller  au  lieu  où  il  s'estoit  sauvé,  mais  le  provin- 
cial des  Minimes,  qui  se  rencontra  lors  par  la  ville,  les 
retint  pour  quelque  temps,  et  le  capitoul  de  Sainct-Es- 
lienne  survenu  à  cecy ,  voyant  qu'il  n'estoit  pas  possible 
de  contenir  la  fureur  de  ces  gens  par  douceur,  après 
leur  avoir  promis  ce  qu'ils  demandoient ,  leur  feit  faire 
beaucoup  de  tours  par  la  ville,  et  enfin  les  laissa  entre 
deux  corps-de-garde  bien  forts  à  la  Pierre,  et  s'enfuit, 
disant  à  ceux  des  corps-de-gardes  qu'ils  taschassent  do 
les  appaiser  ou  par  douceur  ou  par  rigueur.  Cola  les 
aigi'it  davantage,  et  estant  eschappez  de  ce  danger  ils  n'en 
vouloient  plus  audict  président  seul ,  mais  à  tous  les  capi- 
touls ,  qui  estoient  contraints,  pour  la  pluspart  au  moins, 
de  se  tenir  dans  la  maison  de  ville ,  avec  bonnes  gardes 
aux  portes  et  aux  fenestres,  qui  ne  loissoient  approcher 
personne  que  Icscogneus.  Ils  avoient  faict  braquer  encore 
quelque  pièce  près  de  la  porte,  par  dedans,  mais  la 
peur    et   frayeur  du   président  avoit  faict  faire  cela 
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Le  susdict  peuple ,  comme  nous  disons,  estoitplus  ir- 
vilé,  et  eust  gravé  les  marques  de  sa  lureur  et  les  effecls 
de  son  courroux  sur  quelques-uns  (innocents, possible), 
si  monsieur  de  Comminge,  armé  de  sonsurpelis,  de  son 
îioquelon  et  de  son  bonnet,  monsieur  de  Paulo,  armé 
de  sa  robe  rouge,  et  deux  conseillers  zélez,  bien  acconi- 
[)agnez  de  forcegens  armez,  si  ceux-là  (dis-je)  ne  fussent 
idlez  par  la  ville  avec  cest  équipage  ,  accoisant  ceslc 
(empeste  par  douces  parolles  et  belles  promesses,  qui 
gaignoicnt  merveilleusement  le  cœur  du  peuple  ;  à  quoy 
leurs  gestes  tous  plains  d'humilité ,  leurs  visages  riants 
cl  leurs  douces  résolutions  servirent  beaucoup. 

L'après-disnée,  on  assembla  le  conseil  général  à  la  salle 
lie  la  chancellerie,  à  Sainct-Estienne ,  non  sans  quelque 
confusion  ,  comme  il  est  presque  impossible  qu'il  en  ad- 
>icnne  autrement;  on  n'y  résolut  rien  que  le  second 
article  de  la  requesle  cy-dessus  présentée,  sçavoir:  l'en- 
fennemenl  des  suspects  et  la  restrainction  ou  l'empri 
sonnement  d'iceux.  Pour  y  procéder  sans  envie  et  sans 
corruption,  il  fut  advisé  que  tous  les  dixainiers,  instruits 
par  ceux  de  leur  dixaine ,  feroienl  la  liste  des  suspects  de 
ieurdixaine,la  baillant  aux  capitaines,  qui  seroienl  tenus 
de  la  rendre  entre  les  mains  des  députez  pour  ce  faict , 
(pli  esloienl  composez  de  trois  du  clergé ,  trois  de  la  court 
el  autant  des  bourgeois.  On  commença  à  y  travailler  fort 
paisiblement,  le  soir  advenant;  mais  les  principaux  avoient 
fait  comme  le  serviteur  de  Marot,  si  qu'on  ne  trou\a 
point  de  suspeclz  de  qualité.  La  court  s'estoil  réservé  les 
siens,  ausquels  depuis  el  à  leurs  enfans  elle  a  deffenchi 
l'entrée  du  palais ,  leur  donnant  l'arrest  en  leur  maison. 
Le  peuple  vouloit  unanimement  monsieur  de  Com- 
minge pour  son  gouverneur,  et  de  faict  la  court  l'en- 
Icndani  luy  déféra  ceslc  charge  el  cesl  honneur  le  \ingl- 
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liuictiesme  au  matin;  lequel  liltre  il  accepta,  mais  pour 
le  rendre  à  quelque  prince  si  d'adventure  il  en  venoii 
aucun ,  car  il  dist  que  pour  soy  il  ne  veult  aultre  tiltre 
que  de  1res  humble  serviteur.  Tous  les  affaires  passent 
depuis  par  ses  mains,  et  il  s'en  dépestre  fort  heureuse- 
ment et  contente  tout  le  monde.  On  murmuroil  de  ce  que 
le  premier  président,  au  lieu  d'eslrc  prisonnier,  gouver- 
noil  à  la  maison  de  ville,  bien  triste  néantmoins,  telle- 
ment que  monsieur  le  gouverneur  (ainsi  nommerons- 
nous  monsieur  de  Gommingc  d'ores  en  avant)  estolt  en 
volonté  de  le  sortir  hors  de  la  ville  et  le  mettre  dans  le 
chasteau  de  Balma  avec  gardes;  et  de  faict  il  le  proposa 
le  mardy  dernier  du  passé  à  la  cour,  et  on  luy  accorda. 
Mais  comme  ledict  président  ne  désiroit  rien  plus  que 
pouvoir  sortir  hors  de  la  ville ,  ayant  aposté  cent  cuy- 
rasses.pour  le  ravir  des  mains  de  ceux  qui  l'amèneroicnt, 
les  catholiques  zélez  n'approuvèrent  pointcela  etfeirent 
changer  d'advis  à  monsieur  le  gouverneur,  tellement 
qu'on  trouva  bon  de  le  sortir  de  la  maison  de  ville  et  le 
mettre  dans  un  couvent.  Ce  mesrae  jour,  sur  les  trois 
heures,  on  l'emmena  dans  les  Jacobins,  à  son  grand  re- 
gret; encore  n'y  fust-il  jamais  entré  vil"  sans  monsieur  le 
gouverneur,  monsieur  de  Castres,  et  force  d'autres  gens 
de  bien  qui  l'encernoient  avec  force  gardes  d'un  coslé  et 
d'autre.  Il  y  avoit  trois  corps  de  garde  à  l'entour  du  lieu 
où  il  estoit,  et  quoyque  du  commencement  ses  amis 
l'allassent  visiter  librement ,  cela  ne  dura  pas  long-temps; 
ains  on  y  enferma  avec  luy  sa  femme ,  et  personne  n'y 
entroit  jamais,  personne  aussi  ne  luy  parloit  qu'à  la 
présence  de  quelques-uns  de  sa  garde.  Il  y  avoit  force 
noblesse  aux  fauxbourgs  qui  n'attendoient  que  sa  déli- 
vrance, quelques-uns  la  tramoient  dans  la  ville;  il  y  eut 
des  cscoliiers  qui  furent  priez  d'y  tenir  la  main:  Scd  Da 
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minus  scit  quoniani  cogitatioties  liominuin  vamc  sunt. 
Personne  n'osa  mcllre  la  main  à  l'œuvre.  D'aultre  part , 
les  catholiques  no  demandoient  sinon  qu'on  lu)  feisl  lo 
procez;  mais  il  n'y  avoit  point  de  preuve  cscnte  contre 
luy;  car  il  avoit  bien  esté  si  ruzé  que,  la  première  nuicl 
lie  l'alarme ,  estant  à  la  maison  de  ville ,  il  s'en  alla  à  sa 
maison,  sur  les  douze  heures,  et  se  chaufTa  de  tous  ses 
])apiers  plus  dangereux  jusques  à  quatre  heures  du  ma- 
lin qu'il    s'en  retourna.  On   ne  luy  faisoit  pas  grande 
})Oursuitte,  ayant  pitié  de  sa  misère,   outre  laquelle  un 
certain  remors  luy  picquoit  la  conscience,  la  galle  luy 
mangeoit  le  corps.  Monsieur  Raté ,  conseiller  clerc  ,  s'ou- 
blia tant ,  pendant  ces  choses ,  qu'il  print  la  commission 
pour  s'en  aller  en  poste  à  Bioys,  et  passa  par  Bordeaux, 
avec  instruction  et  amples  mémoires  de  tout  ce  qui  se 
[)assoit.  On  ne  peut  pas  penser  que  ce  soit  à  bonne  fin , 
ijuoyqu'estant  dans  Tholose  il  criast  plus  contre  le  Roy 
(ju'aucun,   et  voulut   vendre  sa  robbe  pour  aller  à  la 
guerre  ;  il  sçavoit  bien  imiter  la  vertu  de  son  maistre  ,  la 
feinte  dissimulation.  Le  premier  président  l'avoit  l'aict 
laire  prieur  des  pénitens  de  Saint-Ilierosme;  mais  le 
treiziesme  de  febvrier  il  fut  dégradé  ignominieusement 
et  rasclé  du  livre ,  comme  proditcur  des  catholiques,  tant 
confrères  qu'autres,  et  ce  par  l'advis  et  conseil  accor- 
dant de  tous  les  confrères,  qui  en  surrogèrent  im  autre 
à  sa  place.  11  a  esté  crié  à  trois  briefs  jours  par  la  ville, 
et  pense-on  qu'il  sera  bientost  pendu  en  figure,  digne 
mérite  d'un  prestre  renié,  d'un  homme  d'église  qui  faict 
banqueroute  à  la  religion. 

Dieu ,  par  sa  saincte  grâce ,  a  descouvert  trois  tra- 
hisons qui  se  sont  brassées  dans  peu  de  temps  contre  les 
catlioliques  zélcz  de  cesle  ville  ,  que  ledit  président  avoit 
envoyées  par  liste  au  Rf)\ .  La  jn-emière  fut  lorsque,  quant 
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et  quant  après  l'assassinat  de  messieurs  de  Guyse,  le 
Roy  cnvoyoit  en  poste  Cornusson ,  sénesclial  d'icelle  ville, 
lequel,  estant  assez  efféminé  et  couard  de  race,  n'osa 
entrer  tout  d'un  coup  dans  la  ville  pour  jouer  son  per- 
sonnage en  ceste  tragédie;  et  après,  comme  il  se  pré- 
senta à  la  porte,  quoyque  ce  fust  avec  des  habits  dissi- 
mulez ,  on  luy  dict  :  «  Nescio  vos ,  »  parce  que  la  ville 
estoit  desjà  advertie  des  meurtres  traistrement  commis 
et  avoit  résolu  de  ne  laisser  entrer  aucun  homme  d'ar- 
mes. Si  l'on  eust  esté  adverty  de  l'intention  de  son  voyage 
comme  à  présent,  je  croy  qu'il  eust  porté  la  pénitence 
de  sa  témérité.  Il  s'est  tenu  depuis  à  Cornusson,  et  fera 
fort  bien  de  ne  se  présenter  pas  de  long-temps  en  la  ville 
de  Tholose.  Je  ne  sçay  si  la  ville  le  privera  de  son  estât 
comme  l'on  bruit;  on  a  bien  déposé  les  capitouls  de  la 
Dalbade  et  Sainct-Ccrnin,  non  sans  infamie ,  et  y  en  a 
quelques  autres  qui  sont  fort  dangereux. 

Ceste  Irahyson  interrompue  donna  commencement  à 
une  seconde;  car  le  président,  pour  venir  au  bout  de  ses 
attentes,  avoit  conspiré  de  faire  entrer  dans  la  ville  mon- 
sieur de  Montmorency  (qu'il  faisoit  semblant  de  hayr 
mortellement)  ,  et  les  comtes  de  Carmaing  et  d'Aubi- 
geou  avec  grandes  forces,  pour  se  dépestrer  des  catholi- 
ques zélez  qui  luy  faisoient  teste.  Ceste  tragédie  debvoit 
estre  jouée  le  quatriesme  de  febvrier;  mais  Dieu  voulut 
qu'il  fust  en  prison  desjà  en  ce  temps.  Les  deux  comtes 
ne  faillirent  pas  de  s'y  rendre  au  jour  assigné ,  mais  ils 
n'entrèrent  pas  dans  la  ville;  les  Tholosains  en  furent 
advertis  par  un  gentilhomme  catholique  de  Narbonne  en 
hors. 

Ceste-cy  ne  fut  pas  sitost  descouverte  et  empeschée 
que  l'advocat  général  DaflTis  (qui  s'estoit  retiré  en  un 
çhastcau  j^rcb  de  la  ville)   en  tramoit  une    autre.    Le 
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sixiesme  de  febvrier,  on  print  un  laquais  à  la  porle  d'Ar- 
naud-Bernaid,  qui  apportoit  ti'ois  lettres  dudit  DalFis, 
l'une  au  mareschal  Maquignon  ,  je  voulois  dire  Matignon, 
qu'il  prioit  s'approcher,  autrement  tout  s'en  alloit  perdu, 
et  la  nuict  du  mardy  grasse  trouver  à  une  certaine  porte 
de  Tholose  où  l'on  luy  tiendroit  main  forte  et  bailleroit- 
on  entrée ,  pour  sauver  la  vie  à  son  grand-cousin  le  pre- 
mier président,  qui  estoit  en  prison  depuis  quinze  jours 
auparavant,  et  jDour  faire  massacre  d'un  beau  nombre 
de  gens  de  bien  ;  l'autre  à  son  frère ,  premier  président 
de  Bordeaux ,  qu'il  advertissoit  de  tout  ;  l'autre  au  véné- 
rable monsieur  Raté ,  duquel  nous  avons  parlé  ;  et  en  ses 
lettres  il  avoit  falcifié  le  seing  du  procureur  général. 

Les  lettres  de  ce  laquays  furent  surprinses  quasi  mira- 
culeusement; car  son  maistre  luy  ayant  expressément 
deffendu  d'entrer  dansTholoze,  ce  lacquais  néanmoins, 
après  avoir  desj.à  passé  demy-lieue  plus  outre,  eut  regret 
d'avoir  laissé  des  souillers  presque  neufs  à  Tholose ,  en  la 
maison  de  sonmaisti^e  ,  de  sorte  qu'il  retourna  court  à  la 
ville,  où  au  premier  corps-de-garde  de  la  porte  on  ne 
luy  trouva  rien  ;  mais  au  second  corps-de-garde  quelcim, 
de  fortune  luy  ayant  touché  en  riant  sur  la  teste,  sentit 
qu'il  y  avoit  quelque  chose  dans  le  chapeau ,  et  ainsi  fu- 
rent trouvées  Icsdictes  lettres  dans  la  fourrure  dudict 
chapeau. 

Ces  lettres  prinses  et  le  lacquays  emprisonné  et  ouy, 
quoyqu'il  fust  lard,  on  dépesche  tout  à  l'instant  un  ca- 
pitoul,  avec  cent  ou  six  vingts  soldats,  pour  aller  surpren- 
dre ledit  Daflls  à  Campaigne ,  chasteau  de  plaisance,  et 
l'amena-on  le  lendemain  j)risonnier  à  la  Conciergerie. 
Estant  ouy,  il  ad\()ua  son  seing,  et  pcnsoit  avoir  bien 
laicl,  comme  il  estoit  fort  jeune  et  témérayre. 

Ce  })endaiit  que  la  court  procédoit  à  l'audition  de  ces- 
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tuy-cy ,  monsieur  le  gouverneur,  avec  cent  cuirasses  de 
la  ville  et  quelques  compagnies  de  pied ,  et  deux  pièces 
d'artillerie  dont  il  pensoit  qu'il  fallust  aller  battre  ledit 
Daflis  en  son  chasteau ,  s'en  alla  battre  le  chasteau  de 
Blaignac,  pour  prendre  monsieur  de  Blaignac,  parce  que 
ce  jour  mesme  on  avoitprins  un  autre  lacquays  qui  por- 
toil  lettres  dudict  baron  de  Blaignac  à  l'advocat  général, 
ne  pensant  point  qu'il  fust  en  prison  ;  en  ceste  lettre  csloit 
parlé  fort  avant  du  Roy  de  Navarre  (duquel  il  se  vantoit 
d'avoir  receu  paquet)   et  de  l'entreprise  qu'ils  eussent 
mise  à  exécution  (disoit-il)  sans  la  maladie  dudict  Roy 
de  Navarre.  On  ne  le  trouva  point  dans  son  chasteau , 
mais  on  y  laissa  garnison,  et  dans  le  chasteau  Sainct- 
Michel  aussi.   Il  a  escrit  depuis  que ,  si  on  luy  voidoit 
pardonner,  il  descouvriroit  des  choses  estranges  et  leroit 
rage  pour  les  catholiques  contre    leurs  ennemys.  Ces 
promesses  ne  luy  serviroient  pas  de  beaucoup  si  on  le 
pouvoit  attraper. 

Les  affaires  demeurèrent  en  Testât  jusquesau  vendredy 
dixiesme  de  février ,  auquel  jour  le  peuple  ,  pensant  que 
la  court  connivast  et  temporisast  pour  sauver  monsieur 
Dalïis,  commença  à  murmurer  contre  icelle;  quelques- 
uns,  s'eslants  transportez  en  armes  au  palais,  solliciloienl 
les  conseillers  de  la  court  assez  rudement  de  faire  justice 
des  prisonniers.  Et  soudain  après  disner ,  tout  à  coup 
plus  de  quatre  mille  hommes  accoururent  avec  grande 
furie  sur  le  lieu  où  estoit  ledict  premier  président,  et, 
trouvant  la  porte  fermée ,  ils  y  attachèrent  le  moi  lier, 
qui  n'y  peut  rien  faire.  Ils  s'efforcèrent  de  la  rompre  à 
grands  coups  de  haches;  mais  n'avançant  rien  ils  y 
meirent  le  feu;  la  porte  estant  par  ce  moyen  ouverte  ,  ils 
entrent  dedans  et  rencontrent  ledit  président,  qui  estoit 
descendu  de  sa  chambre  ,  cherchant  lieu  pour  se  cacher; 
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cl  l'ayant  fait  sortir  à  la  rue,  le  tuèrent  et  déchiquetè- 
rent tellement  qu'il  estoit  impossible  de  le  recognoistrc , 
car  celuy  s'estimoit  malheureux  qui  ne  luy  donnoit  quel- 
que coujj.  Sa  barbe  luy  fut  arrachée ,  et  quatre  l'ayant 
prins  sur  le  col  le  portèrent  jusques  à  la  rue  de  la  Por- 
terie, et  de  là  letrainèrent  jusques  à  Sainct-George,  où  ils 
le  pendirent  à  la  porte  de  l'eschafTaut  fort  ignominieu- 
sement. On  l'eust  bruslé  sans  la  haste  qu'ils  eurent  de 
s'en  aller  quant  et  quant,  parce  qu'il  estoit  desjàtard, 
les  uns  aux  prisons  de  l'Official,  où  ils  tuèrent  sembla- 
Ijlement  l'homme  dudit  président  au  milieu  de  la  place 
Sainct-Estienne  ;  et  la  pluspart  accoururent  à  la  Concier- 
gerie, où  ils  contraignirent  le  geôlier  de  leur  rendre  en- 
tre mains  monsieur  Daflis,  qu'ils  payèrent  de  mesmc 
monnoye  hors  la  prison,  et  le  laissèrent  tout  estendu 
sur  le  pavé  sans  le  traîner  plus  loing. 

Le  sei'viteur  qui  avoit  donné  commencement  à  cecy, 
comme  nous  avons  dict,  fut  pareillement  achevé  de  tuer 
dans  son  lict. 

Le  mesme  jour  que  losdils  premier  président  et  ad- 
vocat  furent  tuez,  l'crtigie  efféminée  de  Henry  de  \  alois, 
qui  avoit  esté  arrachée  de  la  Maison-de-Ville  ,  fut  trainéo 
ommy  les  rues  en  grande  dérision  par  les  enfans,  (jui 
crioient  en  leur  langaige  :  «  Nostre  tyran  de  Roy  à  vcn- 
(h^e  !  à  cinq  sols  pour  luy  aclieter  un  licol!»  El  estant 
conduicte  enfin  à  la  placi»  Sainct-George ,  où  l'on  exé- 
cute les  criminels,  fut  là  daguée ,  puis  attachée  au  gibet 
près  du  corps  du  premier  président,  lequel  demeura 
toute  la  nuict  pendu  par  son  col  à  Ja  porte  de  l'eschaf- 
faut  de  ladiltc  place;  tant  que  le  lendemain  matin  à  dix 
heures,  deux  capilouls  ayans  esté  commis  jmur  faire  en- 
terrer les  susdits  corps,  celluy  du  premier  président  fui 
cnvelloppé  et  ensevely  dedans  icelle  elligie,  et  ciitorro 
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aussi  aux  Cordeliers  fort  pauvrement  et  secrettemonl;  et 
Daflis  fut  porté  à  Sainct-Antboine,  cl  là  enterré  miséra- 
blement. 

En  la  maison  dudit  président  fut  trouvé  grande  quan- 
tité de  grenades,  de  feu  grégeois,  lances  à  feu  ,  sauciccs, 
pétarts  et  autres  choses  semblables. 

On  dit  que  la  femme  dudit  président  se  va  renfermer 
dans  le  couvent  des  Bernardines ,  nouvellement  fondé  à 
Montesquieu ,  en  Gascogne. 

L'on  est  bien  marry  que  le  peuple  a  ainsi  tué  lesdils 
premiers  président  et  advocat  général ,  parce  qu'on  avoit 
délibéré  de  les  faire  exécuter  par  justice,  comme  traistres, 
perfides  et  desloyaux  à  Dieu ,  à  leur  religion  et  à  leur 
patrie,  et  sçavoir  d'eux  leurs  complices;  mais  il  n'a  pas 
esté  possible  d'arrester  la  fureur  du  peuple  ,  depuis  qu'il 
a  sceu  que  les  conspirations  par  eux  machinées  contre 
la  ville  et  les  bons  catholiques  estoient  descouvertes. 

Monsieur  de  Comminge  fist  faire  monstre,  ce  caresme 
prenant,  des  gens  volontaires  de  chasque  capitoulal  ;  il 
n'y  en  eut  pas  un,  de  huict  qu'il  y  en  a,  qui  ns  fournist 
plus  de  cent  cuirasses ,  et  tel  en  fournissoit  trois  cents  , 
chose  qu'il  faisoit  beau  voir. 

L'on  a  dressé  des  articlis  pour  jurer  la  saincte  ligue 
et  union,  lesquels  on  faict  jurer  tant  aux  ecclésiastiques 
qu'au  peuple  et  à  toute  la  noblesse  de  tout  ce  pays;  on 
les  doit  publier  au  prosne,  et  les  a-on  fait  imprimer  et 
envoyé  partout,  quelques  conseillers  de  la  cour  ayans 
esté  députez  en  plusieurs  lieux  à  ces  fins.  Ceux  qui  sont 
de  retour  ont  faict  rapport  qu'ils  ont  trouvé  tout  le  monde 
de  bonne  volonté. 

La  faculté  de  théologie  en  ceste  ville  a  faict  tout  de 
mcsme  que  celle  de  Paris,  ayant  déclaré  le  tyran  et  bour- 
reau de  Blovs  excommunié ,  et  comme  tel  biffé  du  saincl 
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canon  de  la  messe,  tous  ses  subjccts  déclarez  exempts 
et  descliargez  du  serment  de  fidélité  qu'ils  luy  dcvoyont, 
et  permis  à  un  chascun  de  se  cottiser  pour  luy  faire  la 
guerre. 

A  l'exemple  de  nostre  ville,  toutes  les  autres,  tant  de 
Cascogne  que  de  Languedoc  et  Guyenne,  jusques  à  Li- 
moges et  Sainct-Flour  en  Auvergne ,  se  sont  entièrement 
ostées  hors  de  l'obéissance  de  Henry  de  Valois,  et  se  pré- 
parent de  tous  leurs  moyens  et  personnes  à  luy  faire  la 
guerre  la  plus  cruelle  qui  fut  jamais  ;  et  plusieurs  des- 
dictes villes  et  diocèses  ont  envoyé  des  gens  par  deçà  pour 
prendre  la  mesme  façon  de  vivre  que  nous  tenons. 

Le  (lix-septiesme  de  febvrier,  l'on  a  faict  aux  pénitens 
noirs  les  honneurs  funèbres  de  messieurs  les  princes,  le 
plus  honnorablement  qu'il  feust 'possible,  où  monsieur 
de  Comminge  feit  l'office  et  le  provincial  des  Minimes 
l'oraison  funèbre  ;  il  n'y  eut  personne  qui  ne  plourast  à 
chaudes  larmes.  Les  deux  princes  estoient  dépeints  tous 
deux  en  trois  endroicts  :  premièrement  au  grand  autel, 
où  monsieur  le  cardinal  estoit  à  dextre,  avec  son  rochet 
etrobbe  rouge  de  pourpre  ,  à  genoux ,  teste  nue ,  et  mon- 
seigneur le  duc  de  Guyse  estoit  à  main  gauche,  aussi  à 
genoux,  leste  nue  et  armé  de  toutes  pièces;  seconde- 
ment ,  au  beau  milieu  de  l'église ,  prez  la  chapelle  ar- 
dente, qui  estoit  à  cinq  piramidcs  (où  il  y  avoit  plus  de 
deux  mille  chandelles  blanches  allumées),  ces  deux 
princes  estoient  couchez  en  deux  lictz  de  triomphe,  ves- 
luz  l'un  de  rouge  et  l'autre  de  blanc;  et  en  troisiesme 
lieu  ils  estoient  encor  devant  la  grand  porte  de  l'église, 
revestuz  tous  deux  de  leurs  habits  ordinaires  ,  poignardez 
en  plusieurs  endroicts,  et  sur  leur  visage  et  sur  leur 
corps.  On  est  après  à  faire  encore  leurs  honneurs  funè- 
bres à  l'église  cathédrale  de  Sainct-Esticnne  et  autres  de 
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ceste  ville  ,  avec  tout  apparat  requis.  L'église  n'est  pas  du 
tout  morte  ;  elle  a  plusieurs  testes  encores,  et  plusieurs 
membres,  Dieu  mercy,  lequel  je  pryc  continuer  à  favo- 
riser son  party. 


DECLARATION 

DES    CONSVLS,   ESCHE- 

VINS,  MANANS  ET  HABITANS 
de  la  viilede  Lyon, sur  l'occasion  de 
la  prite  des  armes  par  eux  faicte,  le 
vingtquatriesme  Feurier  iSSg. 

Aiiec  tes  articles  de  la  résolution  par   eux 
prinse  sur  les  occasions  des 
présents  troubles.  ^ 


A     PARIS, 

Qicz  Guillaume  Chaudière  ruo  S. laques 

M.  I).  LXXXIX. 

AVtC     Pli  R  AUSSI  O  >. 


AVERTISSEMENT 


L'cspril  qui  animait  la  Ligue  n  exeiçait  pas  seulement  son  empire 
sur  la  capitale.  Les  autres  Tilles,  non  moins  émues  du  danger  auquel 
était  exposée  l'ancienne  religion,  se  hâtèrent  de  manifester  leurs  senti- 
ments et  doITrir  leurs  secours.  Reproduire  toutes  les  pièces  qui  consta- 
tent ce  mouvement  catholique  dans  les  provinces  serait  une  tâche 
impossible,  et  les  omettre  toutes,  une  faute  inexcusable.  Nous  en 
donnons  une  ,  comme  exemple  ,  et  comme  débutant  par  une  profes- 
sion du  libéralisme  à  cette  époque  ,  profession  qui  fait  connaître  ce 
qu'on  pensait  alors  du  pouvoir  absolu  et  dans  quelles  limites  ou  voulait 
resserrer  son  action.  Sans  prononcer  sur  le  mérite  de  ces  doctrines , 
nous  ajouterons  que  la  seconde  partie  de  la  déclarationsuivante 
contient  des  faits  importants  à  recueillir.  Cette  déclaration  fut  rédigée 
par  Glande  de  Rubys,  né  à  Lyon  en  i533,  et  procureur-général  de  cette 
ville,  lequel,  engagé  par  le  parti  delà  Ligue,  y  enlr.îna  ses  conci- 
toyens. S'élant  retiré  à  Avignon  pour  éviter  le  ressentiment  de  Henri  IV, 
il  obtint  plus  lard  de  ce  prince  sa  grâce  et  son  rappel. 


DECLARATION 

DES 

CONSULS,  ESCHEVINS,  MANANS  ET  HABITANS 
DE    LA   VILLE  DE    LYON  , 

SUR  l'occasion  de  la  prise  des  armes  par  eux  faite 

Le  24  de  férrier  1389. 


Parce  que,  par  le  malheur  de  ce  temps,  la  malice  des 
hommes,  la  multitude  de  nos  péchez  et  la  corruption 
des  mœurs  de  ce  siècle ,  nostre  pauvre  France  est  divisée 
en  tant  de  factions  et  partialitez  qu'au  lieu  de  cette 
France  très  chrestienne,  que  sainctHiérosme  de  son  temps 
resputoit  très  heureuse ,  parce  qu'elle  seule  entre  tous 
lesroïaumeschrcstiensestoit  exempte  de  monstres,  c'est- 
à-dire  de  sectes  et  divisions,  elle  peut  à  bon  droit,  pour 
le  jourd'hui,  tout  à  rebours  estre  dite  une  vraie  tour  de 
Babel  et  de  confusion,  et  accomparée  aux  Indes,  les- 
quelles (comme  tesmoigne  Pline)  produisent  journelle- 
ment quelque  nouveau  monstre  ,  parle  nioien  des  grandes 
divisions  dont  elle  est  pleine ,  et  telles  que  quasi  autant 
(]u'il  y  a  de  testes  ce  sont  autant  de  factions  et  par- 
tialités; qui  est  un  signe  bien  évident  que  Dieu  n'habilc 
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point  parmi  nous,  car  il  n'est  point  (dit  l'Escnturc)  le 
Dieu  de  division,  mais  le  Dieu  de  paix  et  d'union;  c'est 
la  cause  pour  laquelle  les  consuls,  eschevins,  manans  et 
habilans  de  tous  les  ordres  et  estats  de  cette  ville  de 
Lyon  ,  bien  asseurés  que  leurs  mal-veuillans  et  ceux  qui 
tiennent  parti  contraire  au  leur,  envieux  de  leur  bien  et 
de  leur  repos ,  les  voudront  calomnier  et  interprester  si- 
nislrement  la  sainte  et  catholique  résolution  qu'ils  ont 
prise  et  exécutée  ces  jours  passés ,  pour  s'assurer  tic  la 
ville,  s'opposer  aux  menées  et  entreprises  secrettcs  que 
l'on  faisoit  contr'eux,  tant  dehors  que  dedans  icelle,  et  se 
délivrer  de  tous  ceux  qui  leur  pouvoient  apporter  om- 
brage ,  ils  se  sont  résolus  faire  publier  leur  présente  dé- 
claration ,  et  manifester  à  chacun  les  justes  occasions  qui 
les  ont  meus  à  ce  faire,  aux  fins  de  faire  voir  à  chacun 
qu'ils  n'ont,  en  ce  faisant,  rien  fait  ou  rien  entrepris 
que  pour  l'honneur  de  Dieu ,  la  conservation  de  la  reli- 
gion catholique  ,  apostolique  et  romaine ,  et  pour  le  repos 
et  seurté  commune  de  la  ville  et  du  païs. 

C'est  chose  certaine  et  assez  claire  à  tous  ceux  qui  ont 
cognoissance  de  nostre  histoire  françoise ,  qu'il  n'y  a  eu 
une  seule  des  bonnes  villes  de  ce  royaume  qui  ait  esté 
plus  religieuse  de  rendre  aux  très  chrestiens  Rois  de 
France  le  devoir  d'obéissance  que  tous  bons  et  fidèles 
subjets  doivent  à  leurs  Rois  et  princes  naturels  que  nostre 
\ille  de  Lyon.  Mais  parce  que  ce  devoir  d'obéissance  fai- 
sant partie  de  cette  vertu  de  justice  que  les  philosophes 
ontditestre  la  Royne  et  celle  qui  comprend  en  soi  toutes 
les  autres  vertus,  ils  ontestimé  que  cen'estoitentièrement 
satisfaire  à  leur  devoir,  soit  envers  Dieu  ou  envers  les 
hommes,  d'estre  veus  obéissans  ;  ains,  d'autant  que  l'o- 
béissance et  toutes  les  autres  vertus  morales  sont  (comme 
disent  les  philosophes)  situées  entre  deux  extrémités ,  ù 
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sçavoir  le  trop  et  le  peu,  en  sorte  que  le  peu  et  le  trop 
sont  les  moïens  par  lesquels  les  vertus  sont  corrompues 
et  dégénèrent  en  vice,  et  qu'elles  se  conservent  par  la 
seule  médiocrité;  ainsi  que  nous  disons,  pour  exemple, 
que  celui  qui  fuit  et  craint  tout,  est  tenu  pour  un  timide 
et  couart ,  et  par  contre  celui  qui ,  sans  discrétion , 
s'expose  à  tout  hasard  ,  pour  fol  et  téméraire,  et  celui 
seul  tenu  pour  magnanime  qui  suit  la  médiocrité  entre 
ces  deux  extrémités  vilieuses ,  nous  avons  aussi  estimé 
que  la  vertu  d'obéissance  pouvoit  aussi  bien  estre  corrom- 
pue par  le  trop  que  par  le  peu ,  et  que  pour  la  conser- 
ver il  falloit,  comme  en  toutes  les  autres  vertus,  garder  la 
médiocrité.  Et  de  fait,  qui  est  celui  si  aveuglé  et  hors  de 
sens  qui  ne  confesse  que  nous  faillismes  grandement 
en  ce  devoir  d'obéissance  par  le  trop ,  quand ,  en  l'an 
15G2  ,  obéissans  aux  mandemens  du  Roi,  qui  nous  man- 
doit  d'obéir  au  sieur  de  Saulx  qu'il  nous  avoit  donné  pour 
gouverneur,  nous  nous  laissasmes  surprendre  par  les 
hérétiques,  qui  nous  pillèrent  puis  et  ravagèrent  par 
l'espace  de  vingt-deux  mois?  IS'eust-il  pas  mieux  valu 
que,  voïant  comme  nous  voïons  tout  clair  que  le  sieur  de 
Saulx  s'entendoit  avec  les  hérétiques,  favorisoit  leur  parti 
ctfaisoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  pour  les  rendre  lesmaistrçs. 
comme  il  fit  à  la  parlin,  nous  nous  fussions  en  cela  ren- 
dus désobéissans  au  Roi,  mettant  ledit  sieur  de  Saulx 
par  le  poing  dehors  et  nous  rendant  les  plus  forts  dans 
la  ville,  comme  il  estoit  en  nosire  pouvoir?  Nous  n'eus- 
sions pas  esté  pillés  comme  nous  fusmes,  les  temples 
n'eussentpas  esté  saccagés,  les  saints  Sacremens  poilus  et 
]>rofanés,  et  le  Roi  eust  esté  deschargé  de  la  peine  et  ex- 
cessive dcspencc  en  laquelle  il  fut  constitué  pour  soudover 
cette  gross'^  armée  qu'il  lit  conduire  par  deçà  par  feu 
d'heureuse  mémoire  monseigneur  le  duc  de  Nemours , 
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que  Dieu  absolve.  iN 'eussions-nous  pas  fait  mosmc  faute 
si  nous  eussions  obéi  au  Roi  lorsqu'il  voulut  remettre 
Ja  citadelle  de  cette  ville  entre  les  mains  d'Espernon  et  la 
Valette ,  facteurs  du  Roi  de  Navarre  et  ennemis  jurés  des 
trois  estais  de  ce  roïaume?  Si  nous  eussions  obéi  à  tel 
commandement ,  en  quel  piteux  estât  serions-nous  pour 
le  jourd'liui  ?  certes ,  au  mesme  que  sont  les  pauvres  ha- 
bitans  d'Angoulesme  ,  Boulogne,  Charmes,  Valence, 
Romans  et  autres,  lesquels  sont  sous  une  misérable  ser- 
\ilndc,  exposés  à  la  miséricorde  de  ces  tyrans. 

Puis  donc  que  ce  n'est  moindre  mal  d'estre  par  trop 
obéissant  que  trop  peu  ,  et  qu'il  faut  en  cela ,  comme  en 
toutes  les  autres  vertus,  garder  la  médiocrité,  nous  croïons 
que  nul  homme  de  bien  ne  trouvera  mauvais  si,  en  la 
présente  occasion ,  nous  avons  usé  de  cette  considération 
pour  ne  plus  retomber  es  maux  passés,  et  si  nous  nous 
sommes  résolus,  comme  doivent  faire  doresenavant  tous 
bons  François  ,  vrais  serviteurs  de  l'Estat  ou  couronne 
de  France,  avant  qu'obéir  aux  commandemens  qui  nous 
seront  faits,  défaire  cette  distinction  ,  de  savoir  et  sonder 
s'ils  viennent  du  bon  ou  du  mauvais  conseil  de  France. 
S'ils  viennent  du  bon,  nous  y  obéirons;  s'ils  viennent  du 
mauvais,  nous  nous  y  opposerons  de  tous  nos  pouvoirs 
et  moïens  ;  car  puisque  ,  selon  l'opinion  très  véritable  des 
j)liilosophes ,  il  y  a  correspondance  entre  l'autorité  qu'a 
l'esprit  sur  le  corps  et  celle  qu'ont  les  Rois  sur  leurs  su- 
jets: Animiis  (dit  Aristote)  m  corpus  regiuni  exercct  im- 
pcriuin,  c'est-à-dire  que  l'esprit  a  semblable  comman- 
dement et  pouvoir  sur  le  corps  que  les  Rois  sur  leurs  su- 
jets, l'esprit  estant  pour  commander  et  le  corps  pour 
obéir  ;  tout  ainsi  que  le  corps  n'est  pas  tenu  obéir  à  toutes 
les  inspirations  qu'il  reçoit  de  l'esprit,  mais  doit  au  préa- 
lable considérer  si  elles  procèdent  du  bon  ou  du  mauvais 
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cbpiil,  suivant  ce  qui  en  est  dit  en  l'Evangile  :  Probata 
spirilus  an  ex  Dca  sinl;  aussi  tous  ceux  qui  en  la  vertu 
iKobéissance  veulent  garder  la  médiocrité  no  doivent 
hidiiréremment  obéir  à  tous  niandemens  qui  leur  sont 
laits  sous  le  nom  et  authorilé  du  i\oi,mais  doivent,  de- 
vant qu'y  obéir,  considérer  s'ils  \iennent  du  bon  ou  du 
mauvais  conseil.  Et  pour  y  parvenir,  estant  chose  toute 
certaine  que  les  Rois  nous  ont  esté  donnés  de  Dieu  prii- 
rjpalement  pour  deux  causes  et  à  deux  fins  :  la  première 
a  esté  pour  conserver  et  maintenir  l'honneur  de  Dieu  et 
la  religion  qui  a  esté  receued'un  commun  consentement 
<le  tous  les  ordres  et  estais  de  France,  et  qui  nous  a  esté 
tiélaissée  de  main  en  main  par  nos  ancesîres,  et  par  la 
manutention  de  laquelle  ces  grands  et  très  chrestiens 
llois  de  France  de  la  race  des  Capels,  Louis-le-Jeune , 
Philippe-Auguste  et  saint  Louis,  ont  tant  travaillé  et  tant 
de  fois  exposé  leurs  propres  vies  contre  les  hérétiques 
Albigeois;  l'autre  raison  pour  laquelle  les  Rois  nous  ont 
esté  donnés  a  esté  pour  conserver  l'Estal  et  nous  ga- 
rantir d'oppression  et  injure  et  à  ceste  lin  et  pour  leur 
en  donner  le  moïen ,  nous  leur  païons  les  tailles  et  les 
autres  droits  qu'ils  lèvent  sur  nous.  Et  ce  sont  les  deux 
choses  principales  que  nos  Rois  ont  de  coustume  de  jurer 
et  promettent  lorsqu'ils  sont  sacrés  et  couronnés.  Tou- 
lesl'ois  et  quantes  donc  que  les  mandemens  du  Roi  et  ses 
actes  et  déportemcns  tendront  à  la  protection  et  dellense 
lie  la  religion  catholique  ,  manutention  de  l'Estal  et  notre 
conservation  particulière  ,  nous  sommes  tenus  y  obéir,  et 
voire  y  emploier  et  vies  et  biens,  comme  à  chose  qui 
vient  de  son  bon  conseil;  mais  quand, au  contraire, et  ses 
ordomumces  et  ses  déportemens  tendront  à  la  dissipation 
de  la  religion  ,  de  l'Estal  et  de  ses  sujets,  nous  ne  sommes 
tenus  y  obéir,  mais  nous  y  opposer,  comme  à  cliose  qui 
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vient  de  son  mauvais  et  pernicieux  conseil;  car  ,  en  ce 
faisant,  nous  lo  conserverons  lui-mesrae,  et  avec  lui  lu 
religion  et  l'Eslat.  C'est  pourquoi,  lorsque  le  Roi,  par 
l'inspiration  de  Dieu  et  l'avis  de  son  bon  conseil,  fit  un 
beau  et  saint  édit  d'union ,  réunissant  ensemble  tous  ses 
bons  et  fidèles  sujets  catholiques  pour  la  conservation 
de  noslre  religion  calliollque,  apostolique  et  romaine, 
ruine  et  extermination  des  hérétiques  et  leurs  fauteurs 
et  adliérans ,  il  fut  reccu  par  nous  et  par  tous  ses  bons 
sujets  et  zélés  catholiques  avec  démonstration  de  tant  de 
joie  et  contentement  qu'il  n'y  avoit  ni  petit  ni  grand  qui 
ne  l'eust  volontiers  signé  de  son  sang,  avec  ferme  réso- 
lution d'emploïer  vies  et  biens  pour  l'observation  d'ice- 
lui,  comme  aussi  tous  les  estais  assemblés  à  Blois  le  ju- 
rèrent solemne]lement  et  le  Roi  avec  eux.  i\ous  accorda 
aussi  la  convocation  des  estats-généraux  avec  un  si  sin- 
gulier contentement,  parce  que  nous  espérions  au  moïen 
d'icellc  voir  l'hérésie  abbatue,  la  jeligion  catholique  en 
toute  seurlé,  et  l'Estat  de  la  France  repurgé  de  ce  mau- 
vais conseil,  lequel  jusques  alors  avoit  esté  cause  delà  dés- 
union des  catholiques  entr'eux  et  de  la  foule  et  oppres- 
sion de  l'Estat ,  telle  qu'elle  n'avoit  esté  veue  pareille 
depuis  l'cstablissement  de  la  monarchie  de  France,  pour 
guerre  qu'aient  eu  nos  Rois,  soit  dedans  et  dehors  le 
roïaume.  Mais  aïant  veu  que  ce  beau  et  saint  édit  d'union, 
si  solemnellement  juré  et  promis  par  le  Roi,  première- 
ment à  part,  puis  en  l'assemblée  générale  de  tous  les 
ordres  et  estais  de  la  France,  et  eslabli  pour  l'une  des 
loix  fondamentales  de  ce  roïaume  ,  avoit  servi  d'une 
amorce  et  d'un  moïen  au  mescliant  et  pernicieux  conseil 
du  Roi  pour  attraper  les  princes  et  prélats  catholiques, 
et  fceux  qui  avoient  tant  de  fois  exposé  leurs  personnes 
pour  la  conservation  de  l'Estat  et  de  la  couronne  de 
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France,  et  sans  lesquels  la  religion  calhoiique.esloil , 
long-temps  a  ,  désespérée  en  ce  roiaume ,  nicsme  depuis 
que  le  Roi  (qui  règne  de  présent)  est  venu  à  la  cou- 
ronne ,  lequel  n'a  l'ait  aucune  démonstration  de  s'em- 
ploïer  à  repousser  les  ennemis  de  la  religion  et  forlifiei- 
le  parti  catholique,  sinon  en  tant  qu'il  a  esté  poussé  et 
mesme  forcé  par  ces  princes  que  son  mauvais  conseil  a 
l'ait  meurtrir  et  massacrer  ; 

Aïantveu  en  outre  que  le  Roi,  quelque  promesse  et  ser- 
ment qu'il  eust  fait  par  son  édit  d'union  d'abandonner, 
non-seulementleshéréliques,  maismesme  leurs  fauteurs 
et  adliérans,  tels  que  sont  Espernon  et  la  Valette,   et 
ceux  de  leur  parti ,  toutesfois  il  a  retenu  près  de  soi  et  le 
j)lus  près  de  sa  personne  ceux  qui  estoienl  leurs  factures 
et  créatures,  leur  donnant  les  principales  charges  de  son 
conseil ,  mesme  Testât  de  son  principal  secrétaire  d'Estat 
à  celui  qui  sorloit  d'eslre  superintendant  de  la  maison 
d'Espernon  ,  et  lequel  il  faut  croire  lui  avoir  esté  envoie 
])ar  ledit  d'Espernon  exprès  pour  tenir  ce  rang  et  place 
piV^s  de  lui;  qu'il  avoit  aussi  retenu  près  de  sa  personne 
les  quarante-cinq  bourreaux  que  ledit  d'Espernon  lui 
avoit  laissés  pour  estro  ministres  des  passions  cruelles  cl 
tyranniques  de  son  mauvais  conseil;  que  les  premiers 
gentilshommes  de  sa  chambre ,  maistre  de  sa  gardcrobbe, 
capitaines  de  ses  gardes,  bref  tous  les  principaux  oificicrs 
tlesa  maison,  estoient  tous  facteurs  desdits  d'Espernon  cl 
la  \  ailette,  ennemis  jurés  de  l'Estat  et  de  la  couronne  de 
France;  l'emprisonnement    des  princes,  seigneurs  et 
députés  des  trois  estais  ,  venus  par  devers  lui  sous  la  foi 
publique ,  chose  que  les  plus  barbares  nations  de  la  terre 
détestent  et  abhorrent,  de  violer  hi  foi  promise  aux  am- 
bassadeurs et  à  ceux  qui,  sous  la  foi  publique ,  vont  par 
devers  les  princes  pour  négocier  el  traiter  d'allaires  avec 


312  DÉCLARATION 

eux,  lesquels  vivent  en  toute  seuité  mesme  entre   les 
Scythes  et  Barbares ,  non  que  vers  un  Roi  de  France  qui 
veut  estre  tenu  et  fait  démonstration  extérieure  d'estre 
si  religieux  et  catholique  ;  quand  nous  avons  en  outre  veu 
que,  contre  la  foi  promise  et  jurée  par  ce  sainct  édict 
d'union  de  faire  la  guerre  aux  hérétiques  et  leurs  adhé- 
rans,  sans  espérance  de  jamais  faire  paix  ou  accord  avec 
eux ,  les  forces  destinées  pour  faire  la  guerre  au  Roi  de 
Navarre  ,  hérétique  relaps,  et  les  hérétiques  de  Poitou  , 
ensemble  celles  qui  estoient  destinées  pour  le  Dauphiné, 
rappellées  et  cmploïées  pour  faire  laguerre  à  ceux  d'Or- 
léans et  aux  catholiques,  et  au  contraire  les  pauvres  ca- 
tlioliques  de  Niort  et  autres  villes  de  Poitou  abandon- 
nés ù  la  rage  des  hérétiques  qui  les  persécutent  à  feu  et 
à  sang;  quand  nous  avons  veu  que  le  Roi  s'armoit  mesme 
des  troupes  des  hérétiques  tirés  de  Guienne,    Poitou, 
Languedoc  et  Dauphiné ,  et  des  forces  d'Espernon  et  la 
\  alelte  ,  qu'il  avoit  voulu  faire  croire  qu'il  tenoit  pour 
ennemis ,  comme  les  tiennent  les  trois  estats  de  la  France  ; 
quand  nous  avons  veu  Sansy  passer  par  cette  ville  et  s'en 
aller  en  habit  déguisé  traiter  avec  ceux   de  Genève  et 
autres  hérétiques,  qu'avons-nous  pu  de  moins  que  de 
juger  que  l'on  en  vouloit  à  Dieu,  à  nous,  et  à  tous  ceux 
qui,  comme  nous,  embrassent  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  ,  avec  résolution  de  plustost  per- 
dre vies  et  biens  que  courir  la  fortune  que  courent  les 
pauvres  catholiques  d'Angleterre,  pour  trop  s'estre  fiés 
aux  promesses  et  perjures  de  leur  reine  Jezabel?  Qu'a- 
vons-nous, dis-je,  pu  de  moins  que  de  nous  opposer  à 
si  malheureux  desseins,  et  nous  joindre,  à  ces  fins,  avec 
CCS  généreux  princes,  seigneurs,  villes  et  communautés, 
unis  ensemble  par  zèle  de  religion  pour  l'entretenement 
de  ce  beau  et  sainct  édict  d'union ,  si  solemnellcmcnt 
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juré  par  le  Roi,  les  princes,  cours  souveraines  et  subal- 
ternes ,  et  par  les  estats-généraux  de  ce  roïaume ,  comme 
chose  qui  tend  à  la  défense  de  nostre  saincte  foi  et  reli- 
gion catholique,  et  à  tirer  le  Roi  de  la  puissance  de  ce 
mauvais  conseil ,  aux  fins  qu'estant  en  pleine  liberté 
parmi  ses  bons  et  fidèles  serviteurs  et  sujets  catholiques, 
et  réuni  avec  eux,  la  religion  catholique  soit  en  toute 
seureté  et  la  justice  faite  de  ceux  qui  ont  esté  les  au- 
theurs,  fauteurs  et  exécuteurs  d'un  si  meschant  et  per- 
nicieux conseil?  Que  si  nous  faisions  autrement,  serions- 
iiouspas  pires  que  Juifs?  lesquels, comme  récite  Josèphe 
en  ses  Antiquités  judaïques,  lorsque  ce  meschant  Pétro- 
nius,  envoie  par  l'empereur  Caligula,  voulut  violer  leur 
religion,  mettant  l'image  etpourtrait  de  ce  monstre  d'em- 
pereur dans  leur  temple ,  contre  la  défense  portée  par 
leur  loi  de  n'y  admettre  sculpture  ou  image,  lui  dirent  ces 
mots  i  «Comme  tn  te  dis  estre  si  sage  ,  ô  Pétronius,  que 
))tu  ne  veux  désobéir  aux  commandemens  que  tu  as  de 
«l'Empereur,  aussi  nous,  de  notre  part,  nous  ne  vou- 
»lons  violer  les  commandemens  de  Dieu,  et  ne  nous 
)'  laisserons  conduire  jusques-là  que  de  violer  nostre  reli- 
»  gion,  soit  sous  espérance  du  bienfait  ou  pour  crainte  de 
«mort  ou  tourment;  mais  sommes  résolus  de  nous  op- 
»  poser  à  tous  ceux  qui  voudront  entreprendre  contre 
«nostre  religion,  et  plustost  mourir  que  souffrir  qu'elle 
»soit  violée,  nous  asseurant  que  Dieu  nous  assistera  en 
»  une  si  saincte  résolution.»  Aurions-nous  moins  de  zèle 
à  nostre  religion  que  les  Juifs,  qui  ne  maintiennent  que 
l'ombre  là  où  nous  maintenons  la  vérité?  INous  savons 
bien  que  les  politiques  et  machiavélistes ,  lesquels  ne 
cherchent  que  pescher  (comme l'on  dit)  en  eau  trouble 
et  faire  leurs  allaires,  ne  se  souciant  de  la  religion  si- 
non en  tant  qu'elle  leur  sert  de  moicn  d'avoir  croianco 
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parmi  les  catholiques ,  et  ne  visant  qu'à  se  faire  grands  et 
tirer  des  récompenses,  estais,  offices  ou  bênélices  du 
Roi,  sous  prétexte  qu'ils  se  disent  roïaux  et  bons  servi- 
teurs du  Roi,  adliérans  à  son  mauvais  conseil,  au  péril 
de  la  religion  et  de  l'Estat ,  nous  diront  qu'il  n'est  loisible 
au  sujet  de  s'opposer  à  son  prince,  voire  fust-il  héréti- 
que ou  idolaslre,  et  se  serviront  à  ces  fins  avec  Satan, 
lorsqu'il  se  transfigure  en  ange  de  lumière,  du  prétexte 
de  l'Escripture ,  et  de  ce  que  Dieu  commanda  aux  Juifs  de 
rendre  à  César,  encore  qu'il  fusl  payen  et  idolastre,  le 
devoir  et  obéissance  qu'ils  lui  dévoient,  quand  il  leur  dit  : 
ulieddite  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari;  rende/ ce  qui  esta 
César  à  César;  »  mais  ils  ne  considèrent  pas  qu'il  ajoute 
quant  et  quant  :  «Et  quœ  sunt  Dei  Dco;  »  montrant,  en 
tant  qu'il  conjoint  les  deux  commandemens  ensemble 
par  cette  conjonctive ,  et  qu'il  faut  faire  tous  les  deux 
ensemblemenl ,  à  savoir  :  obéir  au  Roi,  pourveu  que  cela 
ne  perte  point  de  préjudice  à  la  religion  et  au  service  de 
Dieu.  Et  de  fait,  nous  lisons  dans  Josèphe  que  les  Juifs, 
sous  Tibère  ,  sous  lequel  vivoit  Jésus-Christ,  vivoient  en 
toute  Uberté  de  conscience  et  estoient  conservés  en  leurs 
loix  et  en  leur  religion  ;  et  mesme  il  récite  que  Tibère  fit 
un  édict  en  leur  faveur,  portant  par  exprès  ces  termes  : 
«  Nous  voulons  que  les  Juifs  en  toutes  les  terres  de  nostre 
»  obéissance  vivent  en  toute  liberté  de  conscience ,    et 
»  puissent  sans  trouble  ou  empeschement  faire  les  céré- 
Kmonies  et  observer  et  garder  les  loix  qui  leur  ont  esté 
«délaissées  par  leurs  ancestres.»  Puis  donc  qu'ils  n'es- 
toient  point  troublés  en  leurs  loix,  cérémonies  et  reli- 
gion qui  leur  estoit  conservée  avec  toute  liberté ,  ne  se 
faut  esbahir  si  Jésus-Christ  leur  commandoit  d'obéir  à 
un  Empereur  qui  leur  estoit  si  favorable;  mais  par  contre 
il   dispensa  son  peuple  de  l'obéissance  et  du  serment 
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qu'ils  avoient  juré  à  Saïil,  qu'il  leur  avoit  donné  pour 
Roi,  parce  qu'il  forligna  de  la  religion  et  viola  les  vœux 
«.^t  promesses  qu'il  avoit  faites  à  Dieu.  Il  commanda  à 
Jebu  de  tuer  le  Roi  Achab  ,  et  fit  manger  la  Royne  Jeza- 
bel,  sa  mère,  par  les  chiens,  parce  aussi  qu'ils  avoient 
violé  les  loix  et  la  religion  ;  en  sorte  que  ,  pour  résolution, 
nous  ne  sommes  tenus  d'obéir  au  Roi  quand  ses  com- 
mandemens  tendent  à  violer  la  religion  et  l'Estat. 

Or,  si  nous  avons  esté  mus  par  tant  de  saintes  et  grandes 
considérations  à  nous  joindre  avec  les  princes,  seigneurs  et 
villes  catholiques,  pour  la  conservation,  tuition  et  défense 
de  noslre  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
et  pour  tirer  le  Tioides  mains  de  ce  mauvais  conseil ,  qui 
le  force  d'abandonner  la  religion ,  favoriser  les  héréti- 
ques, et  le  force  aussi  de  rompre  l'Lnion  et  faulser  la 
foi  promise  aux  estats  et  les  sermons  solemnels  par  lui. 
prestes  et  tant  de  fois  réitérés  sur  le  saint  et  sacré  sacre- 
ment de  l'autel ,  nous  asseurant  que  Dieu  favorisera  cette 
cause ,  aïant  le  zèle  de  nostre  religion  pour  tout  but,  et 
nostre  adversaire  le  parjure  et  la  foi  violée  pour  sa  guide, 
nous  n'avons  eu  en  noslre  particulier  moindre  occasion 
de  prendre  les  armes  et  nous  garantir  des  entreprises 
malheureuses  que  faisoient  sur  nous  les  hérétiques ,  as- 
sistés des  politiques  et machiavélistes  de  nostre  ville,  et 
d'où  nous  avions  certains  advis  de  toutes  paris  et  mesmes 
de  la  court,  outre  les  démonstrations  assez  claires  qu'ils 
nous  en  faisoient  par  leurs  actions  et  déportemens.  Car, 
en  premier  lieu ,  si  losl  que  feu  monseigneur  de  Man- 
delot  fut  décédé  (du  vivant  duquel  ils  n'eussent  osé  faire 
tant  peu  soit-il  de  démonstration  de  leur  mauvaise  vo- 
lonté), ils  commencèrent ,  par  le  moïen  d'aucuns  de  nos 
coucitoiens  qui  avoient  commandomenl  dans  la  ville  et 
qui  esloicnt  de  leur  parti,  de  faire  des  corps-do-gardes 


316  uicLAnATio 

secrets  en  des  maisons  privées,  es  quels  ils  admetloiL'nt 
les  hérétiques,   leur  mettant  par  ce  moyen  les  armes 
entre  les  mains,  sous  le  nomdeshonnestes  hommes.  Ils 
trouvèrent  moien  d'envoïer  les  hérétiques  pour  notables 
à  la  garde   des  portes,  pour  favoriser  l'entrée  de  ceux 
qu'ils  dessejgnoient  faire  venir  pour  assister  à  leurs  des- 
seins. Et  depuis  ,  sçacliant  que  le  vrai  recours  des  caQio- 
liques,en  leurs  afllictions,  est  d'implorer  avant  toutes 
choses  l'aide  de  Dieu  par  jeusnes ,  prières  et  autres  dévo- 
tions, sitost  qu'ils  furent  advertis  des  massacres  de  Blois 
et  de  l'emprisonnement  de  monseigneur  nostre  révéren- 
dissime  archevesque  et  monseigneur  le  ducdelNemours, 
nostre  gouverneur  (outre  la  réjouissance  qu'ils  montroient 
extérieurement  qu'ils  en  avoient,  pour  nous  frustrer  de 
l'aide  et  assistance  que  leur  conscience  leur  remordoit 
que  nous  aurions  de  Dieu),  ils  trouvèrent  moïend'empes- 
cher  nos  dévotions  accoustumées  en  semblables  occa- 
sions ,  qui  est  de  mettre  le  Saint-Sacrement  par  les  égli- 
ses, où  le  peuple  va  en  dévotion,  en  procession  et  à  part, 
sous  prétexte   qu'ils  disoient  que  le  Roi  en   prendroit 
jalousie  et  diroit  que  nous  faisions  prières  pour  les  âmes 
de  ces  pauvres  princes  massacrés.  Ils  feirent  clorre  la 
bouche  aux  prédicateurs,  empeschant  qu'ils  ne  dissent 
la  vérité,  et  les  vouloient  forcer  de   soustenir  ces  mas- 
sacres avoir  esté  bien  et  légitimement  faits  ;  ce  que  n'aiant 
pu  obtenir  desdits  prédicateurs,  lesquels,  comme  gens 
de  bien  et  véritables,  ne  voulant  soustenir  un  acte  si  mes- 
chant  et  détestable,  ils  les  menassoient  et  disoient  qu'ils 
estoient  de  la  Ligue.  Ils  procurèrent  qu'Alphonse  Corse, 
qui  estoit  l'un  de  ceux  qui  estoient  au  cabinet  du  Roi 
lorsque  l'on  massacroit  le  magnanime  et  très  catholique 
duc  de  Guise,  vint  en  cette  ville  sous  prétexte  delà  charge 
qu'il  avoit   en  Dauphiné,  y    louât  maisons,   fil  achapts 
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il'armos  et  de  matelas  pour  couclier  ceux  qu'il  cnlcndoit 
y  l'aire  venir  sccrettemcnt  pour  favoriser  l'entreprise  de 
se  saisir  de  la  ville,  qu'ils  brassoient  ensemblement.  Ils 
le  l'ont  promener  au  long  des  murailles  et  visiter  les  for- 
tifications de  la  ville,  et  voïant  que  les  eschevins,  les 
capitaines  penons  et  le  peuple  en  prenoient  ombrage ,  ils 
les  appelloient  séditieux  et  mutins ,  et  disoient  qu'il  les 
falloit  prendre.  Mais  voïant  puis  ce  dessein  descouvert 
et  le  peuple  sur  ses  gardes,  ils  font  retirer  ledit  Alphonse 
pour  exécuter  un  autre  nouveau  dessein  ;  et  à  ces  fins 
ils  trouvèrent  moïen  de  faire  lever  les  rondes  aux  capi- 
taines penons,  et  les  faire  faire  par  gens  faclieux  qui  te- 
noient  leur  parti  et  par  les  honnestes  hommes  (  ainsi 
appelloient-ils  les  hérétiques  et  leurs  fauteurs) ,  et  seule- 
ment/^ro  forma;  et  pour  desguiser l'affaire, ils  recevoient 
parmi  eux  quelque  petit  nombre  de  catholiques  zélés. 
Ils  trouvèrent  aussi  moïen  d'envoïer  les  capitaines  penons 
en  garde  d'un  bout  de  la  ville  en  l'autre ,  comme  est  de 
dire  le  penon  de  Saint-George  à  la  porte  du  pont  du 
Rhosne,  celuy  de  Veyse  à  la  porte  Saint-Sébastien,  et 
ainsi  des  autres,  aux  fins  que  le  quartier  qu'ils  gardoient 
fust  mal  gardé  et  leur  garde  plus  foible,  d'autant  qu'ils 
eslimoientque  venant,  allarme,  la  plupart  d'iceux  (qui 
cstoient  en  garde  )  eussent  abandonné  leur  garde  pour 
aller  garder  leur  maison ,  joint  que  le  peuple  estoit  par 
ce  moïen  lassé ,  allant  et  venant  de  la  garde  à  sa  maison 
et  de  sa  maison  à  la  garde  pour  prendre  leur  repas.  Ils 
coîoroient  cela  de  la  crainte  du  duc  de  Savoie,  et  néant- 
moins  ils  ne  remuoient  point  les  Suisses  ni  les  arquebu- 
siers de  la  ville,  qui  estoient  en  garde,  parce  qu'ils  estoient 
à  leur  dévotion.  Ils  faisoient  aller  la  nuit  par  la  ville, 
sous  prétexte  d'aller  on  garde  ou  de  faire  ronde,  plu- 
sieurs soldais  de  fortune,  gens  de  sac  et  de  corde,  qui 
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estoienl  de  leur  parti.  Tous  les  factieux  et  tous  ceux  qui 
autrefois  avoient  porté  les  armes  estoient  pratiqués  et 
sollicités  d'estre  de  leur  parti,  et  la  pluspart  avoient  or- 
dinairement le  mot;  et  si  les  penons  ou  autres  gens  de 
bien  s'en  plaignoient,  quant  et  quant  oncrioit  contre  eux 
et  les  appelloit-on  séditieux  et  rebelles.  Et  parce  que  les 
deux  cens  arquebusiers,  qui  souloientestre  le  plus  prompt 
secours  de  la  ville,  avoient  esté  gagné  par  eux,  et  au 
lieu  qu'ils  ne  dévoient  estre  que  deux  cens  il  y  en  avoit 
plus  de  cinq  cens  enrôlés,  toUcmenlque  cette  compaignie 
estant  suspecte  à  la  ville  et  aux  catholiques  l'on  avoit 
ordonné  qu'ils  seroient  réduits  à  leur  ancien  nombre  , 
ce  néantmoins,  il  ne  fut  jamais  possible  de  faire  cette 
réduction ,  laquelle  on  alloit  dilayant  et  remettant  de 
jour  à  autre,  tousjours  attendant  la  commodité  d'exécuter 
l'entreprise.  Cependant  ils  ne  faisoient  compte  des  es- 
clievins  ni  du  consulat ,  estimant  que ,  l'entreprise  estant 
exécutée,  les  eschevins  seroient  dépossédés  de  leur  char- 
ges; tellement  que,  s'il  se  présentoit  quelque  occasion,  ils 
ne  faisoient  aucune  démonstration  de  vouloir  faire  escorte 
au  consulat,  comme  ils  souloient  autrefois,  mais  estoient 
ordinairement  quarante  ou  cinquante  à  la  suite  de  leur 
capitaine.  Le  bruit  couroit  partout  que  l'on  devoit  as- 
sembler le  consulat  et  les  plus  affectionnés  des  penons, 
qu'ils  appelloient  les  séditieux.,  sous  prétexte  de  traiter 
d'affaires,  et  là  les  massacrer  et  poignarder;  l'on  faisoit 
journellement  des  assemblées  où  l'on  convoquoit  les  es- 
chevins et  les  penons,  et  trouvoit-on  moïen  d'y  faire 
venir  les  chefs  et  les  auteurs  de  la  partie  contraire ,  les- 
quels ,  bravant  tout  le  monde  et  tranchant  des  princes  et 
des  Rois,  faisoient  des  semiens,  des  protestations  pour 
nous  endormir  et  nous  faire  le  tour  que  fit  Zoroastre 
aux  pauvres  Babv Ioniens. 
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Les  régimens  de  Daupliiné,  tous  à  la  dùvolion  d'Es- 
pernon,  alloient  rondanl  autour  de  cette  ville,  tan  lest  sous 
prétexte  de  vouloir  passer  le  Rhosne,  tantost  d'avoir  quel- 
que entreprise,  attendant  qu'on  leur  livrast  la  porte  du 
pont  du  Rhosne ,  comme  on  leur  avoit  promis.  La  venue 
inopinée  du  mareschal  de  Retz  ,  de  laquelle  le  Roi  n'avoit 
donné  aucuns  advis  ,  estoit  bien  signe  que  c'estoit  pour 
faire  chose  que  l'on  vouloit  estre  plustost  exécutée  que 
sceue,  joint  que  l'on  avoit  advis  de  Blois  qu'il  avoit  charge 
de  se  saisii"  de  la  ville  ,  et  puis  de  l'engaiger  aux  Suisses 
pour  les  arrérages  que  le  Roi  leur  doit,  et  leur  donner 
vingt  des  principaux  bourgeois  en  gaige  pour  la  levée 
qu'il  vouloit  faire  de  nouveau  ;  survenant  aumesme  temps 
la  venue  de  la  compagnie  de  la  mareschale  de  Montmo- 
rency, accompagnée  de  bon  nombre  de  capitaines  héré- 
tiques ,  dont  aucuns  demeurèrent  en  la  ville  après  son 
départ,  et  furent  transmarchés  de  maison  à  autre,  pour 
n'estre  descouverts.  Survint  aussi  le  passage  de  Ramefort, 
chef  des  forces  de  la  Valette,  lequel,  encore  qu'à  son  ar- 
rivée il  fit  démonstration  de  vouloir  partir  soudain,  il 
demeura  néanmoins  dans. la  ville  deux  jours,  pratiquant 
des  hommes  et  s'informant  en  quel  estât  estoit  le  parti. 
L'onvoïoit  ordinairement  des  courriers  dépeschés  par  des 
particuliers  qui  n'avoient  charge  ni  commandement  en 
la  ville ,  fors  qu'ils  estoient  les  principaux  chefs  et  pro- 
moteurs de  l'entreprise,  pour  avertir  le  Roi  do  ce  qui  se 
passoit  et  en  quel  estât  estoient  leurs  affaires.  Mais  ce  qui 
de  plus  près  descouvrit  la  trahison  et  le  mauvais  tour  que 
vouloit  faire  aux  pauvres  catholiques  fut  que  l'on  trouva 
moïen  de  faire  brusler  la  porte  du  pont  du  Rhosne,  sous 
couleur  d'avoir  les  doux  pour  les  remettre  en  une  neuve, 
et  au  mesme  instant  l'on  trouva  moïond'envoïerlc  Pcnon 
qui  devoilaller  en  garde  àladlte  porte  en  un  autre  endroit. 
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et  mettre  à  ladite  porte ,  fermée  d'une  seule  grille  que 
quatre  hommes  pouvoient  aisément  lever,  un  penon  que 
nos  factionnaires  tenoient  estre  du  tout  à  leur  dévotion. 
De  quoi  s'estant  plaints  les  eschevins  et  les  penons,  ils 
furent  bravés,  et  leur  dit-on  que,  s'il  estoit  question  de  se 
battre,  on  se  battroit  bien  ,  pour  tousjours  les  intimider  à 
leur  faire  perdre  cœur.  Qui  fut  l'occasion  que,  la  nuit  de 
cette  alarme,  le  peuple,  se  doutant  de  quelque  surprise , 
se  mit  en  armes  de  soi-mcsme  et  sans  estre  commandé. 
Ce  que  voïant  un  meschant  garnement  du  parti  de  nos 
politiques,  il  lui  eschappa  de  dire  qu'il  ne  se  falloit  ef- 
fraïer ,  et  que  le  jour  de  l'entreprise  n'esloit  pas  encore 
venu.  Et  à  mesme  instant  l'on  descouvrit  des  arquebusiers 
de  la  ville  qui  s'alloient  jetans  dans  les  maisons  des  po- 
litiques pour  leur  faire  assistance  et  main  forte.  L'on  a 
descouvert  plusieurs  fois  de  ces  soldats  factieux  du  parti 
desdits  politiques  visitant  les  cortines  des  murailles  et 
les  quartiers  les  plus  foibles.  Il  y  avoit  en  la  ville  et  de- 
hors des  personnes]  qui  disoient  tout  haut  qu'avant  qu'il 
fust  peu  de  jours  l'on  pendroit  tant  de  ces  eschevins  et 
penons  mutins  qu'il  n'y  auroit  pas  du  chanvre  à  demi 
pour  faire  des  cordes;  et  mesme  le  soir  que  la  ville  fut 
saisie  ,  celui  qui  commandoit  au  chasteau  de  Pierre-Size , 
et  qui  y  avoient  esté  mis  par  ceux  qui  tenoient  le  parti  des 
politiques,  estimant  que  ladite  saisie  fust  faiteàl'advantage 
desdits  politiques ,  dit  à  un  prisonnier  qui  estoit  audit 
chasteau  que ,  puisque  la  chose  estoit  exécutée ,  l'on 
verroit  bien  des  testes  bas.  L'advocat  Mellier  (instrument 
tel  que  chacun  le  cognoist  )  escrivit  de  Blois  à  un  sien 
parent ,  très  homme  de  bien  et  zélé  catholique  ,  que  l'on 
avoit  veu  au  cabinet  du  Roi  une  liste  des  séchtieux  de  cette 
ville ,  et  qu'il  estoit  du  nombre.  L'onvoïoit  ordinairement 
du  matin ,  ou  sur  le  soir ,  porter  quantité  d'armes  es 
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maisons  desdits  politiques.  S'il  passoit  quelqu'un  par  la 
ville  qui  appartins!  aux  princes  catholiques,  incontinent 
nos  politiques  crioient  haro,  et  falloit  qu'il  deslogcasl 
(comme  l'on  dit)  sans  trompette, comme iirent Prudent, 
secrétaire  de  monseigneur  le  duc  de  Mayenne ,  et  le  sieur 
de  Dizemeu,  gentdhomme  de  monseigneur  le  duc  de 
Nemours ,  nostre  gouverneur.  Et  au  contraire  ceux  qui 
venoient  de  la  part  d'Espernon ,  la  Valette,  Alphonse 
Corse  ou  leurs  semblables,  estoient  caressés  et  festoies. 
Ennn,  estant  le  temps,  autant  désiré  et  attendu  par  les- 
dits  politiques  que  fut  jamais  le  Messie  par  les  Juifs, 
venu,  et  pensans  avoir  donné  si  bon  ordre  à  leurs  af- 
faires qu'ils  ne  pensoient  plus  qu'il  leur  fallust  autre 
chose  que  mettre  le  feu  à  la  mine.  Dieu  ,  embrassant 
nostre  cause,  qui  ne  tend  qu'à  l'exaltation  de  son  saint 
nom  et  de  la  religion  catholique,  et  prenant  pitié  des 
pauvres  catholiques,  lesquels  on  vouloit  si  bien  traiter 
que  celui  qui  l'eust  esté  plus  doucement  estoit  destiné  à 
une  rude  prison,  les  autres,  pour  tout  gratieux  traite- 
ment, au  gibet  et  à  la  corde,  suscita  un  gentilhomme 
d'honneur,  lequel,  le  jeudi  23  février,  nous  despescha 
un  homme  toute  la  nuit,  nous  donnant  advertissement 
que  les  troupes  de  Dauphiné ,  meslées  d'hérétiques  et 
cspernonistes ,  aïans  par  plusieurs  jours  rodé  le  païs  et 
fait  contenance  de  vouloir  passer  le  Rhosne,  avoient  tout- 
à-coup  rebroussé  chemin  et  venoient  droit  au  fauxbourg 
delà  Guiihotière  ;  lequel  advertissement  noustrouvasmes 
très  véritable  par  homme  que  nous  sorlismes  exprès 
hors  la  ville.  A  mesmc  instant  arriva  à  la  porte  du  pont 
cluRhosnc  un  des  colonels  desdites  troupes  de  Dauphiné, 
qui  vouloit  entrer  dans  la  ville  pour  cslre  de  la  partie  et 
asseurer  l'entrée  à  leurs  troupes  ;  mais  l'advertissement 
estant  jà  venu ,  il  demeura  dehors  ,  et  les  catholiques  se 
TOVE  xir.  •  2i 
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résolurent  de  prendre  les  armes  et  prévenir  devant  que 
d'estre  prévenus.  Ce  qui  succéda  si  heureusement  que , 
le  jour  de  saint  Mathias,  sur  le  matin,  nous  estans  mis 
en  armes  en  pleine  rue,  nous  nous  saisismes  de  la  ville 
sans  qu'aucun  de  nos  politiques  se  présentast  pour  nous 
donner  empeschement,demeurans  si  estonnésque,  quel- 
que ordre  qu'ils  eussent  mis  à  leurs  affaires,  quelque  in- 
telligence qu'ils  eussent  dedans  et  dehors  la  ville,  il  n'y 
on  eust  pas  un  seul  qui  osast  montrer  visage  ni  faire 
apparence  de  se  remuer;  en  sorte  que  le  parti  catholique 
est  demeuré  le  supérieur,  sans  qu'il  y  ait  un  seul  homme 
offensé ,  ni  un  seul  désordre ,  inconvénient  ni  effusion 
de  sang  entre  les  armes  d'im  peuple  qui  avoit  assez  d'oc- 
casion d'user  de  vengeance  contre  ceux  qu'il  sçavoit  assez 
qu'ils  avoient  intention  de  lui  faire  un  mauvais  traite- 
ment ,  montrans  assez  en  cela  que  les  vrais  et  fermes  ca- 
tholiques (comme  est  le  peuple  de  Lyon)  remettent 
tousjours  la  vengeance  à  Dieu.  Tout  ce  que  l'on  a  fait, 
c'est  de  s'assurer  de  ces  politiques  et  des  hérétiques  qui 
estoient  en  leur  protection,  et  qui  avoient  fait  dessein  de 
ruiner  la  ville  et  le  pais ,  et  exterminer  les  pauvres  catho- 
liques zélés,  et  faciliter  le  moïcn  au  mauvais  conseil  du 
Roi,  réparer  la  faute  qu'ils  avoient  faite  lorsqu'ils  fail- 
lirent de  livrer  la  citadelle  entre  les  mains  de  la  Valette 
et  le  passage  pour  l'asseurer  au  Roi  de  Navarre,  tant  est 
la  force  de  l'amhition  et  le  désir  de  devenir  grand,  perfas 
o\i  nefas,  qu'il  surmonte  le  zèle  de  la  religion.  Car  il  faut 
confesser  que  ceux  qui  trailoient  cette  entreprise  ont  esté 
autresfois  très  affectionnés  catholiques,  et  mesme  des  plus 
zélés  qui  fussent  en  cette  ville;  mais  depuis  qu'estans 
députés  pour  les  affaires  de  la  ville  en  cour  ils  se  mes- 
lèrent  parmi  le  mauvais  conseil  du  Roi,  avec  espérance 
d'estre  faits  grands  et  promus  à  des  grondes  charges  ,  et 
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pour  arrhes  aïant  pris  estât  en  la  maison  du  Roi  et  ré- 
compense d'argent  ou  de  chose  qui  valoit  autant ,  lesquels 
estans  obligés  de  disposer  de  la  ville  selon  l'intention  du 
mauvais  conseil  du  Roi ,  il  ne  se  faut  esbahir  si,  pour  par- 
venir à  la  grandeur  qu'ils  s'estoient  promise,  et  effectuer 
ce  dont  ils  s'estoient  obligés,  ils  se  sont  aidés  de  tous  les 
moïens  que  dessus  pour  parvenir  à  leur  dessein.  Mais 
Dieu  a  voulu  qu'ils  se  contentassent  d'avoir  pour  un  coup 
fait  une  plaie  de  quarante  mille  escus  à  la  ville ,  qui  est 
le  prix  que  nous  a  couslé  la  descouverte  de  leurs  desseins 
et  mauvaises  volontés ,  et  leur  a  esté  le  pouvoir  qu'ils 
s'estoient  promis,  et  d'où  ils  s'estoient  obligés  de  disposer 
de  celte  ville  comme  de  cire,  et  (pour  user  des  propos 
dont  ils  ont  usé  à  la  cour)  d'en  descoudre  plus  en  une 
heure  que  leur  parti  contraire  n'en  auroit  cousu  en  un 
mois;  mais,  dis-jo.  Dieu  a  travaillé  pour  nous:  Et  dia- 
persit  superbos  et  exaliavit  hamîles.  Car  si  tost  que  nous 
eusmespris  résolution  de  nous  deslivrer  de  ces  ombrages, 
et  mettre  la  ville,  nostre  religion,  nos  vies  et  biens  en 
scurté,  et  les  délivrer  des  mains  de  ces  sectionnaires 
conspirateurs  et  du  danger  duquel  nous  nous  voïons 
proches,  si  bien  tost  nous  n'y  pourvoïons,  pour  les  occa- 
sions ci-dessus  desduites,  leurs  desseins  se  sont  esvanouis 
comme  la  poussière  au  vent,  et  nos  politiques  et  faction- 
naires demeurés  saisis  et  mis  en  lieu  où  l'on  est  assuré 
qu'ils  ne  nous  peuvent  plus  nuire.  Puis  cotte  prise  des 
armes,  nous  avons  surpris  des  lettres  du  secrétaire  d'un 
des  principaux  de  nos  factionnaires  qu'il  escrivoit  do 
Blois ,  par  lesquelles  il  descouvrit  clairement  leur  entre- 
îu'ise  et  oxhorloit  son  malstro  ùreflectuer  au  pîustost,  do 
peur  que  la  longueur  n'y  apportast  empcschemont.  Mais, 
j>ar  la  grâce  de  Dieu,  ils  ont  esté  prévenus,  ot  la  ville 
r.i":so  f^TX  toute  si^urelé,  et  toutes  dcfGances  levées,  avec 
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ferme  propos  d'cnlrelenii-  ce  qui  est  porté  par  les  articles 
ci-après  insérés,  résolus  et  arrestés  en  l'assemblée  de 
tous  les  ordres  et  estais  de  la  ville  ,  tenans  le  conseil  en 
l'i!ostcl-dc-Yille,  le  2  mars  1589. 

Atticlcs  de  CU^iion  jurée  et  promise  par  les  consuls,  esche- 
vins^maiians  et  habitans  catholiques  de  tous  les  ordres 
et  estais  de  la  ville  de  Lyon. 

Premièrement,  nous  promettons  à  Dieu,  sa  glorieuse 
mère,  anges,  saincts  et  sainctes  de  paradis,  de  vivre  et 
mourir  en  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
et  y  omploïer  nos  vies  et  biens,  sans  y  rien  espargner, 
josquesàla  dernière  goutte  de  nostre  sang,  espérans  que 
Dieu,  qui  est  seul  scrutateur  de  nos  cœurs,  nous  assis- 
tera en  une  si  saincte  résolution ,  en  laquelle  nous  pro- 
testons n'avoir  autre  but  que  la  manutention  et  exaltation 
de  son  soinct  nom  et  protection  de  son  Église  à  l'en- 
contre  de  ceux  qui ,  ouvertement  ou  par  moïens  occultes, 
s'efforcent  de  l'anéantir  et  maintenir  l'hérésie  et  la  ty- 
rannie. 

Jurons  aussi  d'entendre  de  tout  nostre  pouvoir  et  jouis- 
sance à  la  conservation  de  cette  ville  de  Lyon ,  establis- 
s  ment  d'un  bon  et  asseurê  repos  en  icelle ,  et  des  autres 
villes  et  communautés  de  ce  gouvernement,  à  la  descharge 
du  pauvre  peuple; 

Conserver  les  marchands  des  nations  estranges  et 
autres  fréquentans  les  foires  de  cette  ville  en  leurs  privi- 
lèges, et  tenir  la  main  à  ce  qu'ils  puissent  négocier  en 
toute  seureté ,  et  ne  souffrir  qu'il  leur  soit  fait  aucun  mal 
ni  desplaisir. 

Jurons  pareillement  de  nous  maintenir  en  bonne  in 
telligence  avec  les  princes,  prélats,  seigneurs,  gentils- 
hommes, habitans   tant  de  cette  ville  que  de  la  ville  do 
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Paris,  capilalc  de  ce  roiaumc,  que  des  autres  villes  qui 
sont  unies  ou  s'uniront  par  ci-après  pour  un  si  l^on  et  si 
sainct  sujet,  et  ne  permettre  qu'il  soit  fait  ou  attenté  par 
deçà  aucune  chose  qui  leur  puisse  tourner  à  desplaisir  ou 
porter  préjudice  à  l'Union,  ains  nous  opposer  de  tous 
nos  pouvoirs  et  moîens  à  ceux  qui  le  voudroient  entre- 
prendre ; 

Ne  recevoir  commandement  de  qui  que  ce  soit,  sans 
nul  excepter,  soit  par  escrit  ou  de  vive  voix,  qui  porte 
préjudice  à  ladite  Union.  , 

Nous  voulons  entretenir  de  point  en  point  l'édit  d'U- 
nion publié  es  cours  de  parlement  de  ce  roïaume ,  juré 
solenmellement  par  le  Roi  en  l'assemblée  générale  des 
ostats  et  depuis  par  lesdits  estais,  établi  pour  loi  fonda- 
mentale du  roïaume ,  et  n'assister  de  nos  personnes  ni 
moîens  ceux  qui  l'ont  violé  et  faulsé  la  foi  promise  ans- 
dits  estais. 

Promettons  aussi  et  jurons  obéir  à  monseigneur  le 
duc  de  Genevois  et  de  Nemours,  nostre  gouverneur  en 
chef  et  représentant  la  personne  du  Roi  en  ce  païs ,  et  à 
tout  ce  que  par  lui  nous  sera  commandé,  quand  Dieu 
lui  fera  la  grâce  d'estrc  arrivé  par  deçà. 

Promettons  et  jurons  aussi  ne  nous  abandonner  jamais 
les  uns  les  autres  et  n'entendre  à  aucun  traité,  sinon 
d'un  commun  consentement  de  tous  lesdits  princes, 
prélats,  villes  et  communautés  unies. 

Prions  tous  les  seigneurs,  genlilshomnit's ,  villes  et 
communautés  de  ce  gouvernement  s'unir  avoc  nous  en 
cette  si  saincte  résolution,  leur  promettant  de  notre 
part  toute  assistance  de  nos  moîens  en  ce  qu'ils  vu  auront 
besoin. 

Arreslé  au  consulat  tenu  en  riioslel  eonunuu  de  celle 
ville,  le  jeudi  deuxiesme  jour  de  mars  tô8'^. 
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Extrait  des  registres  de  l'hostel  commun  de  la  ville  de 

Lyon, 

A  esté  ordonné  au  conseil  tenu  en  l'hostel  commun 
de  ville  que  les  articles  qui  ont  esté  dressés  de  l'Union 
seront  imprimés  et  publiés,  ensemble  la  forme  du  ser- 
ment que  doivent  faire  tous  les  habitans  de  la  ville  de 
Lyon;  et  par  ce  est  enjoint  à  Jean  Pilehotte,  imprimeur 
de  ladite  ville ,  de  les  imprimer. 

Fait  au  conseil  tenu  en  l'Hostel-dc-Ville  le  jeudi 
deuxiesme  jour  de  mars  1 589. 

Par  ordonnance  dudit  conseil. 

SONÏHONAS. 


FIN. 


LE  SERMENT 


DE    LA 


SAINCTE   UNION, 

POLR  LA  CONSERVATION 

DE    LA    RELIGION    CATHOLIQUE    ET    DE   LESTAT. 

1589. 


Exiraicl  des  registres  de  parlement. 

Ce  jour,  toutes  les  chambres  assemblées,  en  la  présence 
des  princes,  pairs  de  France,  prélats,  maislres  des  re- 
questes,  advocats  et  procureurs  généraux,  grcdiers  et 
notaires  du  parlement,  au  nombre  de  six  vingt-six,  a 
esté  leuc  la  déclaration  ou  forme  de  serment  pour  l'en- 
trctenemcnt  de  l'Union  qui  fut  hier  jurée,  laquelle  tous 
Icsdicls  sieurs  ont  jurée  sur  le  tableau  et  signée,  et  au- 
cuns de  leur  sang.  Ensuit  la  teneur  de  ladite  déclaration. 

Nous  soubsigncz,  présidens,  prince,  pair  de  France, 
prélats,  maistre  des  rcqucstes,  conseillers,  advocats  et 
procureurs  généraux  ,  grcflicrs  cl  notaires  do  la  court  de 
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parlement,  jurons  et  prometfons  à  Dieu,  sa  glorieuse 
mère ,  anges ,  saincls  ot  sainctes  du  Paradis ,  vivre  et 
mourir  en  la  religion  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine ;  employer  nos  vies  et  biens  pour  la  conservation 
et  accroissement  d'icelle ,  sans  y  rien  espargner,  jusques 
à  la  dernière  goutte  de  nostre  sang ,  espérant  que  Dieu , 
seul  scrutateur  de  nos  cœurs  et  voloniez ,  nous  assistera 
en  une  si  saincte  entreprise  et  résolution,  en  laquelle  nous 
protestons  n'avoir  autre  but  que  la  manutention  et  exal- 
tation de  son  sainct  nom ,  défense  et  protection  de  son 
Eglise  à  rencontre  de  ceux  qui ,  ouvertement  ou  par 
moyens  occultes  ,  se  sont  eJDForce/  ou  efforceront  l'anéan- 
tir et  maintenir  l'hérésie  en  ce  royaume. 

Jurons  aussi  d'entendre  de  tout  nostre  pouvoir  et  puis- 
sance à  la  garde  et  conservation  de  ccste  ville  de  Paris, 
cstablissemcnt  d'un  repos  asseuré  enicelle,  et  des  autres 
villes  et  communaiitez  unleô,  à  la  descharge  et  soulage- 
ment du  pauvre  peuple. 

Jurons  pareillement  et  promettons  de  défendre  et  con- 
server envers  et  contre  tous,  sans  aucun  excepter  et  sans 
respect  d'aucune  dignité  ou  qualité  de  personnes,  les 
princes ,  prélats ,  seigneurs,  gentilshommes,  habitans 
de  ceste  ville,  et  autres  qui  sont  unis  ou  s'uniront  cy- 
après  pour  un  si  bon  et  sainct  subject;  maintenir  les 
privilèges  et  libertez  des  trois  ordres  et  estats  de  ce 
royaume  ,  et  ne  permettre  qu'il  leur  soit  fait  aucun  tort 
en  leurs  personnes  et  biens ,  et  résister  de  toutes  nos 
puissances  à  l'effort  et  intention  de  ceux  qui  ont  violé  la 
f oy  publique ,  rompu  l'édict  d'union ,  franchises  et  liber- 
tez des  estats  de  ce  royaume ,  par  les  massacres  et  em- 
prisonnemens  commis  en  la  ville  de  Blois  les  23  et  2i 
décembre  dernier,  et  en  poursuivre  la  justice  par  toutes 
voyes,  tant  contre  les  aullieurs  coulpables  et  adhérens 
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que  ceux  qui  les  assisteront  ou  favoriseront  cy-aprùs  (1).  Et 
généralement  promettons  ne  nous  abandonner  jamais 
les  uns  les  autres ,  et  n'entendre  à  aucun  traitté  sinon 
d'un  commun  consentement  de  tous  lesdits  princes,  pré- 
lats, villes  et  communautez  unies.  En  tesmoing  de  quoy 
nous  avons  signé  de  nostre  propre  main  la  présente  dé- 
claration. 

Fait  en  parlement ,  le  vingl-quatriesmc  jour  de  jan- 
vier 1.589. 

Sisné  DUTILLET. 


o 


(l)  La  Li^ue,  qui,  dans  le  manifeste  du  cardinal  de  Bourbon  ,  s'annonce 
surtout  par  un  dévouement  religieux ,  prend  désormais  une  couleur  politique 
plus  prononcée,  et  se  prévaut  des  atteintes  portées  à  l'indépendance  des  états, 
pour  entrer  dans  la  voie  d'une  opposition  constitutionnelle. 


CONSEIL   SALUTAIRE 


D  UN 


BON   FRANÇOIS 

AUX   PARISIENS. 


AVERTISSEMENT. 


Nous  avons  déjà  fait  observer  que  les  trois  partis  qui  se  disputaient 
la  France  se  moulraienl  également  intraitables  dans  leurs  prétentions 
et  tout  prêts  à  en  venir  aux  mains.  Ils  ne  se  devaient  rien  non  plus 
sous  le  rapport  des  écrits  satiriques  et  des  libelles  diffamatoires.  En 
voici  un  lancé  par  les  politiques  ,  et  dont  on  peut  dire  que  trop  prou- 
ver ne  prouve  rien.  L'auteur,  en  effet,  représente  les  ligueurs  comme 
des  gens  armés  non  pas  pour  la  religion  ,  mais  contre  elle,  et  il  mo- 
tive la  condammlion  de  tous  sur  la  conduite  de  quelques  uns.  Il  est 
évident  quou  juge  ici  la  sainte  union  d'après  le  rebut  de  ses  mem- 
l)res.  Ce  discours  n'a  donc  pas  de  valeur  absolue;  mais  il  en  a  une 
relative ,  et  fait  connaître  les  excès  dont  la  Ligue  était,  sinon  le  prin- 
cipe, au  moins  loccasion.  De  plus,  il  donne  sur  la  moralité  du  duc 
de  Mayenne  des  détails  peu  à  l'avantage  de  ce  dernier.  On  appréciera 
la  vérité  de  ces  détails. 


COMSEIL  SALUTAIIIE 


1)  UN 


BON   FRANÇOIS 

AUX  PARISIENS  (1). 


Je  vous  supplie,  représentez-vous  l'estat  de  la  religion 
prétendue  réformée  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  et  en  faictes 
comparaison  au  temps  d'aujourd'liuy. 

Je  ne  puis  vous  déclarer  ce  qui  en  est,  tant  j'ay  de 
desplaisir  en  mon  ame  de  voir  aujourd'huy  les  hérétiques 
si  fort  accreus  en  ce  royaume  par  ceux-là  mesmes  qui 
se  disent  faucementles  piliers  et  principales  colonnes  de 
nostre  religion  catholique. 

Ils  ont  véritahlement  beaucoup  d'occasions  d'aymer  la 
Ligue ,  car  elle  a  mieux  establi  leurs  affaires  en  trois  movs 
qu'ils  ne  les  avoient  advancécs  en  trente  ans. 

Ils  retournoient  tous  les  jours  avec  nous,  ils  reco- 
gnoissoient  leur  erreur,  se  rendoient  traictables,  et,  par  le 
moyen  de  la  peine  qu'un  chacun  prenoit  à  les  retirer 
doucement,  nostre  Seigneur  bénissoit  tellement  les  sainc- 
les  intentions  des  uns  et  des  autres  que  le  nombre  en 
estoit  beaucoup  diminué ,  cl  y  avoit  grande  espérance 

(i)  Cette  piècp  a  M  iinprimco  h  Pnris  en  l;;i!!». 
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que  ces  deux  partis  se  rcjoindroient  bientost  et  ne  fe- 
roient  qu'un  corps  en  rEglise  catholique. 

Ce  n'est  pas  ce  que  demandoit  la  Ligue;  comme  aussi- 
tost  qu'elle  s'en  apercent,  et  que,  l'hérésie  esteinte  en 
ce  royaume,  il  ne  luy  restoit  plus  de  couverture  pour 
prendre  les  armeset  parvenir  à  l'usurpation  de  cest  Estai, 
elle  se  met  aux  champs,  elle  faincl  de  vouloir  courre  sus 
aux  huguenots  que  nous  ne  cognoissions  quasi  plus.  Sous 
ce  faux  semblant,  vous  la  suyvez  (messieurs  de  Paris)  , 
et  pour  monstrer  que  ce  n'cstoit  point  à  eux  à  qui  on  en 
vouloit,  vous  (quoy  que  ce  soit) ,  vos  chefs ,  les  avez  dès 
le  commencement  favorisez,  agrandis  et  soustenus ,  vous 
avez  recherché  leur  alliance  et  leur  amitié  pour  fortifier 
vostre  party  ;  et  bien  que  je  n'approuve  pas  leur  religion, 
si  ne  puis-je  que  je  ne  loue  grandement  leur  constance 
et  résolution  de  vous  avoir  refusé  tout  à  plat  d'entrer  au 
party  qu'ils  ont  veu  estre  directement  contre  l'authorité 
du  Roy  et  le  bien  de  ce  royaume.  Jevoybience  que  c'est  : 
vous  serez  de  telle  religion  que  l'on  voudra  ;  vous  n'en 
espousercz  pas  une  que  celle  qui  vous  ouvrira  le  chemin  à 
l'establissement  de  vostre  grandeur,  selon  vos  projets  et 
malheureuses  intentions. 

Que  le  Grand-Turc  mette  la  couronne  royale  sur  la 
leste  de  vostre  duc  ;  il  prendra  le  turban  dès  le  lendemain, 
le  fera  porter  à  tous  ceux  delà  Ligue,  et  au  lieu  de  l'Evan- 
gile les  fera  croire  en  l'Alcoran.  C'est  à  faire  à  des  ba- 
daux  de  penser  que  des  brigands ,  des  voleurs ,  des  assas- 
sinateurs,  des  boutefeux  et  contempteurs  de  Dieu  ayent 
aucune    religion. 

Ce  sont  de  vrays  athéistes  ,  eux  et  leurs  sectateurs  ; 
ceux  qui  sont  inslruicls  en  la  crainte  de  Dieu  et  en  nostre 
religion  catholique  choisiroient  plustost  toute  espèce  de 
mort  que  de  persécuter  tout  le  monde  pour  leur  ambition, 
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et  mesmemenl  les  calholiques,  qui  sont  ceux  principale- 
ment ausquels  la  Ligue  s'est  tousjours  attachée.  Qu'ainsy 
ne  soit  ;   à   qui  avez  -  vous  fait  la  guerre  depuis  vostre 
levée  des  armes?  Auxonne,  Dijon,  Beaulne ,  Chaalons- 
sur-  Sone  ,   Tholose  ,    Narbonne ,     Marseille  ,  ^  Langres , 
Troyes,  Chaalons  en  Champagne ,  Rheims,  Sens,  Pro- 
vins, Melun  ,  Meaux,  Pointoise,  Meulant,  Nantes,  Rouen, 
Chartres,  Le  Mans,  Amiens,   Abbeville,  Péronne,  Or- 
léans ,  Bourges  ,  La  Charité ,  et  généralement  deux  cents 
tant  villes  que  bourgades  et  places  fortes  que  vous  avez 
pratiquées ,  assiégées,  prises   ou   ruinées,  estoient-elles 
huguenotes  ?  Tant  d'ecclésiastiques  et  gens  d'honneur  qui 
tiennent  lespremièresdignitez,  les  uns  en  l'Eglise,  les  au- 
tres en  la  justice;  tant  de  riches  gentilshommes  et  mar- 
chands que  vous  avez  ou  meurtris  ou  du  moins  emprison- 
nez ;  ceux  que  vous  tenez  encore  aujourd'huy,  ceux  que 
vous  avez  eslargis  en  payant  finances,  sont-ils  huguenots? 
Ce  grand  président  Duranti,  l'un  des  premiers  hommes  de 
sa  robe,  et  le  seigneur  Daffi,  que  ^ous  fistes  dernièrement 
meurtrir  à  Tholose  avec  tant  de  cruauté  et  ignominie,  es- 
loient-ils  huguenots  ?  Si  vous  respondez  adirmativcment, 
ieshuguenots vous  démentiront,  quin'ontjamaistrouvéen 
toute  la  province  de  plus  grands  adversaires  que  ceux-là. 
Au  contraire ,  monstrez-moy  que  vous  ayez  en  façon 
([uelconque  faict  la  guerre  aux  huguenots,  à  leurs  villes 
ou  à  leurs  maisons,  si  ce  n'a  esté  pour  les  piller  comme 
celles  des  catholiques? Le  feu  duc  do  Guyse  a-il  jamais 
voulu  passer  la  rivière  de  Loire  ,  qui  estoit  le  vray  lieu, 
l't  non  pas  à  Fentour  de  Paris ,  où  estoient  les  adversaires 
de  la  religion  qu'il  avoil  tousjours  à  la  bouche.  Et  depuis 
sa  mort,  à  qui  avez-vous  fait  la  guerre,  sinon  aux  riches 
ou  aux  serviteurs  du  Roy,  tous   catholiques?  Qui   sont 
<:*'ux  qui  onl.eschapé  de  vos  avares  et  sr.nglantos  mains? 
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si  ce  ne  sont  vos  complices  et  quelque  nombre  d'arti- 
sans et  gens  méchaniqucs  qui  n'ont  point  eu  meilleure 
tléfense  ny  de  plus  fortes  armeures  que  leur  indigence 
et  pauvreté  contre  les  inventions  de  la  Ligue  ? 

Davantage,  où  s'est-il  faict  plus  de  sacrilèges,  viole- 
mens,  blasphèmes  contre  Dieu,  plus  de  dérision  des 
saincls  sacrcmens  et  des  ordonnances  de  l'Eglise  catho- 
lique, qu'ès-villes  conjurées  et  aux  champs  parmy  vos 
troupes? 

Sçavez-vous  pas  que  vos  soldats,  dont  il  y  a  grande 
partie  de  prostrés  et  de  moynes,  tout  du  long  du  caresme  ont 
mangé  de  la  chair  tout  à  l'entour  de  voslre  ville,  et  mes- 
mement  es  lieux  où  ils  avoient  abondance  de  poisson , 
alfin  que  ne  m'alléguiez  pas  que  ce  fut  par  nécessité  ? 

Sçavez-vous  pas  que ,  pour  faire  voir  à  tout  le  monde 
qu'ils  n'ont  du  tout  point  de  religion,  ils  ont  contraint 
les  prostrés  des  paroisses,  en  leur  mettans  le  poignard  à 
la  gorge ,  de  baptiser  (s'il  est  loisible  d'user  de  ce  mot  en 
un  acte  si  détestable)  des  veaux,  moutons,  agneaux,  co- 
chons, levraux,  chevreaux,  poules  etchappons,  et  leur 
bailler  les  noms  de  brochets,  carpes,  barbeaux,  truites  , 
soles,  turbots,  harens,  etc.  ?  Cela  ne  s'est  pas  faict  en  un 
heu  seul,  ny  par  une  seule  troupe,  ny  une  seule  fois. 
Vous  ne  le  pouvez  ignorer,  comme  aussi  ne  pouvez- 
vous  l'endurer  que  vous  ne  participiez  à  cest  athéisme  , 
pour  lequel  Dieu  les  confondra  sans  doute  bientost ,  et 
vous  aussi. 

Ce  seul  exemple  vous  doibl  estre  bien  effroyable,  et 
s'il  ne  vous  touche  vivement  au  cœur,  c'est  un  signe  évi- 
dent de  réprobation;  quant  à  moy,  je  tiens  que  c'est  le 
plus  grand  scandale  qui  arrivast  jamais  panni  ceux  qui 
portent  le  tiltre  de  chrestiens.  Je  vous  laisse  à  penser 
quelles  méchancetés  ceste  sorte  de  monstres  trouve  im- 
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possible ,  puisqu'ils  en  sont  venus  jusqucs-là  ;  aussi  les 
violemens  des  femmes  et  filles  de  tous  aages,  mesmes  es 
temples  saincts ,  les  sacrilèges  des  autels ,  cela  n'est  que 
jeu  parmi  eux;  c'est  vaillantise  et  galanterie,  c'est  une 
forme  essentielle  d'un  bon  ligueur.  Je  vous  ay  récité  cy- 
dessus  le  mandement   de   monsieur   l'archevesque   de 
Tours;   les  chanoines  et  chapitre  de  l'archevesché  de 
Rheims  en  envoyèrent  au  mesme  temps  un  tout  contraire 
par  tout  leur  diocèse  ,  par  lequel  ils  défendoient  à  tous 
curez  et  vicaires,  sur  peine  d'excommunication  et  de  sus- 
pension de  leur  charge  ,  de  ne  bailler  l'absolution  ny  re- 
cevoir au  sainct  sacrement  de  l'autel  qui  que  ce  fust  de 
leurs  paroissiens,  s'ils  ne  s'obligeoient  par  serment  de 
renoncer  au  service  du  Roy,  de  signer  la  Ligue,  et  de 
venger  la  mort  de  monsieur  de  Guyse.  Toutes  les  paroisses 
ont  obéy  à  ce  mandement,   horsmis    celle    d'Arcy,  et 
deux  ou  trois  autres  dont  il  ne  me  souvient ,  qui  sont  en- 
tre Rheims  et  Chaalons,  lesquelles  ont  mieux  aymé  se 
priver  pour  ceste  fois  de  la  saincte  communion  que  de 
s'y  présenter  indignement  et  à  leur  damnation,  sous  des 
conditions  si  détestables.  Il  y  eut  aussi  au  mesme  jour 
de  Pasques  un  gentilhomme  d'honneur ,  et  qui  a  charge 
en  l'armée  du  Roy,  auquel  un  vicaire  en  l'église  du  Lude 
refusa  de  donner  l'absolution,  parce  qu'il  ne  voulut  pas 
promettre  de  porter  les  armes  contre  le  Roy  et  de  si- 
gner la  Ligue. 

Je  vous  laisse  à  penser  que  deviendra  le  troupeau  qui 
a  tant  cousté  au  sang  de  Jésus-Christ  parmy  ces  pasteurs- 
là,  lesquels,  au  lieu  de  luy  administrer  sa  nourriture 
accouslumée,  le  tiennent  en  langueur  et  le  font  mourir 
de  faim. 

11  seroit  besoin,  pour  le  repos  des  consciences  zélées 
à  l'honneur  et  crainte  de  Dieu,  et  non  pas  de  celles  qui 
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sont  formées  au  moule  de  la  Ligue  ,  d'ensevelir  tant  d'a- 
théismes  (sous  ce  nom  je  comprends  toutes  les  impié- 
tez  et  meschancetez  qui  se  peuvent  imaginer  au  monde), 
desquels  vosprétendus  catholiques  nous  laissent  de  si  cer- 
taines marques  par  toute  la  France.  Mais  puisqu'ils  sont  si 
enragez  que  c'est  aujourd'huy  à  qui  pis  fera,  et  que  la  plus- 
part  désirent  d'acquérir  réputation  par  ceste  voye-là,  il 
faut  noircir  leur  mémoire  et  l'avoir  en  exécration  à  tout 
jamais.  Ils  ne  se  sont  pas  contentez  de  violer  scandaleu- 
sement le  premier  sacrement  des  chrestiens  ;  mais  comme 
(le  degré  en  degré  on  monte  au  période  de  toutes  abo- 
minations ,  ils  se  sont  adressez  à  la  fin  au  précieux  corps 
de  iNostre  Seigneur,  et  l'ont  (j'ay  horreur  de  le  dire, 
mais  la  vérité  me  force)  foulé  aux  pieds  en  plusieurs 
endroits  de  ce  royaume.  Je  vous  en  représenteray  une 
histoire  entre  toutes,  du  régiment  de  Commeronde,  com- 
posé de  sept  à  huict  cens  hommes.  Ce  vaillant,  après 
avoir  couru  ,  pillé  et  ravagé  tout  le  pays  d'Anjou  et  le 
comté  de  Laval ,  se  logea,  sur  la  fin  du  mois  d'avril  der- 
nier, au  bourg  d'Arquenay,  appartenant  à  monsieur  de 
Rembouillet  et  distant  de  trois  lieues  de  Laval.  L'église  du 
lieu  estoit  autant  bien  ordonnée  qu'aucune  autre  de  tout 
le  pays,  pour  avoir  esté  dotée  et  enrichie  de  longue  main 
parles  seigneurs  du  heu.  Les  habitans  n'avoient  retiré  ny 
serré  chose  quelconque  des  ornemens,  ne  se  pouvans 
persuader  que,  sous  ces  beaux  mots  de  catholiques  zélés, 
l'on  peust  couver  tant  de  crimes  énormes,  joint  que  les 
hueuenots  y  avoient  passé  un  peu  auparavant,  qui  n'a- 
voient aucunement  touché  aux  choses  sacrées.  Mais  ce 
juif,  pour  son  premier  exploit  de  guerre ,  brusla  les  portes 
de  l'église,  puis  y  entra  avec  ses  troupes,  qui  la  pillèrent 
entièrement,  tuèrent  un  pauvre  homme  au  pied  du  cru- 
cifix parce  qu'il  se  plaignoit  de  ce  qu'au  lieu  mesme  on 
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avoit  violé  sa  femme  en  sa  présence  ,  firent  leur  ordure 
dans  le  bénistier  et  par  toute  l'église,  et  des  accoustre- 
mens  dont  esloient  parées  quelques  images  de  Nostre 
Dame,  ils  les  ont  toujours  depuis  fait  porter  à  leurs 
garses. 

Enfin,  pour  comble  de  toutes  leurs  meschancetez,  ils 
prennent  le  ciboire  d'argent,  où  il  y  avoit  vingt-quatre 
liosties;  un  d'entre  eux,  le  plus  endiablé,  s'accoustre  des 
ornemens  sacerdotaux,  fait  mettre  dix-huict  ou  vingt 
soldats  à  genoux,  et,  ayant  encore  les  mains  pleines  de 
sang  et  des  sacrilèges  qu'il  venoit  de  faire ,  distribue  à 
ces  meurtriers,  ces  voleurs  et  ces  boutefeux,  ce  sainct 
sacrement,  duquel  les  diables  mesmes  ont  frayeur  in- 
croyable, et  les  vrays  catholiques,  quelques  repentans 
qu'ils  soyent,  n'osent  s'en  approcher  qu'avec  une  crainte 
et  tremeur  chrestienne.  Il  resta  trois  ou  quatre  hosties 
qu'il  jetta  par  terre,  et  furent  foulées  aux  pieds.  Depuis 
ce  temps-là ,  le  divin  service  a  esté  discontinué ,  à  cause 
de  tant  de  pollutions  que  Dieu ,  pour  certaines  causes 
qu'il  nous  veult  estre  cachées  pour  le  présent ,  a  permis 
estre  faictes  en  ce  lieu.  Au  partir  do  là  ils  vendirent  les 
chappes,  la  bannière  et  les  reliquaires  aux  moines  d'Eu- 
rons,  et  les  calices,  buvrettes  et  la  croix  d'argent  à  ceux 
de  Vage.  Peu  de  jours  ensuivans,  ils  logèrent  à  Thorignv, 
où  ils  en  firent  autant,  bien  marris  qu'ils  ne  pouvoient 
faire  pis. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  sieur  de  Saveuze,  le- 
quel ayant  esté  blécé  et  pris  en  la  rencontre  qui  se  fit 
dernièrement  à  Bonneval,  en  laquelle  vousperdistes  toute 
vostre  noblesse  et  secours  de  Picardie ,  qui  estoient  bien 
les  meilleures  forces  de  toute  vostre  armée  ,  il  fut  mené  à 
Baugenci;  et  comme  ses  amis  et  domestiques,  le  voyans 
on  danger  de  sa  personne,  l'admonestassent  de  son  salul , 
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de  demander  pardon  à  Dieu  ,  de  se  confesser  el  recevoir 
les  saincts  sacremens,  il  n'y  peut  jamais  eslre  induict, 
pour  quelque  remonstrance  qu'on  luy  sceut  faire ,  ains 
mourut  en  son  obstination  et  comme  désespéré.  Il  por- 
toit  en  sa  cornette  la  croix  de  Lorraine  avec  cette  devise 
espagnole  en  lettres  d'or:  Morir  ornas  contcnio!  comme 
généralement  en  toute  vostre  armée  on  n'y  voit  que  les 
livrées  et  enseignes  de  Lorraine  et  d'Espagne  ;  aussi  ne 
vous  tiendra-on  plus  désormais  pour  François,  ny  ceux 
qui  vous  suyvent.  Il  y  eut  en  ceste  mesme  rencontre 
quelques  vingt-cinq  ou  trente  soldats,  lesquels,  sur  la 
fin  de  l'escarmouche ,  estans  tombez  entre  les  mains  de 
monsieur  de  Cliastillon,  qui  désiroit  infiniment  de  les 
sauver,  il  les  sollicita  de  jurer  qu'ils  ne  porteroicnt  ja- 
mais les  armes  contre  le  Roy  ;  ils  aimèrent  mieux  mourir 
que  retourner  à  la  résipiscence.  IN 'est-ce  pas  là  une  aliéna- 
tion d'esprit  merveilleuse  ,  qui  faict  perdre  l'honneur  et 
la  vie  ,  le  corps  et  l'ame  tout  ensemble  ?  Or,  puisque  nous 
sommes  sur  les  désespérez,  nous  ferions  tort  à  vostre 
chevalier  de  mettre  en  oubli  tant  d'actes  dignes  de  sa 
chevalerie  qu'il  nous  a  fait  voir  depuis  un  an,  et  pren- 
droit  au  poinct  d'honneur  si  on  ne  luy  bailloit  la  séance 
et  le  rang  qu'il  mérite.  A  celle  fin  donc  qu'il  n'ait  occa- 
sion de  se  plaindre  qu'on  l'ait  desdaigné ,  je  vous  remar- 
queray  seulement  quelques-unes  de  ses  proesses,  en  tant 
que  l'estendue  de  mon  discours  le  pourra  permettre ,  et 
en  attendant  l'histoire  entière. 

Véritablement,  entre  tous  ceux  de  vostre  parti,  il  n'y  en 
a  point  à  qui  la  mort  du  duc  de  Guyse  soit  venue  plus  à 
propos  qu'à  ce  désespéré  et  à  son  frère  :  à  l'un,  pour  s'ac- 
quitter des  grandes  debtes  dont  il  estoit  tellement  accablé 
qu'il  n'eust  sceu  sortir,  luy  deuxiesme,  de  vostre  ville  sans 
estre  arresté  par  ses  créanciers;  à  l'autre,  pour,  avec  toute 
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licence ,  csclorre  un  million  de  vices  exécrables  que  ce 
monstre  couvoit  dans  son  ame. 

Nous  commencerons  au  siège  d'Orléans,  auquel  on 
veut  persuader  aux  petits  enfans  qu'il  fit  quelque  cas 
mémorable  ;  et  néanmoins  Testât  des  affaires  du  Roy  en 
ce  siége-là  servira  de  marque  très  honorable  de  la  valeur 
et  fidélité  d'environ  quatre  cens  hommes,  qui  eurent  le 
courage  tellement  françois  qu'ils  se  logèrent  sur  les 
fossez  d'une  si  grande  ville  l'espace  de  six  semaines  en- 
tières, et  de  honte  perpétuelle  aux  conjurez,  qui  endu- 
rèrent si  longuement  ceste  poignée  de  gens  à  leur  porte 
sans  les  attaquer  jamais  qu'à  l'extrémité ,  combien  qu'ils 
fussent  plus  de  six  mille  harqiftbusiers  dans  la  ville  et 
deux  ou  trois  cents  chevaux.  Aussi  vous  assuré-je  que 
toute  la  guerre  que  fit  ce  vaillant  homme  fut  aux  femmes 
de  bien  et  aux  bources,  qui  sont  ses  ordinaires  et  meil- 
leures occupations. 

Enfin,  après  avoir  passé  son  temps  aux  despens  de 
quelques  bons  habitans ,  il  fit  une  résolution  digne  de 
luy,  qui  fut  de  prostituer  à  ses  soldats  toutes  les  femmes 
et  filles  des  citoyens  absents,  et  par  mesme  moyen  ex- 
poser leurs  maisons  au  pillage.  Ce  désir  héroïque  fut  in- 
continent divulgué  et  accompagné  d'une  ardeur  merveil- 
leuse ,  et  eust  esté  effectué,  sans  doute,  si  on  ne  se  fust 
vertueusement  opposé  à  ceste  rage.  Rossieux  en  diroit 
bien  des  nouvelles,  qui,  quelque  temps  après,  fut  en 
danger  d'estre  poignardé  dans  vostre  ville  mesme  par  ce 
furieux,  pour  raison  de  l'cmpeschement  qu'il  avoit  donné 
à  ceste  entreprise. 

Au  retour  d'Orléans,  Dieu  sçait  à  quels  jeux  il  a  passé 
sa  mélancholie  et  à  quels  exercices  de  dévotion  il  s'est 
adonné.  Los  j<hui(s  veulves  d(^  Paris  en  pourroicnt  bien 
parler,  qui  ne  portèrent  jamais  plus  agréable  tlucll  que 
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celuy  de  l^onalne.  Je  ne  m'en  offencerois  point  tant, 
attendu  la  pétulance  de  l'homme,  si  je  ne  voyols  une 
impiété ,  un  mespris  et  moquerie  de  sa  religion,  sous  le 
j>rélexte  de  la  défendre,  en  luy  qui  brigue  cesl  hon- 
neur d'estre  la  seconde  personne  de  la  Ligue  (car  de  son 
frère  aisné  il  ne  le  tient  pas  pour  galand  homme  ,  parce 
qu'il  hait  aucunement  le  vice ,  et  n'est  de  ce  party  que  par 
bienséance  et  principalement  pour  raccommoder  son 
mesnage);  en  luy,  dis-je,  qui  n'a  point  de  moyens  que 
ceux  qu'il  tient  de  l'Eglise;  et  néanmoins  la  vérité  est 
telle ,  qu'il  n'y  a  point  en  toute  l'armée  de  la  Ligue  de 
plus  grand  ennemy  des  ecclésiastiques,  plus  grand  blas- 
phémateur et  sacrilège  que  luy  et  les  siens. 

Nous  lisons  de  Titus  qu'il  se  desplaisoit  extrêmement 
s'il  s'estoit  passé  aucun  jour  sans  qu'il  eust  usé  de  bien- 
iaicts  envers  quelcun,  et  ne  pouvoit  reposer  la  nuict, 
parce  (disoit-il)  qu'il  avoit  perdu  sa  journée.  Cestui-cy 
seroit  très  marry  d'avoir  passé  la  sienne  sans  avoir  ou- 
tragé et  offencé  vilainement  quelcun,  et  ne  dormiroitpas 
autrement  à  son  aise. 

Avez-vous  pas  souvenance  qu'en  vos  processions  solen- 
nelles, qui  se  sont  faictes  tout  le  long  de  l'hyver  en  vostre 
ville  ,  ce  bon  religieux  se  trouvoit  ordinairement  ou  aux 
grandes  rues,  ou  mesmes  aux  églises,  pour  se  mocquer 
de  vos  dévotions ,  tesmoins  les  dragées  musquées  qu'il 
jectoit  au  travers  d'une  sarbacane  aux  damoiselles  qui 
avoient  des  gands  ou  des  Heures  à  la  main ,  des  chape- 
lets à  la  ceinture ,  ou  quelque  ruban  de  couleur  à  leurs 
souliers^  pour  estre  par  luy  reconnues  en  passant  et 
quelquefois  reschauffées  et  refectionnées  des  collations 
magnifiques  qu'il  leur  apprestoit  tantost  sur  le  Pont-au- 
Changc,  autrefois  sur  le  pont  Nostre-Dame  ,  en  la  rue 
Saincl-Jaques  et  partout  ailleurs  ? 
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Je  m'en  rapporte  à  la  saincte  veufve  laquell»;  alloit 
ambicieiisement  à  ces  processions,  couverte  tant  seule- 
ment d'une  fine  toyle,  avec  un  point  coupé  à  la  gorge,  et 
une  fois  entre  autres  lut  si  indiscrette  qu'elle  se  laissa 
mener  par-dessous  les  bras  au  travers  de  l'église  Sainct- 
Jean. 

Ce  fut  en  ce  raesme  temps  que  ceste  belle  veufve  se 
moquoit  des  damoiselles  et  femmes  de  bien  qui  alloient 
Aisiter  leurs  maris  prisonniers,  et  disoit  qu'elle  pro- 
noit  un  singulier  plaisir  à  voir  ces  damoiselles  crotées 
qui  s'en  alloient  à  la  Bastille  racouslrer  les  haut-de- 
chausses  à  leurs  maris. 

Elle  en  prenoit  un  bien  plus  grand  aux  festins,  mas- 
carades et  collations  magnifiques  qu'elle  a  faictes  tout  du 
long  de  l'hyver  et  du  caresme  aux  princes  de  Lorraine 
et  autres  de  la  conjuration,  qui,  parmi  tant  de  pleurs  et 
désolations  publiques,  se  resjouissoient  de  nos  ruynes 
et  triomplioient  des  misères  de  la  France.  Alil  race  la 
plus  ingrate  qui  vive  aujourd'hui!  pour  le  moins  devois- 
tu  entrer  la  dernière  en  ce  party,  s'il  te  fust  resté  tant  soit 
peu  de  vergogne  et  de  souvenance  de  tant  de  bienfaicls, 
honneurs  et  grands  advancemensdont  tu  estoismerveillcu- 
sement  indigne,  au  jugement  de  toutle  monde.  Maispuis- 
qu'il  falloit  que  ce  royaume  fut  mis  en  proye  par  ceux 
qui  luy  avoient  plus  d'obligation ,  il  estoit  raisonnable 
([ne  ta  portasses  la  cornette  d'ingratitude. 

Retournons  à  ce  bouclier  de  la  Ligue,  lequel  après 
avoir  faict  piller  plusieurs  bonnes  maisons  dans  vostre 
\ille,  où  luy-mesme  assistoit  et  départoit  le  butin  après 
avoir  séparé  pour  sa  part  ce  que  bon  luy  sembloit  (comme 
vous  sçavez) ,  il  se  mit  aux  champs  avec  une  troupe  choisie 
à  sa  marque;  et  ne  fut  pas  à  grande  peine  hors  de  nos 
portes  (ju'il  entra  on  des  maisons  où  il  ne    lrt)U\a  que 
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quelques  dames  et  damoiselles ,  femmes  d'honneur  et  de 
vertu,  lesquelles,  en  l'absence  de  leurs  maris,  gens  de 
cœur  et  de  qualité,  il  prit  à  force,  et,  après  les  avoir  vio- 
lées ,  les  abandonna  à  ses  soldats.  Continuant  ses  ex- 
ploits, il  arriva  à  Poissy,  où  il  visita  les  religieuses,  et 
ne  leur  tint  que  des  langages  d'ivrogne  et  homme  insensé. 
Entre  autres ,  interrogé ,  sur  un  propos  que  luy-mesme 
mit  en  avant,  s'il  n'avoit  pas  dévotion  de  célébrer  la  saincte 
communion  à  la  feste  de  Pasques,  il  dict  haut  et  clair, 
blasphémant  cl  jurant  en  catholique  zélé,  qu'il  y  avoit 
trois  ans  entiers  qu'il  ne  s'estoit  confessé  et  n'avoit  receu 
son  Créateur,  et  qu'il  ne  le  recevroit  jamais  qu'il  n'eust 
exécuté  un  dessein  qu'il  avoit  en  la  teste.  Nous  sçavons 
bien  quel  dessein  ,  mais  plus  tost  verra-il  le  poil  dans  la 
paulmo  de  sa  main  que  l'exécution  de  la  moindre  chose 
approchante  de  co  qu'il  prétend. 

Le  lendemain  il  entra  à  Fresncs  sans  contredit,  où, 
après  avoir  fait  tuer  en  sa  présence  sept  ou  huit  soldats 
de  sang-froid  et  pillé  toute  la  maison,  qui  estoit  des 
mieux  meublées  et  fournies  qu'aucune  autre  de  ce 
royaume  ,  on  pensoit  qu'à  raison  de  son  ordre ,  et  de  la 
religion  qu'il  fait  semblant  de  tenir,  il  espargneroit pour 
le  moins  et  feroit  conscience  de  toucher  à  une  fort  belle 
chapelle  qui  est  dans  la  maison ,  enrichie  de  fort  beaux 
ornemens,  des  armes  du  Roy,  de  tableaux  exquis,  bref 
de  toutes  sortes  d'ouvrages  excellents,  excepté  que  les 
armoiries  de  Lorraine  et  d'Espagne  y  avoient  esté  omises, 
parce  que  le  maistre  est  mauvais  Espagnol,  mais  cest  en- 
ragé, sitost  qu'il  y  fut  entré,  commença  luy-mesme  à 
arracher  les  armoiries  de  France ,  les  tableaux  et  tout  ce 
qu'il  peut,  et  les  fit  mettre  en  mille  pièces ,  de  manière 
qu'il  ny  demeura  rien  d'entier.  Après  cola,  pour  rendre 
la  mémoire  de  sa  venue  plus  infâme  et  remarquable  à 
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jamais,  il  n'en  voulul  point  sortir  qu'il  n'y  eust  fait  son 
ordure,  et  ses  satellites  continuèrent  à  en  faire  un  privé. 

Vous  aurez  horreur  de  ce  que  je  vous  dis ,  et  néan- 
moins c'est  la  vérité  ;  cela  s'est  fait  à  vos  portes ,  et  ne 
tiendra  qu'à  vous  que  n'en  soyez  mieux  informez. 

Je  n'ay  que  faire  de  vous  ramcntevoir  comment  il 
sauva  de  la  corde  Poncet  son  secrétaire ,  condamné  par 
arrest  pour  quatre  milles  escuz  d'un  costé  qu'il  avoit 
voilez  aux  Quinze-Vingts,  et  plus  de  cent  autres  pileries 
qu'il  avoit  faictes  sous  le  nom  de  son  maistre  ,  qui  estoit 
pour  lors  à  Fresnes;  lequel,  adverti  de  ce  jugement,  prit 
la  poste,  et  en  plein  conseil  déclara  que  tout  ce  que  ce 
Poncet  avait  fait  estoit  par  son  commandement,  que  l'on 
se  gardast  bien  de  passer  outre  ,  et  qu'il  avoit  milles 
moyens  qu'il  emploiroit  tous  pour  en  avoir  la  raison. 
Vous  sçavez  l'histoire  entière ,  et  que  ces  menaces  em- 
peschèrcnt  l'exécution  de  ce  voleur. 

Or,  d'autant  que  ce  n'est  pas  mon  intention  d'csplu- 
cher  icy  toutes  ses  actions,  lesquelles  méritent  un  gros 
volume,  j'adjousteray  seulement  icy  sa  venue  aux  faux- 
bourgs  de  la  ville  de  Tours  ,  qui  fut  le  lundi  huictiesme 
jour  de  may  dernier  ;  auquel  lieu  estant  arrivé  long-temps 
après  l'escarmouche ,  il  se  logea  chez  le  prévost,  près 
Sainct-Symphorien ,  où  en  fouillant  la  maison  se  trouvè- 
rent, trois  ou  quatre  heures  après,  quelques  soldats  qui  luy 
furent  amenez  ;  et  ne  leur  fut  possible  de  recevoir  pardon  ; 
ains  ce  tigre  les  (il  de  sang-froid  poignarder  à  ses  j)ieds, 
ausquels  ces  victimes  s'estoient  jectées  pour  l'esmouvoir 
à  miséricorde. 

Au  mesme  instant  furent  trouvées  quelques  quarante 
ou  cinquante  tant  femmes  que  filles,  qui  s'estoient  ca- 
chées dans  ime  rave,  l(>squelles  furent  toutes  violées, 
comme  par  tout  le  rcslc  i\u  lauxbourg,  et  mcsmo  dans 
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l'église  quelques  femmes  et  filles  qui  s'estoient  réfugiées 
pour  se  mettre  en  seureté  feurent  forcées  en  la  présence 
de  leurs  maris  et  de  leurs  pères  et  mères,  que  ces  bour- 
reaux contraignoient  d'assister  à  ce  spectacle  pour  les 
outrager  davantage.  Je  vis  le  lendemain  les  licts  qui 
estoient  encore  sur  le  carreau,  où  le  vicaire  me  dict  avoir 
veu  jecter  et  trainer  les  fdles  et  les  femmes  parles  che- 
veux. 

De  vous  parler  après  cela  des  voleries  qu'ils  feirent 
dans  l'église,  je  croy  qu'il  n'est  besoin;  car  puisqu'ils 
n'ont  point  eu  d'horreur  en  lieu  de  tel  respect  d'assouvir 
leur  brutalité,  il  esta  présumer  qu'ils  ne  se  sont  abstenus 
de  toutes  les  vilenies  et  sacrilèges  lesquels  ils  ont  peu 
faire. 

Lne  chose  m'estonne;  c'est  qu'après  avoir  rompu  cofres, 
vitres,  et  pillé  les  meubles  retirez  là-dedans,  etmesme 
après  avoir  batu  àcoupsd'espéele  vicaire  et  le  chapellain, 
qu'ils  tindrent  liez  et  garottez  toute  la  nuict,  ils  coupè- 
rent la  corde  qui  lient  le  ciboire  où  repose  le  précieux 
corps  de  Nostre  Seigneur,  pensans  qu'il  fust  d'argent; 
mais  trouvant  quece  n'estoit  que  cuivre,  le  jeltèrent  par 
dépit  contre  terre.  A  l'instant  mesme  trouvèrent  deux 
calices,  dont  l'un  estoit  d'argent,  l'autre  d'estain  ;  celuy 
d'eslainilsle  laissèrent,  parce  (dirent-ils)  qu'il  estoit  de  la 
Ligue,  et  laisoient  conscience  d'y  toucher;  celuy  d'argent 
se  trouva  hérétique  et  par  conséquent  de  bonne  prise.  La 
boette  de  la  fabrique,  où  il  y  avoit  quelque  argent,  les 
chappes  et  les  ornemens  d'autel,  les  robbes  et  autres 
acoustremens  du  vicaire  ,  se  trouvèrent  aussi  hérétiques, 
et  en  ceste  qualité  furent  emportées. 

Quant  à  vostre  désespéré,  il  eut  pour  son  butin  une 
jeune  fille  d'une  honneste  maison  que  je  ne  veux  nom- 
mer,  aagée  seulement  de  dix  à  onze   ans,  laquelle  fui 
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trouvée  dans  un  grenier  et  par  luy  forcée ,  luy  tenant 
tousjours  le  poignard  à  la  gorge,  à  raison  de  la  résistance 
qu'elle  luyfaisoit;  puis  l'envoya  à  ses  officiers  pour  en 
abuser  de  mesme. 

Après  tous  ces  actes  tels  que  les  avez  ouïs ,  en  sortant 
le  lendemain  matin,  chascun,  pour  payer  sonlioste,  meict 
le  feu  en  sa  maison  ,  de  manière  que  huict  jours  après 
il  n'estait  encore  du  tout  estainct,  et  eust  esté  tout  le 
fausbourg  bruslé  sans  le  grand  secours  qui  y  fut  donné. 

Ces  cruautez  ont  esté  continuez  en  tous  les  logis  qu'ils 
ont  faict  depuis,  mesmes  es  religions  de  nonnains;  mais 
pour  le  présent  vous  vous  contenterez  de  ceste  espreuve  , 
par  le  moyen  de  laquelle  vous  recognoistrez  la  bonté  de 
la  marchandise  que  vous  achetez  si  chèrement  (1). 

(i)  Nous  devons  mentionner  ici  des  pièces  peu  intéressantes  d'ailleurs;  mais 
qui,  racontant  les  cruautés  que  les  catholiques  reprochaient  fie  leur  côté 
aux  protestants,  répondent  au  livre  précédent.  Les  litres  de  ces  pièces 
suffiront  pour  en  faire  apprécier  la  valeur. 

Les  Cruautés  commises  contre  les  catholiques  de  ta  ville  de  Vendôme  par  le 
Roy  de  Navarre  ,  avec  les  derniers  propos  de  monsieur  Jessè,  provincial  des 
Cordeliers  ,  misérablement  exécuté  et  mis  à  mort.  Paris  .  Uoliin  Thierry, 
1389,  in-S".  Les  Inhumanités  et  Sacrilèges  du  capitaine  Lignou  envers  tes  re- 
ligieux de  la  Chartreuse,  en  Thouraine,  avec  l'emprisonnement  de  Chicot. 
Nous  citerons  un  extrait  de  celte  pièce,  rapportant  un  trail  plaisant  de  ce 
Chicot ,  l'un  des  derniers  et  des  plus  célèbres  fous  royaux ,  qui  était  à  la  fois 
bouffon  el  brave  ,  cl  sous  le  nom  duquel  on  imprima  à  cette  époque  une  foule 
de  pamphlets  : 

«  Ledict  Chicot,  pour  appréhension  d'eslre  captif,  renaque  ,  bouffe,  dé- 
teste, {^jrince  des  dents  el  crie  ,  car  simia  semper  fimia,  reiiouvellant  toutes 
les  folies  dont  resjouissoit  son  maistre,  que  ne  méritent  de  parvenir  à  vos 
pures  oreilles.  Toulesfois  on  dict  qu'il  donne  sondict  inaibtre  à  tous  les  diables, 
et  le  maudict  souTcnles  fois,  el  a  essayé  de  sortir  par  une  inOnité  de  ruses  et 
stratagcsmes  qu'il  inventoil  en  soy-mesme,  entre  autres,  jouant  un  jour  avec 
celuy  qui  luy  lenoit  compagnie  par  sa  fois,  ils  jouèrent  tant,  et  esmeut  tant 
son  gardien  à  jouer,  qu'il  luy  lit  enlin  jouer  jusques  à  sa  casaque  ,  son  chapeau 
enqiunaché,  ses  armes  el  loul  son  écjuipage,  que  ils  ineltoienl  présenleinenl 
en   jeu.    L'heur  voulut  (pie  Chicot  gaigna  le  tout .  puis  s'en  csquippa  ;   cl, 
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Je  ne  parle  pas  aux  séditieux  qui ,  sans  doute,  l'excu- 
seront; voire  s'il  faisoit  ou  pouvoit  faire  pis,  ils  s'en 
riront ,  puisque  toutes  sortes  de  meschancetez  leur  sont 
tournées  en  nature  ;  car  aujourd'huy  brigandcr  son  pro- 
chain, massacrer  son  frère,  son  oncle,  son  cousin,  voler 
les  autels,  propfaner  les  églises,  rançonner  les  catho- 
liques, c'est  l'exercice  ordinaire  d'un  ligueur.  Avoir  tous- 
jours  la  messe  et  la  religion  en  la  bouche  et  l'athéisme 
au  cœur  et  aux  effets;  bref,  violer  les  loix  divines  et  hu- 
maines, c'est  la  marque  infaillible  d'un  catholique  zélé. 

O  maudits  citoyens  !  Dieu  vous  exterminera  bientost 
avec  luy  ;  car  vous  avez  appelle  les  ténèbres  lumière , 
avez  foulé  la  justice  aux  pieds,  et  avez  aigrement  provo- 
qué son  courroux. 

faisant  le  inauvais,sepaiiadQilau  grand  depil  du  perdant,  qui  ne  tusclioit  qu'à 
recouvrer  sa  perte.  Ce  que  ledict  Chicot  luy  promit  rendre ,  moyennant  aussi 
qu'il  luy  permist  de  le  laisser  et  s'en  aller  librement  présenter  devant  ledict 
capitaine  Lignou  pour  le  faire  rire.  Toulesfois  son  inlentiou  esloil  de  tascher 
à  sortir  dudicl  lien  et  faire  escampe.  Ce  que  ledicl  perdant  luy  accoida  faci- 
lement. Mais,  au  lieu  de  ce  faire,  la  teste  baissée,  passa  enlre  les  roldats 
comme  ses  compagnons,  estant  vestu  entièrement  de  leur  livrée,  et  estoit 
desjà  incogneu  ,  passé  tous  les  passages  qui  l'eussent  rendu  en  liberté,  si  ceux 
qui  gardoient  la  dernière  porte,  riants  et  se  gaudissant  ensemblement,  n'eus- 
sent ouy  un  coup  de  canon  qui  fut  tiré  du  proche  chasleau  de  Loches,  qui 
tout  aussitost  (veu  aussi  quelques  compagnies  qui  passoienl  et  cosloienl  ladicte 
place)  Us  fit  serrer,  ciorreet  barrer  la  porte,  qui  fut  la  cause  de  retenir  la 
sortie  au  pau'  re  soldat  de  Chicot,  qui  par  après  fut  recogncu  ,  et  incontinent 
serré  plus  cstroiclemenl  qu'il  u'ûvoit  esté  par-devant.  » 
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AVERTISSEMENT. 


Dans  la  pièce  suivante  ,  la  Sorboane,  consultée  sur  la  question  de 
savoir  si  les  sujets  de  Henry  III  pouvaient  prendre  les  armes  contre 
lui  ,  donne  une  réponse  basée  ,  comme  le  serment  de  la  sainte  LnioDj 
sur  des  motifs  tirés  à  la  fois  de  l'ordre  religieux  et  de  l'ordre  politi- 
que. Sous  ce  dernier  rapport ,  elle  déclare  le  monarque  déchu  de  ses 
droits,  pour  avoir  méconnu  ceux  de  la  représentation  nationale  <i 
Blois.  Il  reste  à  savoir  si  la  Sorbonne  était  compétente  à  l'effet  de 
statuer  sur  cette  question  et  si  elle  y  a  statué  convenablement.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  on  vit  soixante  et  dix  docteurs  signer  le  décret  dont  il 
s'agit,  décret  auquel  Jacques  LefèvrCj  doyen  de  la  Faculté,  et  que!» 
qnos  anciens  docteurs  foimèrent  seuls  opposition. 


RESPONSIJM 

:acultatis  theologicjî 

PARISIENSIS 


Anno  Domini  niillesimo  quingentesimo  octogesimo 
nono,  die  septima  mcnsis  januarii ,  sacratissima  thoolo- 
^i;i'  lacultas  Parisicnsis  congrcgata  fuit  apud  collcgiiim 
Sorbonaî ,  post  jDublicam  supplicalionem  omnium  ordi- 
num  dictaî  facultatis  et  missam  de  Sancto  Spiritu  ibidem 
celebratam ,  postulantibus  clarissimis  DD.  Prœfecto , 
Edilibus  ,  Consulibus  ,  et  calholicis  civibus  aîmœ  urbis 
Parisiensis,  tam  viva  voce  quàm  publiée  inslrumento  , 
cl  tabellis  per  eorundem  Actuarium  obsignatis  ,  et  pu- 
blico  urbis  sigillé  munitis,  deliberalura  super  duobus 
scquentibus  articidis,  qui  deprompti  sunt  ex  libelle 
supplice  pra^dictorum  civium,  cujus  ténor  est  bujus- 
modi. 

A  monsei gneui'  le  duc  d'Amnallc,  gouverneur  ,  et  à 
messieurs  lesprcvosls  des  inarch ands  et  eschevins  de  la 
ville  de  Paris. 

Vous  remonstrent  humblement  les  bons  bourgeois, 
manans  et  habitans  de  la  ville  de  Paris,  que  plusieurs 
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desdits  habitans  et  autres  de  ce  royaume  sont  on  peine 
et  scrupule  de  conscience  pour  prendre  résolution  sur 
les  préparatifs  qui  se  font  pour  la  conservation  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine,  de  ceste  ville  de 
Paris  et  de  tout  l'Estat  de  ce  royaume ,  à  l'cncontre  des 
desseins  cruellement  exécutez  à  Bloys  et  infraction  de 
la  foy  publicquc,  au  préjudice  de  ladite  religion,  et  de 
l'édict  d'Union,  et  de  la  naturelle  liberté  de  la  convocation 
des  Estats;  sur  quoy  lesdits  supplians  désireroicnt  avoir 
une  saincte  et  véritable  résolution.  Ce  considéré,  il  vous 
plaise  promouvoir  que  messieurs  de  la  faculté  de  théo- 
logie soient  assemblez  pour  délibérer  sur  ces  points, 
circonstances  et  dépendances,  et  s'il  est  permis  de  s'as- 
sembler, s'unir  et  contribuer  contre  le  Pioy,  et  si  nous 
sommes  encores  liez  du  serment  que  nous  luy  avons  juré  , 
pour  sur  ce  donner  leur  advis  et  résolution. 

Soit  la  présente  requeste  renvoyée  par  devers  messieurs 
de  la  faculté  de  théologie ,  lesquels  seront  suppliez  s'as- 
sembler et  donner  sur  ce  leur  résolution. 

Faict  le  septiesme  janvier  mil  cinq  cens  quatre-vingts- 
neuf. 

Sif^né  EVERARD. 

Et  scellé  du  sceau  public  de  ladite  ville. 

Articuti  de  quibus  deliberatum  est  à  prœdlcta  facultate. 

An  populus  regni  Galliae  sil  liberatus  et  solulus  à  sa- 
cramento  fidelitatis  et  obedientiœ  Henrico  tertio  prœ- 
stilo? 

An  tuta  conscientia  possit  idem  populus  armari ,  uniri, 
et  pecunias  colligere  et  contribuere  ad  defensionem  et 
conservationem  religionis  calholicœ  ,  apostolicœ  et  roma- 
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«LB  in  hoc  regno ,  adversus  nefaria  consilia  el  conalus 
prœclicli  régis  et  quorumlibet  adhœrcntiiim ,  et  contra 
fideipublicœ  violalionem  ab  eoBlesis  factam,  in  pi;rjudi- 
ciumprœdicUereligioniscalholicœ,  et  edicti  sanctœ  Unio- 
nis,  et  naturalis  libertatis  convocationis  trium  ordinum 
hujus  regni  ? 

Super  quibus  articulis,  audila  omnium  etsingulorum 
magistrorum  ,  qui  ad  soptuaginta  convenerant ,  matura  , 
accurata  et  libéra  delibcratione,  et  auditis  multis  ctvariis 
ralionibus  quœ  magna  ex  parte  tum  ex  Scripturis  sacris, 
lum  canonicis  sanctionibus  et  decretis  pontificum ,  in 
mcdium  disertissimis  verbis  productœ  sunt ,  conclusum 
est  à  domino  Decano  ejusdem  facultatis,  nemine  refra- 
gante,  et  hoc  per  modum  consihi  ad  hberandas  conscien- 
lias  praedicti  popuh  : 

Primum  quod  popukis  hujus  regni  solutus  est  et  hbe- 
ratus  à  sacramento  lidehlatis  et  obedientiae  pra?fato  Hen- 
rico  Kegi  prœslito  : 

Deinde  quôd  idem  popukis  hcitè  et  tuta  conscientia 
potest  armari,  uniri,  et  pecunias  coDigere,  et  contribuere 
ad  defensionem  ©t  conservationem  rehgionis  cathoHcœ , 
apostolicœ  et  Piomanœ,  adversus  nefaria  consilia  et  cona- 
tus  prœdicti  Piogis  et  quorumlibet  illi  adhaerentimn ,  ex 
quo  fidem  publicam  vlolavit  in  pra^judicium  praxlictae  rc- 
ligionis  calliolicœ  ,  et  edicti  sancta^  Inionis,  et  naturalis 
libertatis  convocationis  trium  ordinum  hujus  regni. 

Quamconclusionem  insuper  visum  est  eidem  Painsiensi 
facultali  transmittcndam  esse  ad  sanctissimum  D.  nos- 
Irum  Papam,  nt  eam  sancta?  sedis  apostolicaj  aulhorltate 
probare  ctconfirmare,  et  eadem opéra  Ecclesiœ  Gallicanœ 
gravissimèlaboranti  opem  elauxilium  prœstaro,  dignetur. 

FINIS, 
TOME  XII.  23 


ASSASSINAT 
DE  HENRY  III. 

l"  Août  1589. 


AVERTISSEMENT. 


La  mort  des  Guises  souleva  contre  Henry  III  une  grande 
partie  de  ses  sujets  ,  et  ce  prince ,  menacé  de  perdre  la 
couronne,  dut  chercher  des  appuis  contre  l'accomplis- 
sement d'une  pareille  menace.  Telle  fut  la  cause  de  l'al- 
liance jurée  avec  le  Roi  de  Navarre  ,  en  butte  également 
aux  attaques  de  la  Ligue ,  qui  enveloppait  dans  la  même 
proscription  le  prince  dont  l'orthodoxie  paraissait  incer- 
taine  et  celui  dont  l'hérésie  paraissait  incurable.   Les 
deux  alliés ,  dans  leur  marche  victorieuse ,  s'approchèrent 
de  la  capitale,  défendue  par  le  duc  de  Mayenne ,  pour  eu 
former  le  siège.  Henri  III,  campé  à  Saint-Cloud,  occu- 
pait la  maison  de  campagne  de  Pierre  de  Gondi ,  évoque 
de  Paris,  resté  fidèle  à  la  cause  royale.  Tout  présageait 
lui  triomphe  certain  aux  défenseurs  de  cette  cause,  lors- 
que le  monarque   périt  sous   les  coups  d'un   assassin, 
Jacques  Clément,  dominicain,  âgé  de  vingt-deux  ans, 
né  au  village  de  Sorbon ,  en  Champagne ,  et  animé  par 
l'espoir  d'obtenir  ou  la  lavjur  de  Rome  ou  la  palme  dit 
martyre. 
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On  impute  ordinairement  le  crime  à  ceux  qui  en  pro- 
fitent; il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  Ligue  ait  vu 
planer  sur  elle  des  soupçons  accusateurs  à  l'occasion  du 
meurtre  de  Henry  III.  L'assassinat  consommé  par  un  in- 
dividu était-il  ordonné  par  un  parti?  C'est  là  une  question 
grave  à  laquelle  plusieurs  auteurs  répondent  d'une  ma- 
nière affirmative.  Mais  ces  auteurs ,  c'est-à-dire  le  duc  de 
Nevers,  le  président  de  Thou,  l'historien  Mathieu  et 
d'autres ,  ayant  pour  but  de  rendre  la  Ligue  odieuse ,  leur 
disposition  hostile  rend  leur  témoignage  suspect.  Il  est 
juste  de  dire  cependant  que  ce  témoignage  ne  repose  pas 
sur  de  simple  conjectures  et  qu'il  articule  des  faits  posi- 
tifs. Ces  faits  tendent  à  établir  que  le  dessein  de  Jacques 
Clément  était  connu  des  Seize,  annoncé  d'avance  en 
chaire  parles  prédicateurs  de  la  Ligue  ,  encouragé  par  les 
dernières  faveurs  de  la  duchesse  de  Montpensier,  enfin 
autorisé  du  duc  de  Mayenne ,  qui  promit  à  ce  moine  li- 
bertin et  parricide  de  faire  emprisonner  (et  la  chose  eut 
lieu)  plusieurs  royalistes  notables,  dont  la  vie  garantirait 
la  sienne ,  qui  solennisa  comme  une  fête  l'assassinat  de 
Henri  III ,  exposa  aux  hommages  de  l'admiration  publi- 
que l'effigie  du  meurtrier,  commanda  son  éloge  et  récom- 
pensa sa  famille. 

Parmi  les  nombreuses  relations  de  cet  assassinat ,  nous 
avons  choisi  pour  le  texte  ou  consulté  pour  nos  remar- 
ques, les  plus  détaillées,  n'ayant  égard  comme  le  lecteur 
ne  doit  faire  attention  qu'aux  circonstances  de  l'évène- 
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menl.  Il  est  inutile  de  prémunir  les  esprits  contre  le 
danger  des  éloges  donnés  au  meurtrier  par  un  fanatisme 
aveugle.  On  ne  doit  pas  non  plus  chercher  dans  ces  écrits 
passionnés  des  lumières  sur  les  torts  véritables  de 
lienry  III  ;  ces  torts  d'ailleurs  n'excuseroient  pas  un 
crime. 

Le  discours  intitulé  De  L'étrangeet  subite  mort  de  Henri 
de  Valois^  advenue  par  la  permission  divine.  Lui  estant 
à  Saint-Cloud,  ayant  assiégé  la  ville  de  Paris  ,  le  mardi 
premier  jour  d'aoust  1589,  par  un  religieux  de  Cordre 
des  Jacobins^  est  attribué  à  Edme  Bourgoing,  prieur 
dudit  ordre,  qui,  pris  les  armes  à  la  main  à  l'attaque 
des  faubourgs  de  Paris ,  subit  à  Tours  le  dernier  supplice, 
pour  avoir  d'abord  conseillé  et  ensuite  loué  le  régicide 
commis  par  Jacques  Clément.  La  pièce  dont  il  s'agit 
prouve  que  l'auteur  écrivait  sous  l'inspiration  d'un  fana- 
tisme superstitieux ,  puisqu'il  donne  comme  certaine 
l'intervention  directe  du  ciel  dans  la  résolution  de  l'as- 
sassin. Une  autre  remarque  importante  concerne  l'aveu 
par  lequel  cet  auteur  reconnaît  l'assassin  et  le  jacobin 
pour  être  une  même  personne,  identité  contestée  depuis, 
et  qui  a  donné  lieu  à  des  discussions  sans  intérêt  aujour- 
d'hui. Le  crime  est  demeuré  à  Jacques  Clément. 


DISCOURS  AUX  FRANÇOIS 

AVJBC  , 

L'HISTOIRE  VÉRITABLE 

SUR  L'ADMIRABLE  ACCIDENT 

DE    LA 

MORT  DE  HENRY  DE  VALOIS, 

SACUKRES      ROy     DE     FBANCE, 

ADVENUE     AU     BOURG     SAINCT  -  CLOUD  -  Lfes  -  PARIS  , 

Le  1«' jour  d'aoust  1389  (1). 


Un  jeune  religieux  prestre  de  l'ordre  de  Sainct-Domi- 
nique ,  dits  Jacobins ,  autrement  frères  prêcheurs,  de  la 
ville  de  Sens,  aagé  de  vingt- six  ans  ou  environ,  nommé 
frère  Jacques  Clément,  natif  de  Serbonne ,  près  ladite 
ville  de  Sens ,  ayant  de  long-temps  prins  à  cœur  le  salut 
des  catholiques,  et  détestant  la  perfidie  et  tyrannie  de 
Henry  troisiesme,naguière5Roy  de  France,  et  resoignant 
les  misères  qu'il  prévoyoit  devoir  advenir  au  trouppeau 
de  Jésus-Christ  par  son  moyen ,  déploroit  journellement 
les  calamitez  publicques;  et  comme,  despuis  les  massa- 

(l)  Celle  pièce,  inniriinée  à  Paris  cii  ia:!0,(st  rare,  it  n'a  clé  reproiluile 
dans  aucun  recueil. 
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cres  de  Bloys,  il  se  soit  continuellement  occupé  en  telles 
pensées ,  auroit  plusieurs  fois  prié  Dieu  dévotement  pour 
l'eslat  des  catholiques  et  le  salut  du  pauvre  peuple ,  le 
requérant  instamment  d'envoyer  quelques  secours  d'en 
hault  pour  le  garantir  des  maux  qui  le  menaçoient.  On 
dit  (mais  ce  n'est  chose  asseurée)  qu'il  eut  enfin  quel- 
que vision  ou  révélation,  en  dormant  ou  autrement ,  qui 
le  persuada  d'y  apporter  (de  luy-mesme)  le  remède  et 
d'entreprendre  de  ruiner  et  tuer  ce  tyran.  Quoy  qu'il  en 
soit,  ayant  ceste  intention  et  désir  inspiré  de  Dieu, 
avant  que  se  résoudre  il  passa  quelques  mois;  et  enfin  , 
se  sentant  de  plus  en  plus  confirmé  en  ce  propos  et 
comme  forcé  (par  l'inspiration  divine)  à  telle  exécution, 
il  en  communique  à  quelqu'un  de  ses  confrères  qu'il 
pensoit  digne  de  le  conseiller  en  affaire  si  importante. 
Et  ayant  tiré  résolution  de  luy  que,  s'il  se  pouvoit  déter- 
miner et  fermer  à  ce  point-là,  et  surmonter  la  crainte  et 
appréhension  de  sa  mort  (qu'il  ne  pouvoit  que  difficile- 
ment éviter) ,  il  acquerroit  (sans  doute)  une  louengc 
immortelle  entre  les  catholiques  et  une  asseurée  ré- 
compense de  la  vie  éternelle,  en  consacrant  ses  mains  au 
sang  d'un  si  pernicieux  tyran  et  persécuteur  de  l'Église 
de  Dieu ,  ny  plus  ny  moins  que  Jehu,  Judith  et  autres, 
qui  ont  délivré  le  peuple  de  Dieu  de  la  main  des  tyrans 
qui  le  persécutoient ,  et  que  s'il  en  eschapoit  il  pourroil 
estre  recogneu  de  tous  les  gens  de  bien,  ce  pauvre  jeune 
liomma  mesprise  les  récompenses  temporelles,  dit  qu'il 
appelle  Dieu  à  tesmoin  qu'il  ne  prétend  aucunes  telles 
rétributions  terriennes,  ains  seullement  les  spirituel- 
les ,  pour  lesquelles  il  vouloil  sacrifier  sa  propre  vie , 
suppliant  Dieu  qu'il  luy  donnast  la  force  et  le  courage 
de  servir  en  ce  fait  de  ministre  de  sa  vengeance.  Et 
pour  s'y  disposer  et  asseurer  davantage,  il  fait  de  gran- 
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dos  pénitences  et  austéritez  ;  il  se  confesse  et  com- 
munie souvcnl ,  comme  un  homme  qui  s'appreste  de 
rendre  son  anic  à  Dieu.  Enfin ,  se  sentant  confirmé  en 
ceste  résolution,  il  desseigne  le  moyen  d'aborder  le  ty- 
ran pour  luy  donner  le  coup  mortel.  En  quoy  se  trouvant 
d'autant  plus  empesclié  qu'il  n'osoit  communiquer  son 
secret  à  personne  quelconque  (comme  de  fait  il  est  très 
certain  que  homme  vivant,  horsmis  son  confrère  susdit, 
n'ensçavoit  aucune  chose),  en  ceste  anxiété,  il  s'addresse 
à  un  honneste  personnage,  bourgeois  de  Paris,  auquel, 
sans  luydéclairer  son  intention,  faict  entendre  qu'il  dé- 
siroit  faire  quelque  bon  service  à  la  cause  de  T  Union  des 
catholiques  par  un  voyage  qu'il  prétendoit  faire  vers  le 
tyran  ,  estant  au  bourg  Sainct-Cloud ,  auquel  il  vouloit 
parler  franchement ,  et  luy  dire  chose  qui  tourneroit  au 
bien  général  de  la  chrcstienté,  et  que  pour  cet  efPect,  et 
luy  moyenner  accez  vers  ledit  tyran ,  il  désiroit  obtenir 
passeportetlettres  de  quelqu'un  des  prisonniers  du  party 
contraire  estant  en  ladicte  ville  de  Paris. 

Celuy  à  qui  le  religieux  tint  ces  propos ,  ne  pensant  à 
rien  moins  qu'au  dessein  par  luy  projecté,  désirant  seu- 
lement qu'il  peust  faire  ce  voyage,  estimant  qu'i!  n'en 
pouvoit  que  bien  advenir,  trouve  moyen  de  le  faire'^r- 
1er  au  comte  de  Brienne  (lors  détenu  prisonnier,  au 
chasteau  du  Louvre)  ,  avec  lequel  ledict  religieux  s'apri- 
voise  incontinent;  et,  luy  ayant  déclairé  l'affection  qu'il 
avoit  de  faire  un  voyage  vers  Henry  de  \alois,  qu'il  ap- 
pelloit  le  Roy  (avec  beaucoup  d'honneur  et  de  révérence) , 
le  prie  de  luy  donner  ses  lettres  et  un  passeport  poiu- 
passer  seurement  par  l'armée  de  l'ennemy. 

Le  comte  de  Brienne  luy  accorde  facilement  ce  qu'il 
demande  ;  mais  avant  que  partir  de  Paris  il  disne  avec 
ledict  comte   de  Brienne.  Et  osl  Mon    à    noior  que  dos 
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lors  ledit  religieux  avoit  fait  provision  d'un  Cousteau 
pointu ,  lequel  au  surplus  estoit  assez  chôtif  et  de  peu  de 
prix  (qu'il  avoit,  ainsi  qu'on  dict,  frotté  de  quelque 
composition  maligne  et  venimeuse  )  ;  ce  Cousteau  estoit 
en  disnant  pendu  à  sa  ceincture  en  une  gaine.  Advint  que 
l'on  tomba ,  durant  le  disner,  sur  un  propos  assez  com- 
mun ,  assavoir  si  un  catholique  devoit  obéyr  à  un  Roy 
hérétique  ou  fauteur  d'hérétique.  Ledict  Jacobin,  d'un 
grand  zelle  tirant  son  cousteau  de  sa  gaine  et  mettant  la 
poincte  vers  son  estomac,  dit  ces  mots  :  «J'aymerois 
mieux  m'estre  donné  de  ce  cousteau  dans  le  ventre  que 
d'avoir  jamais  obéy  à  un  hérétique.» 

Le  religieux,  ayant  obtenu  ce  qu'il  demandoit,  sort  de 
Paris  le  lundy  dernier  jour  de  juillet  de  la  présente  an- 
née 1589  ,  arrive  ledit  jour  au  bourg  Sainct-Cloud ,  où  il 
trouve  Henry  de  Valois  logé  en  la  maison  appartenant  au 
sieur  de  Gondys,  appellée  la  Maison-Rouge,  surlehault 
dudit  bourg,  tirant  vers  Meudon.  Aucuns  asseurent  que 
le  religieux  parla  au  tyran  dès  le  soir,  et  que  de  ce  pour- 
parler  et  premier  abord  il  print  une  grande  asseurance. 
Je  ne  suis  pas  bien  certain  de  cela ,  mais  c'est  la  vérité 
que  le  lendemain,  premier  jour  du  moys  d'aoust  (au- 
quelJi'Église  faict  feste  de  sainct  Pierre  aux  liens) ,  sur  les 
sept^ieures  du  matin ,  le  religieux  ne  faillit  à  se  trouver 
au  logis  du  tyran,  lequel  n'estoit  encore  levé ,  ce  qui  le 
feit  attendre  jusques. environ  les  huict  heures  ;  et  le  ayant 
faict  advertir  qu'il  désiroit  luy  parler,  enfin  il  eut  entrée 
et  accez  au  tyran  par  le  moyen  du  sieur  de  la  Guesle , 
naguères  procureur  général  au  parlement  de  Paris,  le- 
quel suyvoit  (comme  il  a  tousjours  faict)   le  party  con- 
traire aux  catholiques.  Le  Jacobin  entre ,  comme  dicl 
est,  ayant  son  cousteau  tout  nud  en -sa  manche,  se  pré- 
sente au  tyran,  lequel  se  venoil  de  lever  et  n'avoit  en- 
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cores  ses  chausses  attachées.  On  tient  qu'il  avoit  une 
robbe  de  chambre  sur  les  espaulcs,  sans  estre  aucune- 
ment habillé,  et  que  il  estoit  sur  sa  chaire  percée  lors- 
qu'il fut  adverty  que  le  religieux  luy  vouloit  parler.  Au- 
cuns faisans  difficulté  de  le  laisser  entrer,  le  tyran  dict 
|a'il  vouloit  qu'on  le  feist  entrer,  et  que,  si  on  le  rebu- 
lolt,  on  diroit  à  Paris  qu'il  chassoit  les  moynes  et  ne  les 
vouloit  voir.  Quoy  qu'il  en  soit,  le  religieux  entra,  et 
s'approchant  du  tyran,  et  luy  ayant  faict  une  humble 
révérence  ,  luy  présente  quelque  papier  (qu'il  dict  estre 
le  mémoire  de  ce  qu'il  avoit  à  luy  proposer  et  remonstrer)  ; 
ot  faisant  semblant  de  tirer  autres  papiers  de  sa  manche, 
an  tyra  le  cousteau  funeste  pour  le  tyran,  et  luy  en  donna 
droictdanslepetitventre,  au-dessouz du  nombril,  si  avant 
qu'il  laissa  le  cousteau  au  trou  pour  y  servir  de  faulcet. 

Le  tyran  effrayé ,  pensant  parer  au  coup  et  y  portant 
i  (S  mains  de  grande  vitesse,  heurta  tellement  le  cousteau 
ij[u'il  en  agrandit  de  beaucoup  la  playe;  et  au  mesmc 
instant  l'ayant  retiré,  en  donna  un  coup  de  la  pointe  sur 
le  sourcil  gauche  du  i-eligieux.  On  tient  qu'en  donnant 
le  coup ,  et  ayant  rencontré  l'os  de  la  teste  dudict  reli- 
gieux, la  main  luy  glissa  le  long  du  taillant  du  cousteau 
et  s'y  blessa  ;  autres  disent  que  ladicte  blessure  advint  en 
pensant  destourner  le  coup  du  religieux.  Tant  y  a  que,  de 
l'une  façon  ou  de  l'autre,  il  fut  blessé  à  la  main  du 
mesme  cousteau. 

Le  religieux  ayant  receu  ce  coup  no  s'en  effraye  au- 
cunement, ains  se  présente  franchement  à  la  mort,  cl 
pour  recevoir  telle  peine  qu'on  luy  voudroit  donner,  à 
quoy  il  s'cstoit  fermement  résolu.  On  dit  que  Henry,  se 
sentant  frappé ,  cria  tout  haut  :  «  lia,  le  meschant  !  il  m'a 
lue,  je  suis  mort!  »  A  quoy  le  religieux  respondit  :  «El 
moy  aussi.  »  El  que  Henry  répUqua  ces  mots  :  «  Qu'on  le 
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lue.»  Tant  y  a  qu'au  mcsme  instant,  se  trouvant  près  du 
tyran  un  de  ses  couppe-jarrcts  du  nombre  des  quarante- 
cinq,  nommé  Mont-Ferrier  (  qui  est  celuy  qui  donna  le 
premier  coup  de  poignard  à  feu  monseigneur  de  Guyse) , 
il  tira  son  espée ,  et  en  donna  au  travers  du  corps  par  le 
costé  gauche  dudit  religieux ,  lequel  incontinent  tomba 
par  terre  et  mourut  de  ce  seul  coup  ;  et  jà  mort  on  luy 
donna  plusieurs  autres  coups  dont  il  ne  sentit  rien.  Il  est 
incertain  si  le  religieux  prononça  quelques  paroles  en 
faisant  son  coup  et  en  mourant,  et  s'y  trouve  divers 
advis,  qui  m'en  garde  d'en  dire  ny  asseurer  aucune 
chose. 

Le  religieux  mort ,  on  le  tire  de  la  chambre  du  tyran  ; 
et  sur  ce  que  plusieurs  eslimoient  que  ledict  religieux 
pouvoit  estre  un  soldat  déguisé,  estant  cet  acte  trop 
hardy  pour  un  homme  de  sa  profession ,  et  aussi  pour 
ce  qu'il  fut  trouvé  en  l'une  de  ses  oreilles  une  petite  cica- 
trice (comme  s'il  eust  autrefois  porté  une  bague)  ,  à 
ceste  cause ,  afin  qu'il  peust  mieulx  estre  recogneu ,  il 
fut  despouillé  nud  jusques  à  la  ceinture,  couvert  de  son 
habit  et  exposé  en  public  ;  mais  il  ne  fut  recogneu  par 
aucun  pour  autre  qu'il  estoit. 

Au  mesme  instant  de  la  blessure  du  tyran  et  après 
grande  effusion  de  sang,  il  est  mis  au  lict  et  pansé  fort 
soigneusement  par  ses  médecins  et  chirurgiens,  qui  ne 
l'osent  sonder  (  de  peur  de  gaster  quelque  chose)  ;  ils  luy 
donnent  un  clystère  qu'il  rendit  peu  après  heureuse- 
ment, à  raison  de  quoy,  et  ne  sentant  pas  grande  dou- 
leur, il  se  meit  en  espérance  (comme  aussi  firent  plu- 
sieurs autres)  qu'il  n'en  mourroit  pour  ce  coup.  Et  re- 
prenant cœur,  il  feit  mine  de  se  resjouir,  envoyé  vers  le 
Roy  de  Navarre  (  lequel  peu  auparavant  l'estoit  venu  voir, 
et  ne  l'a  veu  que  ceste  seuUc  fois  jusques  à  sa  mort)  ;  il  le 
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prie  de  n'appréhender  sa  blessure ,  que  ce  ne  seroit  rien , 
qu'il  seroit  bien  tost  guéry  et  qu'en  brief  il  monteroit  à 
cheval,  et  cependant  qu'il  n'eust  à  retarder  l'exécution 
des  desseings  par  eux  projectez. 

Le  Roy  de  Navarre  promet  de  le  faire  ainsi,  et  le  prie 
de  prendre  bon  courage  ;  mais  le  bon  homme  avoit  alors 
la  puce  en  l'oreille,  sa  pensée  ailleurs,  et  (comme  il  est 
à  croire)  avoit  peur  qu'il  en  réchapast. 

Sur  le  vespre  on  lève  le  premier  appareil ,  et  fut  la  playe 
trouvée  livide  et  en  mauvais  estât;  le  second  appareil 
luy  est  appliqué  ,  et  peu  d'heures  après  il  sent  grande 
douleur  et  une  chaleur  véhémente  ;  il  demande  qu'on  le 
soullage ,  ce  qui  est  faict  par  un  rafraichissement  anodin. 
La  douleur  appaisée,  elle  recommence  peu  après,  et  la 
fièvre  le  prent ,  signe  premier  de  sa  mort. 

Venant  sur  la  nuict  et  la  douleur  augmentant,  se 
trouve  couché  et  enfoncé  fort  avant  dans  le  lict;  et  alors 
il  demande  qu'on  le  tire  plus  haut  sur  un  oreiller,  ce  qui 
est  faict  à  l'instant  par  le  sieur  de  Chasteau-Vieux  et  un 
nommé  Fontaine,  vallet  de  garde robbe;  mais  peu  après 
il  se  trouve  recoullé  dans  le  lict  fort  avant  et  crsse  de  se 
plaindre  si  fort  qu'au  précédent,  commençant  à  perdre 
le  sentiment,  et,  comme  on  dict,  l'esprit  et  la  cognois- 
sance;  ce  qui  l'empescha  de  se  reconoistre  et  de  penser 
à  son  salut,  dont  il  n'a  point  eu  de  soing,  n'ayant  receu 
ses  sacremens  ny  parlé  à  aucun  prestre ,  à  la  manière  de 
Henry  huictiesme,  premier  tyran  des  catholiques  an- 
gloys. 

Ainsi  continuant  à  s'afFoibiir,  tira  jusques  environ  les 
trois  heures  après  minuict,  à  laquelle  ce  pauvre  miséra- 
ble est  décédé  et  passé  de  ce  monde  en  l'autre,  pour 
comparoir  devant  le  throsne  d'un  plus  grand  et  juste 
Roy  que  luy,  et  recevoir  son  dernier  urrest. 
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Et  est  bien  à  noter  qu'il  est  mort  en  la  mesme  chambre 
où  il  a  signé  le  traicté  de  Nemours ,  faict  au  précédent  en 
faveur  des  catholiques,  lequel  il  n'a  jamais  gardé,  ains 
violé  tousjours ,  comme  il  a  depuis  faict  l'édict  de  l'Union. 

Sur  le  matin,  aucuns  de  ses  chirurgiens  et  autres  ser- 
viteurs domestiques ,  effrayez  de  tel  accident,  couroienl 
parles  rues  du  bourg  Sainct-Cloud  comme  désespérez,  et 
faisoicnt  d'cstranges  lamentations  tout  publiquement. 

On  parle  diversement  des  propos  qu'il  a  tenus  depuis 
sa  blessure,  qu'on  dit  avoir  esté  plains  de  fraieur  et 
désespoir,  lorsque  sur  la  fin  du  jour  il  sentit  tant  de  dou- 
leurs ,  monslrant  un  grand  regret  de  mourir;  comme  à  la 
vérité  il  ne  peut  advenir  une  plus  triste  nouvelle  à  un 
homme  délicat ,  charnel,  voluptueux  et  mondain,  selon 
que  très  bien  dict  le  sage  en  ces  termes  :  «  0  mort  !  que 
ta  mémoire  est  amére  à  un  homme  lequel  vit  en  paix  au 
milieu  de  ses  délices.»  On  tient  aussi  qu'il  dict  plusieurs 
propos  à  nostre  advantage ,  que  je  me  déporteray  de  dire 
pour  n'en  avoir  bonne  asseurance ,  craignant  d'avancer 
chose  qui  ne  soit  véritable;  joint  qu'il  est  à  croire  que  le 
Roy  de  Navarre  aura  esté  fort  soigneux  de  faire  celer 
telle  chose,  qui  tourne  à  son  désadvantage. 

Le  mercredy  deuxiesme  jour  dudit  'mois  d'aoust,  pro- 
pre jour  du  décez  dudit  Henry,  le  corps  mort  du  pauvre 
Jacobin  fut  tiré  à  quatre  chevaux  et  mis  en  quartiers, 
puis  bruslé  en  la  place  qui  est  devant  l'église  dudit  bourg 
de  Sainct-Cloud,  par  le  commandement  dudict  Roy  de 
Navarre. 

Le  corps  du  tyran  est  durant  quelques  jours  exposé  à 
la  veue  de  chacun  en  un  lict  de  parade ,  en  la  manière 
des  Roys ,  mais  peu  de  temps  ;  car  ledit  Roy  de  Navarre 
pensa  incontinent  détrousser  bagage  et  lever  le  siège  de 
devant  Paris ,  comme  il  fil  le  dimanche  suwanl.  El  estant 
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nn  ce  lict  de  parade,  plusieurs  catholiques  l'allans  voir 
luy  donnèrent  de  l'eau  béneistc,  dont  les  hérétiques  se 
mocquoient  aperlement. 

Ledit  corps,  ayant  au  précédent  esté  vuidé  de  ses  en- 
trailles, fut  mis  en  un  coffre  de  plomb,  comme  aussi 
furent  lesdites  entrailles  mises  et  enfermées  en  un  autre 
coffre  de  plomb  à  part,  lequel  plomb  fut  prins  et  dérobé 
des  tuyaux  et  bassins  de  fontaines  qui  sont  audit  bourg 
Sainct-Cloud ,  pour  faire  le  tout  enterrer  au  lieu  le  plus 
commode  qu'on  pourroit  trouver,  de  ceux  qui  estoient  à 
la  dévotion  dudit  Roy  de  JNavarre;  et  depuis,  en  dévalant 
et  passant  à  Poissi,  aucuns  pensent  qu'ils  ont  laissé  les- 
dites entrailles  en  l'abbaye  dudit  lieu.  Et  par  après,  le 
corps  a  esté  porté  et  délaissé  à  Compiègne,  pour  estre 
enterré  en  l'abbaye  Sainct-Cornille. 

A  l'ouverture  dudit  corps ,  les  chirurgiens  ont  trouvé 
le  coup  de  la  blessure  tel  qu'il  ne  pouvoit  naturellement 
eschapper;  car  il  avoit  le  mésentaire  coupé,  avec  les  veines 
mésaraiques ,  desquelles  il  estoit  sorti  grande  quantité 
de  sang  dès  l'instant  de  sa  blessure;  et  depuis,  estant 
couché  au  lict,  le  sang  s'cstoit  respandu  dans  lomenlum 
et  péritoine,  incontinent  corrumpu,  ce  qui  csloit  seul 
suffisant  pour  le  faire  mouri)-,  selon  la  maxime  commune 
des  chirurgiens. 

Despuis  ceste  mort,  l'armée  du  Roy  de  Navarre  n'a 
esté  entretenue  que  à  peine  et  avec  beaucoup  d'artifice 
dudit  Roy,  lequel  à  la  vérité  est  un  rusé  capitaine,  mais 
non  sans  beaucoup  de  diminution;  sur  quoy  je  ne  m'ar- 
resteray  à  discourir  davantage ,  le  délaissant  à  ceux  qui 
escriront l'histoire  du  temps,  n'estant  le  principal  suject 
de  mon  discours. 

FIN. 
TO.Ml.    XII.  2i 
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Qll   ASSISTÈRENT   LE  ROY 

î)j:puis  qu'il  fut   blf.ssé  jusqujïs  a.   sa  mort* 


Nous  soussigné?. ,  après  avoir  considéré  qu'il  est  très  vé- 
ritable que  Dieu  est  seul  scrutateur  des  cœurs  et  qu'il 
connoit  l'intérieur  d'iceux,  s'estant  réservé  cela  comme 
chose  à  luy  propre  et  particulière,  et  qu'au  contraire  les 
hommes  jugent  par  l'apparence  du  bien  ou  du  mal  d'aii- 
Iruy;  à  cette  occasion  ,  avons  bien  voulu  faire  la  présente 
attestation,  et  si  besoin  estoit  la  signer  de  nostre  propre 
sang ,  à  vous  monsieur  l'illustrissime  et  révérendlssime 
cardinal  de  Condy,  comme  évesquc  et  pasteur  de  ce 
diocèse,  età  tous  autres  à  qui  il  appartiendra,  sur  le  déccz 
et  trespas  de  très  haut,  très  puissant,  très  niagnanine  et 
très  chrestien  prince  Henry  III,  Roy  de  France  et  de  Po- 
logne ,  qui  passa  en  une  meilleure  vie  ce  jour  d'hier,  en 
^oncam])deSaint-Cloud,  aux  très  giands  regrels  de  lous 
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ses  bons,  fidèles  et  alïcctioniiez  sujets,  d'une  blessure 
par  luy  receue  avec  toute  la  félonie  et  acte  plus  que  bar- 
bare ,  et  si  détestable  qu'à  peine  la  postérité  le  pourra 
croire ,  attendu  la  profession  du  malfaiteur  et  la  bonté 
et  piété  de  Sa  Majesté  envers  ceux  de  son  ordre. 

Laissans  doncques  à  d'autres  personnes  pour  attester 
comme  durant  le  temps  de  sa  vie  il  a  employé  ses  meil- 
leures beures  aux  exercices  de  la  religion  catholique , 
apostolique  et  romaine  ,  pour  servir  d'exemple  et  miroir 
à  ses  successeurs,  nous  suffira  de  représenter  les  divers 
actes  de  sa  vie,  à  commencer  de  l'heure  de  sa  blessure, 
qui  fut  sur  les  sept  à  huit  heures  du  jour  de  mardy  ,  pre- 
mier de  cemois,  estanten  sa  chambre,  jusques  à  l'instant 
de  son  trespas.  Comme  il  se  sentit  blessé,  il  se  recom- 
manda tout  aussitost  à  Dieu,  comme  au  souverain  méde- 
cin ,  et ,  après  le  premier  appareil,  il  auroit  en  nos  pré- 
sences demandé  à  son  premier  chirurgien  quel  jugement 
il  faisoitde  sa  playe  ,  et  qu'il  luy  commandoit  de  ne  luy 
celer  le  mal ,  afin  qu'il  ne  fust  prévenu  de  la  mort  sans 
avoir  recours  aux  remèdes  de  l'ame,  qui  sont  les  sacrc- 
mens  de  l'Eglise  catliolique,  apostolique  et  romaine,  à 
sçavoir  la  sainte  confession  et  sacrement  de  pénitence, 
la  sainte  communion  des  corps  et  sang  de  Jésus-Christ,  et 
extrême-onction.  Qui  luy  auroit  respondu,  avec  le  juge- 
ment des  autres  chirurgiens  SCS  compagnons,  qu'on  ne 
connoissoit  pas  qu'il  fust  en  danger,  et  qu'ils  espéroient, 
avec  l'aide  de  Dieu ,  que  dans  dix  jours  au  plus  tard  il 
monteroit  à  cheval;  ce  qui  donna  à  Sa  Majesté  une 
grande  asseurance. 

Quelque  temps  après,  ayant  demandé  son  chapelain 
pour  ouir  la  sainte  messe,  il  auroit  esté  dressé  un  autel 
vis-à-vis  de  son  lit,  dans  sa  chambre,  laquelle  il  auroit 
ouïe  avec  toute  l'attention  et  devoir  qu'on  sçauroit  désirer. 
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El  au  temps  Je  l'élévation  du  saint  sacrement  et  précieux 
corps  et  sang  de  Jésus  Christ ,  ayant  Sa  Majesté  la  larme 
à  l'œil,  auroit  à  haute  voix  proféré  telles  paroles  :  «  Sei- 
gneur Dieu ,  si  tu  connois  que  ma  vie  soit  utile  et  profi- 
table à  mon  peuple  et  mon  Estât,  que  tu  m'as  mis  en 
charge,  conserve-moy  et  me  prolonge  mes  jours,  sinon  , 
mon  Dieu,  prens  mon  corps  et  sauve  mon  amo,  et  la 
mets  en  ton  paradis.  Ta  volonté  soit  faite.  »  Afljoustant 
ces  beaux  mots  que  l'Eglise  chante  en  telle  action  :  O 
salataris  lioslia.  Et  la  messe  finie ,  il  prit  quelque  rafraî- 
chissement pour  pouvoir  reposer,  et  tout  le  reste  du  jour 
il  ne  parla  que  de  Dieu,  et  combien  il  estimoit  heureux 
ceux  qui  mouroient  en  sa  grâce,  et  qu'il  désiroit  surtout 
de  s'y  disposer  j^our  cstre  plus  asseuré,  encores  qu'il  n'y 
avoit  que  dix  jours  qu'il  avoitreceu  son  Créateur,  qui  fut 
le  jour  de  dimanche  vingîiesme  du  mois  dernier,  estant 
en  son  camp  de  Pontoise. 

11  est  venu  à  nostre  connoissance,  comme  son  con- 
fesseur signa  avec  nous,  que  luy  ayant  dict  que  le  bruit 
estoit  que  nostre  Saint-Père  le  Pape  avoit  envoyé  une 
monition  contre  Sa  Majesté  sur  ce  qui  s'estoit  passé  der- 
nièrement aux  Estats  à  Blois,  toutesfois  qu'il  ne  sçavoit 
pas  les  clauses  de  ladite  monition,  mais  qu'il  ne  pouvoit, 
sans  manquer  à  son  devoir,  failhr  de  l'exhortei-  de  satis- 
faire à  ce  que  Sa  Sainteté  demandoit  de  luy,  et  qu'autre- 
ment il  ne  luy  pouvoit  donner  l'absolution  des  fautes  qu'il 
venoit  de  luy  confesser  ;  à  quoy  il  auroit  respondu  qu'il 
estoit  premier  lils  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et 
romaine,  et  qu'il  vouloit  vivre  et  mourir  tel,  et  qu'il  con- 
tenteroit  Sa  Sainteté  en  ce  qu'elle  désiroit  de  luy.  Quoy 
oyant  le  confesseur,  il  luy  en  donna  absolution,  suivant 
!c  j)ouvoir  qu'il  en  avoit. 

Sur  le  soir  du  mesrue  jour  du  mardy  ,  Sa  Majesté  com- 
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mença  à  sentir  quelques  douleurs  et  grandes  tranchées, 
pour  avoir  esté  blessé  au  petit  ventre ,  lesquelles  douleurs 
s'accreurent  sur  les  cnze  heures  ;  et  se  sentant  foible  ,  en- 
voya quérir  sondil  chapelain  pour  l'ouyr  en  confession, 
et,  espérant  que  les  douleurs  s'appaiseroient  par  les  re- 
mèdes que  l'on  appliqueroit ,  il  désiroit  se  confesser. 

Sur  les  deux  heures  après  minuict ,  son  mal  se  rengre- 
gea  si  fort  que  luy-mesme  commanda  audit  chapelain 
d'aller  prendre  le  précieux  corps  de  Jésus-Christ,  «Afin 
qu'estant  confessé  je  le  puisse  adorer  et  recevoir  pour 
viatique  ;  car  je  juge  que  l'heure  est  venue  que  Dieu  veut 
faire  sa  volonté  de  moy.  «Qui  fut  cause  que  nous  tous  pré- 
sens commençasmes  à  luy  donner  courage,  et  de  vouloir 
prendre  la  mort  en  patience  ;  qu'il  reconneust  que  Dieu 
luy  pardonneroit  ses  péchez  pour  le  mérite  de  la  mort  et 
Passion  de  Jésus-Christ  son  fds,  ce  qu'il  confessa  fort 
librement  et  fort  asseurément.  Un  autre  d'entre  nous  luy 
(ht  :  «  Sire,  monslrez-nous  à  ce  coup  que  vous  estes  vray 
catholique,  et  rcconnoissezla  puissance  de  Dieu,  et  mons- 
lrez-nous que  les  actes  de  piété  et  de  religion  qui  ont  esté 
faits  par  vous,  que  vous  l'avez  fait  franchement  et  sans 
contrainte,  parce  que  vous  y  avez  tousjourscreu? — Ouy, 
dit-il,  je  veux  mourir  en  la  religion  catholique,  aposto- 
lique et  romaine.  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moy  et  me 
pardonnez  mes  péchez ,  disant  :  »  In  manus  tuas ,  de.  ; 
lequel  il  ne  peut  tout  achever,  pour  estre  interrompu  de 
l'un  de  nous  qui  luy  dit  :  «  Sire ,  puisque  désirez  que 
Dieu  vous  pardonne  ,  il  faut  premièrcnient  pardonner  à 
vos  ennemis.  «  Sur  quoy  il  respondit:  «Ouy,  je  leur  par- 
donne de  bon  cœur.  —Mais,  Sire,  luy  fut-il  dit,  pardon- 
nez-vous à  ceux  qui  vous  ontpourchassé  vostre  blessure  ? 
-Je  leur  pardonne  aussy,  cl  prie  Dieu  leur  vouloir  par- 
donner leurs  fautes  comme  je  désire  qu'il  pardonne  les 
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îiiicnnes.  »  Du   depuis  il  lit  approcher  son   cliapeiain , 
qui  à  la  vérité  luy  trouva  la  parole  fort  foible  ,  et  ne  peut 
l'aire  la  confession  si  longue  qu'il  eust  bien  désiré  ;  lequel 
luy  donna  l'absolution.  Et  ayant  perdu  la  parole,  bien- 
lost  après  il  rendit  l'ame  à  Dieu,  faisant  par  deux  fois 
le  signe  de  la  croix,  au  regret  de  tous  nous  autres  ses 
serviteurs.  Et  du  depuis,  à  la  façon  qu'on  a  accoustumé 
de  faire  prier  Dieu  pour  les  Pioys,  l'on  y  a  procédé  le 
mieux  qu'il  a  esté  possible  ;  et  ne  luy  avons  pas  pu  rendre 
les  honneurs  derniers  que  la  grandeur  de  Sa  Majesté 
mériloit,  pour  la  nécessité  du  temps.  Ce  que  nous  cer- 
tiûons ,  et  disons  tout  ce  que  dessus  estre  véritaJjle,  et 
l'avons  signé  de  nos  mains,  au  camp  de  Saint-Cloud,  le 
iroisiesme  jour  d'aoust,  en  l'année  quatre-vingt  et  neuf. 
Ainsi  signé:  Charles  d'Orléans,  grand-prieur  de  Fran- 
ce ;  J.  Louis  de  Lavalette  ,  duc  d'Espernon,  qui  l'a  assisté 
jusques  au  dernier  souspir  et  a  ouy  ce  que  dessus  de  ses 
oreilles  ;Biron  père,  l'ayant  ouietasseuré  par  gens  d'hon- 
neur; Roger  de  Bellegarde,  grand-escuyer  de  France, 
qui  luy  ai  entendu  dire  de  sa  propre  bouche  tout  ce  qui 
est  porté  cy-dessus  ;  François  d'O ,  gouverneur  de  Paris 
et  Isle-de-France,  qui  luy  ay   assisté  jusques  à  la  fin, 
ciniifie  luy  avoir  ouï  dire  ce  que  dessus  ;  de  Chasleau- 
vieux,  premier  capitaine  des  gardes-du-corps  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  luy  ai  assisté  depuis  qu'il  a  esté  blessé  jusques 
à  ce  ({u'il  a  rendu  l'esprit,  certifie  luy  avoir  oui  dire  oo 
que  dessus;  Charles  de  Balzac,  capitaine  des  gardes-du- 
corps  de  Sa  Majesté  ,  qui  luy  ai  assisté  depuis  l'heure  do 
sa  blessure  jusques  à  la  lin,  certilie  luy  avoir  oui  dire  ce 
que  dessus;  monsieur  Lanon,  ca])ilainc  des  gardes-du- 
corps  de  Sa  Majesté  ,  certifie  ce  que  dessus  estre  véritable; 
liu/.é ,  pi^emier  secrétaire  d'Estat(hi  feu  Roy,  certifie  ce 
que  dessus eslre  véritable;  Charles  Duplessis,  premier  es- 


376  ciavni'icAT  de   pllsij:drs  si-KiNtVRS. 

cuyer  de  Sa  Majesté ,  cerlilie  ce  que  dessus  eslre  \  éritable  ; 
Louis  des  Parades,  aumosnier  ordinaire  du  Roy,  certifie 
ce  que  dessus  estre  véritable  ;  Estienne  Bollogne,  chape- 
lain ordinaire  du  feu  Roy  en  son  cabinet,  certilîe  ce  que 
dessus  estre  véritable  ,  et  l'ay  confessé. 

Collatlonné  à  l'original  par  nioy,  conseiller,  notaire  et 
secrétaire  du  Roy. 

Sii^îié  Bi:.\uci.i:rc. 

Lettre  cCun  des  premiers  officiers  de  la  cour  de  parlement , 
esûrite  à  un  de  ses  amis,  sur  le  sujet  de  la  mort  du 

noj  (1). 

Monsieur,  j'ay  veu  par  voslre  lettre  le  désir  extrême 
qu'avez  de  sçavoir  le  triste  et  pitoyable  discours  de  l'acci- 
dent survenu  au  feu  Roy  nostre  maistre  ,  et  estimez  qu'il 
n'y  a  personne  qui  vous  le  puisse  faire  entendre  plus  par- 
ticulièrement et  plus  au  vray  que  moi ,  d'autant  que  le 
commandement  de  Sa  Majesté  et  mon  extrême  malheur 
m'en  ont  rendu  partie.  Et  combien  que  mon  ame  refuse 
d'y  entrer  et  ait  horreur  de  s'en  souvenir,  néantmoins, 
pour  le  désir  que  j'ai  de  vous  contenter,  et  aussi  que  j'es- 
time estre  nécessaire  qu'un  chacun  sçaclie  comme  le 
tout  s'est  passé,  afin  de  connoistre  la  barbare  cruauté  des 
ennemis  de  la  France,  je  vous  diray  (non  sans  larmes 
qui  par  plusieurs  fois  effaceront  ce  que  je  vous  escriray) 
que,  le  dernier  de  juillet  de  cette  malheureuse  année  mil 
cinq  cens  quatre-vingt  et  neuf,  retournant  avec  quelques- 
uns  de  mes  amis  de  devers  Paris  au  bourg  de  Saint-Cloud , 
où  le  Ptoy  estoit  logé,  j'eus  pour  ma  rencontre  un  reli- 
gieux jacobin  de  l'aage  ,  comme  il  apparoissoit  par  l'in- 
spection ds  la  personne  ,  de  vingt-sept  à  vingt-huit  ans, 
qui  estoit  parmy  deux  soldats  du  régiment  de  Comblanc. 

(I)  Cel'e  ktlrc  est  de  La  Gui't.le,  procuieur  général  au  riiileineiil. 
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Estimant  qu'ils  le  tinssent  prisonnier,  et  sçachant  l'in- 
tention du  Roy  cstre  que  telles  personnes  demeurassent 
saines,  sauves  et  libres,  combien  que  pour  la  pluspart 
ce  fussent  les  trompettes  de  ceste  sanglante  sédition,  je 
leur  demanday  s'il  estoit  leur  prisonnier.  Leur  response 
fut  que  non  ,  mais  que  c'eslolt  un  religieux  qui  apportoit 
à  Sa  Majesté  lettres  et  nouvelles  de  quelques  serviteurs 
qu'il  avoit  dans  Paris  ,  et  qu'à  ceste  fin  ils  le  conduisoient 
vers  son  quartier,  et  que,  m'ayant  rencontré  à  propos, 
ils  me  supplioient  de  luy  mener;  ce  que  je  fis,  pensant 
que  ce  fust  quelque  advertissement  quipourroit  servir  aux 
affaires.  ^ 

Arrivé  en  mon  logis,  je  l'interrogeai  fort  particulière- 
ment de  ce  qui  le  menoit,  et  après  plusieurs  dilficultez 
et  refus ,  comme  si  c'eust  esté  chose  qu'il  ne  pouvoit  faire 
entendre  qu'à  Sa  Majesté ,  il  me  dit  qu'il  venoit  de  la  part 
de  monsieur  le  premier  président,  pour  dire  à  Sa  Majesté 
que  luy  et  tous  les  serviteurs  qu'elle  avoit  dans  Paris  es- 
toient  merveilleusement  affligez  de  ne  pouvoir  entendre 
aucunes  nouvelles  de  son  armée,  combien  qu'ils  sccussent 
qu'elle  fust  fort  près;  que  ceux  qui  resloient  dans  la  ville 
de  ses  serviteurs  estoient  fort  tourmentez ,  comme  en 
ayant  esté  le  jour  précédent  emprisonnez  mil  ou  douze 
cens;  que  tous  ces  rudes  traitcmons  augmenloient  bien 
leur  douleur,  mais  ne  diminuoient  point  leurs  vertus,  et 
que  le  mesme  consentement  et  la  mesme  volonté  de  la 
servir  demeuroient  en  leurs  cœurs;  qu'ils  estoient  en  toi 
nombre  qu'aisément  ils  pouvoient  faire  un  bon  service  ; 
et  que  partant  ledit  sieur  premier  président ,  qui,  en- 
cores  qu'il  fust  prisonnier,  ne  laissoit  pas  de  sçavolf  leurs 
intentions  et  le  moyen  (|u'ils  avoient  de  servir,  l'envoyoit 
vers  Sa  Majesté  pour  Itiy  dire  de  sa  pari  (pi'lls  estoient 
presls  dose  saisir  d'une  porle  et  luy  douner  euliéc  dans 
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la  ville.  Disoit  davantage  avoir  charge  de  luy  faire  cniiii- 
dre  quelqu'autre  chose  plus  particulière.  Sur  lequel  pro- 
pos j'insistay  fort  long-temps,  l'interrogeant  plus  avant 
sur  la  façon  et  sur  les  paroles  dudit  sieur  président,  s'il 
estoit  seul  ou   en   compagnie  lorsqu'il  luy   tint  Icsdits 
propos.  11  me  dit  que  de  Rivault,  abbé  de  Lagny,  estoit 
avec  lu>  ,  par  quelle  façon  et  quel  moyen  il  entroit  en  la 
Bastille,  et  que  c'estoit;  faisant  semblant  d'aller  voir  un 
conseiller  de  la  cour  qui  y  estoit    prisonnier,  nommé 
Portail,  fils  de  Portail,   chirurgien  du  Roy,   avec  lequel 
il  avoit  familiarité  et  habitude,  recevant  de  luy  et  de  sa 
mère  plusieurs  bj^^  et  commoditez,  et  qu'il  alloit  sou- 
vent en  ladite  Baslule.  Je  luy  demanday  s'il  avoit  lettre 
•  ludit  sieur  premier  président,  ou  quelqu'autre  signe  ou 
marque,    lequel  monstrant  il  pouvoit  estre  creu ,    sur 
quoy  ilmomonstraun  petit  billet  escritenlettrc  italienne, 
qu'il  disoit  estre  de  la  main  du  sieur  président,  et  de  fait 
il  en  approchoit  bien  fort,  comme  la  lettre  italienne  est 
aisée  à  imiter  et  contrefaire,  et  contenoit  à  peu  près  ces 
paroles  :  «  Sire ,  ce  présent  porteur  vous  fera  entendre 
Testât  de  vos  serviteurs  et  la  façon  de  laquelle  ils  sont 
traitez,  qui  ne  leur  oste  néanlmoins  la  volonté  et  le  moyen 
de  vous  faire  très  humble  service,  et  sont  en  plus  grand 
nombre  peut- estre  que  Vostre  Majesté  n'estime.  Il   se 
présente  une  belle  occasion,  sur  laquelle  il  vous  plaira 
faire  entendre  vostre  volonté ,  suppliant  très  humblement 
Vostre  Majesté  croire  ce  présent  porteur  en  tout  ce  qu'il 
dira.  » 

Après  ces  paroles ,  il  y  avoit  une  croix  enfermée  dans 
un  O.  Ayant  lu  ce  billet  et  luy  ayant  demandé  quel 
moyen  il  avoit  tenu  à  sortir  de  Paris ,  il  respondit  qu'il 
avoit  fait  entendre  qu'il  s'en  alloit  à  Orléans ,  et  que  sous 
ce  prétexte  il  avoit  demandé  un  passeport  au  comte  de 
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iîricnne ,  prisonnier  au  Louvre  ,  lequel  à  l'instant  il 
m'exhiba.  Ce  discours  fut  fort  long  entre  nous  deux,  tas- 
chant  par  tous  moyens  à  descouvrir  quel  il  estoit,  me 
doutant  que  ce  fust  quelqu 'espion,  sans  néantmoins  ja- 
mais penser  qu'il  couvast  en  son  ame  une  si  désespérée 
et  énorme  trahison  ;  mesme  je  luy  dis  que  peut-estre  il 
estoit  suscité  delà  part  des  ennemis  pour,  sous  ces  belles 
paroles  et  promesses,  nous  faire  donner  en  quelqu'em- 
busche.  Mais  je  le  trouvay  ferme  et  résolu  en  ce  que 
premièrement  il  m'avoit  dit,  et  mesme  respondant  perti- 
nemment sur  mon  doute,  ta  sçavoir  qu'après  qu'il  auroit 
fait  entendre  à  ceux  de  Paris  la  volonté  du  Roy  il  vien- 
droit  retrouver  Sa  Majesté  pour  l'advertir  du  jour  et  heure, 
et  qu'on  le  pourroit  mettre  entre  les  mains  de  qui  elle 
adviseroit  jusques  à  ce  que  l'entreprise  eust  réussi  pour 
respondre  sur  sa  vie  de  la  faute  qu'il  auroit  commise  si 
aucune  y  en  avoit  de  sa  part.  Lors  ne  pouvant  tirer  autre 
chose  de  lùy,  je  le  délaissay  parmy  les  miens  et  m'en 
ailay  trouver  le  Roy,  lequel  n'estoit  encore  revenu  de  de- 
vers Paris,  où  il  estoit  allé.  Je  l'attends  en  un  logis  d'un 
de  mes  amis,  prochain  du  sien,  chez  lequel  ayant  souppé, 
et  sçachant  Sa  Majesté  estro  de  retour,  je  hiv  fis  entendre 
tout  ce  que  dessus;  de  quoy  estant  extrêmement  aise, 
pour  le  moyen  qu'il  se  voyoit  ouvert,  sans  plus  grande 
ruine  de  ses  sujets  ,  laquelle  il  déploroit,  de  tirer  ses 
bons  serviteurs  qu'il  axoit  dans  la  ville  de  la  sanglante 
et  cruelle  tyrannie  sous  laquelle  ils  languissoient,  me 
commanda  de  le  luy  amener  le  lendemain  de  bon  ma- 
lin ,  sur  les  six  à  sej)t  heures ,  nonobstant  que  je  luy  disse 
<[ue  ,  s'il  luy  plaisoit,  par  son  commandement  je  luy  de- 
manderois  s'il  avoit  quelqu'aulro  chose  à  luy  faire  en- 
tendre, outre  ce  qu'il  m'avoit  jà  dit.  Cependant  (comme 
depuis  j'ay  appris)  ,   le  meschant  et  misérable ,  logé  on 
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mon  logis,  souppa  gayement  avec  les  miens,  lalllaiit  ses 
morceaux  du  funeste  Cousteau  ,  meuble  ordinaire  de  tels 
oyseaux;  mesme  l'un  d'eux  luy  disant  qu'il  y  en  avoit 
de  son  ordre  six  quiavoient  (à  ce  qu'on  disoit)  entrepris 
de  tuerie  Pioy,  luy ,  froidement,  sans  changer  de  couleur, 
rcspondit  qu'il  y  en  avoit  partout  et  de  bons  et  de  mau- 
vais. Le  lendemain   au  matin,    premier  jour   d'aousl, 
jour  à  jamais  lamentable  pour  la  France,  m'estant  levé 
pour  aller  trouver  Sa  Majesté,  suivant  son  commande- 
ment, je  le  fis  esveiller,  ayant  paisiblement  dormy  toute 
la  nuit,  et,  devant  qu'entrer  au  logis  du  Roy,  je  le  fis  par- 
ler à  Portail,  auquel  il  donna  des  remarques  fort  parti- 
culières de  sa  femme  ,  de  son  fils  et  de  sa  maison.  Entré 
au  logis,  et  peu  de  temps  après  appelle  par  du  Ilalde,  qui 
(it  pareillement  entrer,  parle  commandement  du  Roy,  le 
malheureux,  je  le  trouvay  assis  sur  sa  chaise  tout  dé- 
braillé; qui  fut  cause  que  je  le  fis  arrester  à  la  porte,  et 
pris  de  luy  les  billet  et  passeport,  et  les  présentay  à  Sa 
Majesté,  aui,  les  ayant  leus,  déceue  de  la  similitude  de  la 
lettre,  estima  que  ce  billet  venoit  dudit  sieur  président, 
lequel,  parce  qu'il  ne  portoit  que  créance,  il  fit  appro- 
cher ce  moyne  pour  entendre  de  luy  ce  qu'il  avoit  à  dire. 
Lequel  approché,  m'estant  mis  entre  le  Roy  et  luy,  et  de 
l'autre  costé  estant  monsieur  le  grand-escuyer,  qui  lors 
estoit  en  la  chambre ,   il  luy  dit  qu'il  venoit  de  la  part 
dudit  sieur  président  et  des  autres  serviteurs  que  Sa  Ma- 
jesté avoit  dans  Paris,  pour  luy  dire  chose  d'importance 
et  quiconcernoicnt  grandement  son  service,  lesquelles  il 
ne  pouvoit  dire  qu'à  luy  seul.  Sur  quoy,  je  ne  sçay  par 
quel  instinct  ou  si  quelqu'esprit  aymant  la  France  me 
poussoil,  je  pris  la  parole  ,  luy  disant  qu'il  eust  à  parler 
haut,  et  qu'il  n'y  avoit  dans  la  chambre  autres  que  très 
lidèles  serviteurs  de  Sa  Majesté;  ce  que,  luy  insistant  de 
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parler  cii  secrol,  je  lépétay  une  autre  lois,  cl  cnlin,  ni'a- 
dressant  au  Roy  mcsme  ,  luy  dis  qu'il  n'estoil  besoin  qu'il 
approcliasl  do  si  près.  Mais  lors,  le  malheur  de  la  France 
estant  trop  puissant,  suivant  sa  bénignitc^  cl  facilité  ac- 
coustumée ,  le  fit  passer  du  lieu  où  il  estoit  en  la  place  du- 
dit  sieur  Legrand,  et  luy  tendant  l'oreille,  nous  deux 
reculez ,  nous  fusmes  tout  eslonncz  que  nous  le  vismes 
s'cscrier  en  disant:  «Ali!  malheureux,  cjue  t'avois-je  fait 
pour  m'assassiner  ainsi  ?  >)  et  se  lever,  le  sang  luv  sortant 
du  ventre,  duquel  il  tira  le  Cousteau,  qui  incontinent  fut 
suivy  des  boyaux ,  et  d'iceluy  frappa  ce  malheureux  as- 
sassin sur  le  front;  lequel  se  tenant  ferme  vis-à-vis  de 
luy,  j'eus  crainte  qu'il  eust  encore  quelques  armes  et 
desseins  d'offenser  Sa  Majesté  ,  qui  me  fit  sacquer  l'espée 
au  poing;  et,  luy  baillant  des  gardes  contre  l'estomac,  je 
le  poussay  et  jeltay  dans  la  ruelle.  Sur  ce  bruit  arrivent 
les  ordinaires,  desquels  l'un  tiranU'assassin  de  la  riieilo 
où  il  estoit,  incontinent  fut  tué  par  les  autres,  nonobstant 
que  leur  criasse  par  plusieurs  fois  qu'ils  n'eussent  à  le 
tuer;  mais  leur  juste  colère  ne  jnit  permettre  que  mon 
advertissement  servist  d'aucune  chose.  Vous  pouvez  juger, 
monsieur,  quel  estoit  ce  piteux  et  misérable  spectacle, 
de  voir  d'un  costé  le  Roy  ensanglanté ,  tenant  ses  boyaux 
entre  ses  mains,  de  l'autre  ses  bons  serviteurs  qui  arri- 
voientù  la  file,  pieui-ans,  crians,  se  desconforlans  extrê- 
mement, remplissant  l'air  de  regrets,  et  l'eschaulTant  de 
leurs  ardens  soupirs  et  gémissemens.  Quant  à  moy,  ce 
1res  grand  et  non  préveu  malh(>ur  me  toucha  d(>  telle 
sorte  que  la  force  m'abandonna ,  le  sens  se  troubla ,  et 
mon  ame,  estant  jà  sur  le  bord  de  mes  lèvres,  ne  s'arres- 
loit  que  sur  un  seul  point,  qui  estoit  un  désir  merveil- 
leux de  la  mort  que  je  priois  un  clîacuu  me  donner;  et 
mon  œil  (fenestre  de  mon  aine)  devint  piinre  hnmobiie  , 
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insensible  ,  sans  que  pour  lors  les  larmes  en  coulassent, 
le  mal  estant  trop  grand,  trop  fraîchement  et  vivement 
empreint  en  icelle  pour  se  pouvoir  repaistre  de  larmes. 
Comme  cet  ancien  Psammenite,  Roy  d'Egypte ,  après  la 
prise  de  luy,  des  siens  et  de  sa  ville  ,  estant  par  son  cruel 
victorieux  mis  en  un  fauxbourg,  pour  le  combler  d'injures 
et  de  fasclierie  ,  voyant  sa  fille  ,  avec  les  filles  des  autres 
princes  et  seigneurs  d'Egypte,  qui,  en  habit  d'esclave, 
alloit  tirer  de  l'eau,  et  son  fils,  avec  deux  mil  autres  gen- 
tilshommes, les  mains  liées,  la  bouche  bridée,  tirans  à 
la  mort  tous  ceux  qui  esloient  avec  luy,  pleurans  et  se 
lamentans,  il  ne  jella  ni  soupir  ny  larme,  ny  ne  fit  autre 
signe  de  douleur  sinon  qu'il  baissoit  le  visage;  mais 
lorsqu'il  vit  un  de  ses  familiers,  chargé  d'ans  et  de  pan  • 
vreté ,  allant  par  le  camp  demander  l'aumosne ,  il  se  mil 
fort  à  pleurer  et  à  se  frapper  la  teste,  et  faire  autres  si- 
gnes d'homme  très  aflligé.  De  quoy  son  ennemy  estonné 
et  luy  en  ayant  demande  la  raison,  il  respondit  que  les 
misères  et  calamités  des  siens  estoient  trop  grandes  pour 
estre  plorées  ;  celles  des  amis,  comme  luy  touchant  moins 
au  cœur,  estre  dignes  de  larmes  et  pleurs.  Tel  estoit  lors 
le  mal  que  je  sentois;  mais,  incontinent  après  ce  premier 
cstonnement  et  stupeur,  les  larmes  en  sont  coulées  en 
grand  nombre;  larmes  qui  sont  perpétuelles,  et  des- 
quelles, au  souvenir  de  mon  malheur,  ou  pluslost  du 
malheur  public,  je  laveray  à  jamais  mon  visage.  Le  Iloy 
blessé,  s'estantmis  sur  son  lit,  fut  visité  par  les  médecins 
et  chirurgiens,  qui  asseurèrent  qu'avec Tayde  de  Dieu  ils 
le  guériroient;  ce  qui  diminua  de  beaucoup  la  douleur 
de  toute  l'armée,  et  nous  donna  à  tous  espérance  que  cet 
effort,  puisqu'il  n'avoit  réussi,  seroitle  dernier  de  la  rage 
ennemie. 
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AnVLM'E,     PAU    PERMISSION     DIVINE,    LUY    ESTANT    A    SAINGT- 
CLOU,  AYANT  ASSIÉGÉ  LA  VILLE  DE  PARIS,  LE  MARDY   PREMIER 

JOUR  d'aoust  i689 
PAR  UN  RELIGIEUX  DE   L'ORDRE  DES  JACOBINS  (s). 


Il  n'y  a  celuy  d'entre  nous  qui  ne  soit  certain,  avec  suf- 
sante  et  desplorable  esprcuvc  ,  du  mal  que  Henry  de  Va- 
lois pendant  son  règne  a  procuré  à  ses  subjets,  princi- 
palement à  ceux  qu'il  a  cogneus  cstrc  bons  et  fidèles 
catholiques,  et  par  conséquent  amateurs  de  la  vertu  el 
du  bien  public,  et  ennemisdes  hérétiques  et  politiques  de 
ce  royamne ,  qu'il  a  préférez  à  Dieu ,  à  l'Eglise  et  à  son 
honneur.  Nul  aussi  ne  peut  ignorer  le  vomissement  de 
sa  rage  exercée  sur  les  villes  qu'il  a  prises  de  force,  à 
costé  de  ses  semblables,  où  les  hommes,  les  femmes  et 
enfans,  nommément  les  hommes  d'église,  ont  souffert 
mort  cruelle  et  ignominieuse.  Les  lilles  encor  en  bas  aage 
el  les  religieuses  ont  esté  violées,  les  femmes  forcées, 
les  éghses  et  images  rompues,  canonnées  el  mises  en 

(1)  Voir  ruvenissoment  piige  33». 
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dérision,  la  petite  substance  du  pauvre  peuple  pillée,  ei 
le  sacrement  de  l'autel  (ô  chose  diabolique  et  barbare  I) 
loullé  et  pillé  aux  pieds  ;  de  façon  que ,  continuant  tels 
massacres,  il  s'est  fait  maislre  et  tyran  tout  ensemble 
d'Estampes,  de  Pontoise,  de  Poissy,  du  pont  Sainct- 
Cloud,  et  de  la  pluspart  des  villages  circonvoisins,  dé- 
sirant, entre  autres  choses,  jouir  de  la  ville  de  Paris,  à 
laquelle  il  vouloit  mal  de  mort.  A  quoy  nostre  Dieu ,  dé- 
sirant remédier  en  heure  et  temps,  pour  le  soulagement 
de  son  pauvre  peuple,  a  mis  tel  ordre  qu'il  luy  a  mons- 
tre combien  les  forces  divines  surpassent  les  humaines , 
et  qu'il  sçait  d'un  petit  soulTlct  succomber  ses  plus  fu- 
rieux adversaires,  ainsi  que  pourrez  comprendre  par  le 
discours  suivant. 

Un  jeune  religieux  jacobin  à  Sens,  aagé  seulement  de 
vingt-deux  à  vingt -trois  ans,  natif  de  Sarbonne  près 
de  Sens,  et  ayant  l'ordre  de  prestrise  ,  cognoissant  la  ti- 
rannic  de  laquelle  usoit  envers  son  peuple  ledit  Henry  de 
Valois,  et  que,  pour  quelque  excommunication  que  l'on 
eust  jettée  contre  luy,  il  ne  se  désistoit  de  ses  meschan- 
cete/.  et  de  plus  en  plus  se  préparoit  à  la  totale  ruine  et 
combustion  du  royaume  de  France ,  commence  à  part 
soy  se  douloir  de  telles  impiétez,  et  à  déplorer  la  cala- 
mité du  peuple,  qui  ne  pouvoit  avoir  que  perte,  tour- 
ment et  ennuy  soubs  un  tel  Roy;  et  en  telles  pensées  se 
minoit  et  consommoit  ordinairement,  suppliant  Dieu 
d'estendre  sa  miséricorde  sur  les  pauvres  affligez  qui  luy 
tcndoient  les  mains,  et  leur  envoyer  secours  de  là-haut, 
confondant  l'ennemy  qui  les  oppressoit. 

De  façon  que  Dieu  ,  exauçant  la  prière  de  cestuy  son 
serviteur,  nommé  frère  Jacques  Clément,  une  nuict, 
comme  il  estoit  en  son  lict,  luy  envoyé  son  ange  en  vi- 
sion ,  lequel ,  avec  grand  lumière ,  se  présente  à  ce  rcli- 
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gieux,  et,  luy  monstrant  un  glaive  nud ,  luy  dist  ces  mots  : 
"  Frère  Jacques ,  je  suis  messager  du  Dieu  tout-puissant , 
qui  te  viens  acertener  que  par  toy  le  tyran  de  France  doit 
estre  mis  à  mort  ;  pense  donc  à  toy  et  te  prépares,  comme 
la  couronne  de  martyre  t'est  aussi  préparée.  »  Gela  dit, 
la  vision  se  disparut  et  le  laissa  resver  à  telles  paroles 
véritables.  Le  matin  venu ,  frère  Jacques  se  remet  devant 
les  yeux  l'apparition  précédente,  et,  douteux  de  ce  qu'il 
devoit  faire,  s'adresse  à  un  sien  amy,  aussi  religieux, 
homme  fort  scientifique  et  bien  versé  en  la  Saincte  Es- 
criture ,  auquel  il  déclara  franchement  sa  vision,  luy  de- 
mandant d'abondant  si  c'estoit  chose  désagréable  à  Dieu 
de  tuer  un  Roy  qui  n'a  ni  foy  ni  religion,  et  qui  ne  re- 
cherche que  l'oppression  de  ses  pauvres  subjets,  estant 
altéré  du  sang  innocent,  et  regorgeant  en  vices  autant 
qu'il  est  possible.  A  quoy  l'honneste  homme  fist  responce 
que  véritablement  il  nous  estoit  deffendu  de  Dieu  es- 
troitement  d'estre  homicides;  mais,  d'autant  que  le  Roy 
qu'il  entendoit  estoit  un  homme  distrait  et  séparé  do 
l'Eglise,  qui  bouffoit  de  tyrannies  exécrables  et  qui  se 
détoMiinoit  d'estre  le  fléau  perpétuel  et  sans  retour  de 
la  France,  il  estimoit  que  celuy  qui  le  mettroit  à  mort, 
comme  fist  jadis  Judith  unlloloferne,  feroit  chose  saincte 
et  très  recommandable,  attendu  qu'il  délivreroit  un 
grand  peuple  de  l'oppression  tyranniquo  d'iceiuy  et  le 
mettroit  on  liberté ,  du  moins  assoui'é  de  ne  vivre  plus 
soubs  son  joug  dur  et  incompatible,  ne  plus  ne  moins 
que  le  peuple  d'Israël  fut  délivré  de  la  main  de  Pharaon, 
lorsqu'il  fut  avec  tout  son  exercite  couvert  des  flots  de  la 
mer;  que  mesmes,  au  cas  que  celuy  qui  exéculcroit  une 
si  bonne  œuvre  fust  mis  à  mort  (comme  à  peine  ypour- 
roit-il  faillir) ,  il  seroitbien  heureux ,  veu  le  bon  et  sainct 
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zèle  qui  l'auroit  meu  à  ce  faire ,  n'estant  corrompu  ni 
d'affection  mauvaise,  ni  par  argent,  ni  par  autres  moyens 
communs  aux  vicieux.  Lesquelles  paroles  furent  si  agréa- 
bles à  frère  Jacques  que  dès  lors  il  proposa  de  donner 
sa  vie  en  proye  aux  charges  de  faire  mourir  Henry  do 
Valois.  Estant  donc  résolu,  il  fait  par  plusieurs  jours 
jeusnes  et  abstinences  au  pain  et  à  l'eau ,  se  confesse ,  se 
fait  communier  et  recevoir  le  précieux  corps  de  nostre 
Sauveur  Jésus-Christ,  se  disposant  comme  un  homme 
qui  va  rendre  son  ame  à  Dieu.  Enfin,  après  avoir  mis 
ordre  à  purger  et  nettoyer  son  ame,  il  regarde  comment 
et  par  quel  moyen  il  viendroit  h  bout  de  son  dessein ,  et 
pour  le  plus  expédient  il  arreste  d'aller  par  devers  un 
seigneur,  duquel ,  pour  autant  qu'il  est  assez  cogneu ,  je 
tairay  le  nom ,  afin  de  tant  faire  qu'il  aye  lettres  adres- 
santes à  Henry  de  Valois,  etparce  point  avoir  entrée  en  sa 
chambre.  Les  missives  luy  sont  baillées,  signées  et  cache- 
tées de  ce  seigneur,  favory  et  mignon  du  Roy,  auquel  il 
promet  de  les  faire  tenir  seuremcnt  et  sans  aucune  com- 
munication. Et ,  sorty  qu'il  fut  de  la  présence  dudit  sei- 
gneur, fait  provision  d'un  couteau  long,  bien  trai^iiant 
et  fort  pointu,  lequel  il  met  en  sa  manche;  et,  ayant 
pris  congé  de  qui  bon  lui  sembla,  s'en  alla  à  Sainct- 
Clou ,  où  pour  lors  estoit  Henry  de  Valois  avec  son 
camp,  duquel  estoit  lieutenant  général  le  Roy  de  Navarre. 
Quand  ce  bon  religieux  se  veid  au  lieu  qu'il  devoit  faire 
espreuve  de  sa  personne,  sans  rebroucher  aucunement, 
après  avoir  prié  Dieu  de  conduire  sa  main  et  sa  haute  en- 
treprise d'un  viril  cœur  et  vertueux,  il  s'adresse  aux 
gardes-du-corps  du  Roy,  et  les  supphe,  mardy  matin 
que  l'on  comptoit  le  premier  jour  d'aousl  1589,  d'ad- 
vertir  le  Roy  qu'il  y  avoit  un  Jacobin  qui  nécessairement 
désiroit  de  communifrucr  avec  luy  choses  d'importances. 
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ot  bailler  une  missive  à  Sa  Majesté,  laquelle  il  ne  pou- 
voit  faire  tenir  par  autre  main  que  par  la  sienne,  estant 
envoyée  de  la  part  d'un  sien  serviteur  qu'il  avoit  sur  toutes 
choses  en  recommandation.  Le  capitaine  des  gardes,  pour 
ne  se  monstrer  négligent  au  service  de  son  maistre ,  va 
incontinent  vers  iceluy  et  lui  fait  entendre  l'envie  du 
Jacobin;  ce  que  le  Roy  trouva  fort  bon,  et  commanda 
que  sans  délay  on  le  laissast  entrer  pour  ouyrce  qu'il  di- 
roit.  Suivant  ce  commandement,  frère  Jacques  est  con- 
duit en  la  chambre  du  Roy,  en  la  maison  de  Gondy , 
évesque  de  Paris,  audit  Sainct-Clou,  où  estoit  logé  ledit 
sieur,  qui  se  venoit  de  lever  et  s'habilloit,  ayant  lors  en- 
dossé un  pourpoint  de  chamois ,  attendu  que  sur  iceluy 
il  mettoit  ordinairement  le  corps  de  cuirasse.  Quand  le 
religieux  void  le  Roy,  il  se  prosterne  à  genoux  humble- 
ment devant  luy  ,  et,  tenant  sa  missive  en  sa  main,  l'as- 
scure  qu'elle  luy  est  envoyée  de  la  part  de  ce  seigneur 
son  serviteur,  lequel  ne  s'est  voulu  fier  à  autres  qu'à  luy 
pour  la  conséquence  du  faict.  Le  Roy,  aise  au  possible 
de  ouyr  telles  nouvelles,  luy  commande  d'approcher,  ce 
r(ue  fait  le  religieux  ;  et ,  ayant  baisé  la  missive ,  luy  baille 
icelle,  et,  par  mcsme  moyen,  du  Cousteau  qu'il  tcnoit 
prest  en  sa  manche  luy  donne  tel  coup  dans  le  ventre 
que  les  boyaux  en  sortoicnt  avec  le  sang  en  grand  effu- 
sion. Le  Roy,  à  la  chaude,  voyant  l'ombre  du  couteau, 
avoit  paré  de  la  main ,  qui  fut  un  peu  offencéc  ;  mais  elle 
n'empescha  l'impétuosité  du  coup ,  rué  à  plomb  et  de 
toute  la  force  du  religieux  ;  au  moyen  de  quoy  se  sen- 
tant ainsi  blessé,  se  rue  de  telle  vivacité  sur  le  religieux 
qu'avec  le  couteau  mesme ,  en  eux  maniant,  ledit  reli- 
gieux fut  ollencé  au  visage,  cl  à  l'instant  tué  de  divers 
coups  par  les  gardes  de  Henry  de  Valois.  Puis  ce  pauvre 
religieux  est  dcspouillé,  mis  à  nud  à  la  veue  de  tout  le 
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peuple  ,  pour  sçavoir  si  personne  le  pourroit  cognoistre; 
car  (disoient-ils)  il  peut  bien  estre  que  les  ligueurs  ont 
fait  habiller  quelque  soldat  en  moyne  pour  perpétrer  un 
tel  homicide ,  par  quoy  il  le  faut  laisser  quelque  temps  en 
veue  pour  veoir  si  on  le  cognoistra.  Cependant  Henry  de 
Valois  est  couché,  pensé  et  médicamenté  le  mieux  qu'il 
est  possible ,  tellement  que  par  tout  son  camp ,  vers  le 
midy,  l'on  asseuroit  qu'enfin  il  seporteroitbienetn'auroit 
que  le  mal  ;  mais  ils  furent  tous  estonnez  que  ,  le  mer- 
credy  ensuivant,  second  jour  dudilmois  d'aoust,  sur  les 
deux  heures  du  matin,  le  bon  corps,  attaint  d'une  forte 
fièvre ,  se  laissa  saisir  par  la  Parque ,  et ,  se  recomman- 
dant à  son  grand  amy  d'Espernon  et  au  Roy  de  Navarre, 
rendit  l'esprit  sans  entrer  dans  Paris  par  une  breschc , 
comme  il  avoit  délibéré  (f). 

(1)  Les  pièces  que  nous  donnons  ne  disent  rien  des  mesures  qui  furent 
prises  aussitôt  après  la  mort  du  roi,  de  l'impression  que  cet  événement  pro- 
duisit sur  sa  cour,  et  de  la  conduite  que  tint  Henri  IV,  dans  cette  circonstance. 
Nous  suppléerons  à  leur  silence  par  le  passage  suivant  de  d'Aubigné.  {His- 
toires, liv.  Il,  p.  183,édit.  de  Maillé,  1616,  in-fol.) 

<i  Henri  IV  se  trouve  plulost  Roy  qu'il  n'eut  pensé  et  désiré,  et  demi  assis 
sur  un  trosne  tremblant,  au  lieu  des  acclamations  et  du  Five  le  Roi ,  accous- 
liimé  en  tels  accidens,  vid  en  mesme  chambre  le  corps  mort  de  son  prédéces- 
seur, deux  minimes  aux  pieds  avec  des  cierges ,  faisant  leurs  liturgies,  Cler- 
mont  d'Antragues.tenant  le  menton ,  mais  tout  le  reste  parmi  les  hurlemens, 
enfonçans  leurs  chapeaux,  ou  les  jettant  par  terre,  fermans  le  poing,  com- 
ploUans  ,  se  touchans  la  main  ,  faisans  des  vœux  et  promesses  desq'.ielles  on 
croit  pour  conclusion  plustost  mourir  de  mille  morts.  Dans  cest  étourdisse- 
ment  encores  il  y  en  eut  qui  demandèrent  pardon  à  genoux  des  choses  commises 
auprès  du  Koy,  à  quoy  un  duc  respondit:  «  Taisez-vous,  tous  parlez  comme 
femmes.  »  Les  compagnons  du  bourlet  éclatent  leurs  lamentations  ;  mais  d'O , 
Manou  son  frère,  Anlragues,  Chasteauvieux,  murmurent,  et  à  dix  pas  du 
Roi  il  leur  eschappe  de  se  rendre  à  toutes  sortes  d'ennemis  plulost  que  de 
souffrir  un  Roy  huguenot.  Le  Roy  tout  troublé  de  ces  choses,  sestant  retir^; 
eu  une  garderobbe,  appella  le  mareschal  de  Biron  et  lui  dit  :  •  Mon  cousin  le 
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Les  nouvelles  de  celle  promplc  mort  turent  inconti- 
nent semées  par  tout  le  camp  :  cl  d'Espernon  de  se  con- 
trister  et  pleurer  comme  un  veau;  et  messieurs  de  la 
garde  de  se  regarder  l'un  l'autre  les  bras  croisez;  cl  les 
politiques,  qui  avoient  fait  saller  leurs  estais  pour  les 
mieux  conserver,  de  demeurer  estonnez;  et  les  Suisses 
de  boire;  et  ceux  qui  pensent  succéder  à  la  couronne 
de  rire  en  cœur  et  faire  au  reste  bonne  mine  et  mau- 
vais jeu,  maudissant  les  ligueurs,  et  encores  plus  lo 
pauvre  Jacobin,  qui  tout  mort  est  tiré  à  quatre  chevaux 
et  bruslé  par  après.  Je  vous  laisse  à  penser  le  mal  qu'il 
enduroit,  estant  ainsi  Iraiclé  après  sa  mort.  Son  amc  , 
ce  pendant ,  ne  laisse  de  monter  au  ciel  avec  les  bien- 
heureux. De  celle  de  Henry  de  Valois,  je  m'en  rapporte 
ù  ce  qui  en  est  et  en  laisse  le  jugement  à  Dieu. 

Voylà  (messieurs)  en  bref  le  discours  de  la  mort  de 
Henry  de  Valois,  et  comme  opportunément  ce  pauvr« 
religieux  s'est  employé  à  nostre  délivrance,  ne  craignant 

niaieschal ,  c'est  à  ceste  heure  qu'il  fuut  que  vous  meUiez  la  main  droili;  à  ma 
couronne  ;  ni  mon  humeur,  ni  la  voslre  ne  veulent  que  je  vous  iuiiine  [nv 
iliscours  pour  commencer  nos  affaires;  je  vous  prie,  en  pensant  à  ce  qui  se 
présente  sur  nos  bras,  aller  tirer  le  serment  des  Suisses  comme  vous  entendez 
({u'il  faut,  et  puis  me  venir  servir  de  part  et  d'autre  contre  ces  gens  qui  n'ai- 
ment ni  vous  ni  moi.  »  Le  niareschal  ayant  respondu  :  «  Sire,  c'est  à  ce  coup 
<jue  vous  conuoistrez  les  gens  de  bien  ;  nous  parlerons  du  reste  à  loisir.  Je  ne 
viens  point  essayer,  mais  vous  quérir  ce  que  vous  demandez.» 

Givri  ,  entré  ensuite  et  avec  sou  agréable  façon,  prillajand)e  du  lloi  et 
puis  sa  main  ,  dit  tout  haut  :  «  Je  viens  de  voir  la  fleur  de  vo'^tre  brave  no- 
blesse, sire,  qui  réservent  à  pleurer  leur  Roi  mort  quand  ds  l'auront  venge  ; 
)is  atlendenl  avec  impalieiice  les  commandemi'us  absolus  du  vivant.  Vous  esli* 
le  Iloi  des  braves  et  ne  .'•eri'z  abaudounez  que  des  [lollrons.»  Cesle  brusque 
arrivée  et  la  nouvelle  que  les  Suisses  venoient  ,  donnèreni  .tu  Roy  l'occasion 
de  prendre  un  habit  de  deuil  violet,  dépe.sché  en  quatre  heure?,  duquel  le 
Roi  veslu  alla  recevoir  les  Suisses  au  bout  des  jardins,  et  là  mesmesevil  en- 
touré des  principaux  de  son  armée.  Le  mareschal  de  Biron  lui  ayant  présenlé 
les  colonels  et  capitaines  et  leur  serment  par  écrit ,  parla  tout  haut  de  servir 
Je  Roi  sans  si  et  sans  car,  cl  puis  d'aller  au  conseil  pour  meltrc  la  main  à  la 
bfsoi'gnc. 
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de  mourir  pour  meltie  l'Eglise  et  le  peuple  en  liberté. 
Je  prie  Dieu  qu'ainsi  advienne  de  tous  ceux  qui  sont 
contraires  à  la  loy  catholique  et  qui  maintenant  contre 
droict  nous  tiennent  assiégez.  Ainsi  soit-il. 


FIN. 


DISGOUBS  VÉRITABLE 

DES 

DERNIERS   PROPOS 

qu'a,  tenus 

HENPiY    DE   VALOIS 

A  JEAN  D'ESPERNON , 

AVEC   LES  REGRETS   ET    DOLÉiKCES  DUDICT   u'eSPERNON   iUR  LA. 
MORT  ET   TRESPAS  DE   SOX  MAISTRE    (I). 

1589. 


Aussi tost  que  les  nouvelles  rurcnl  venues  à  Jean  d'Es- 
pernon  que  Henry  de  Valois,  son  maislrc  ,  avoil  receu  le 
loyer  condigne  de  sa  vie  tyrannique ,  détestable  et  mal- 
heureuse ,  par  un  simple  religieux  de  l'ordre  des  frères 
prescheurs  dicts  Jacobins,  qui,  sous  couleur  deluy  pré- 
senter quelques  lettres  familières  de  quelques-uns  de  ses 
amis  de  Paris,  avoit  tiré  un  Cousteau  qu'il  avoit  porté  sur 
luy  exprès  et  luy  en  avoit  donné  soubs  la  ceinture,   à 

(>)  Imprimé  à  Paris  en  isao,  (Rare.) 
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l'endroit  du  petit  ventre  ,  duquel  coup  la  plave  estoit  in- 
curable et  mortelle. 

Ces  nouvelles  lurent  apportées  audit  d'Espernon  le 
mardy  premier  d'aoust,  environ  sur  les  onze  heures  du 
matin ,  par  un  gentilhomme  gascon  qu'il  avoit  depuis 
peu  de  temps  fait  mettre  en  jeu  et  présenté  audit  Valois, 
afin  qu'il  advisast  s'il  luy  estoit  bon  de  ployer  bagage  et 
tourner  bride  pour  s'enluir. 

Or ,  ayant  entendu  ces  tristes  et  à  luy  desplaisantes 
nouvelles,  comme  meschant  et  misérable  qu'il  est,  tira 
un  poignard  qu'il  avoit  derrière  luy  et  s'en  voulut  h^apper; 
ce  que  voyant  un  gentilhomme  de  sa  suite,  nommé  la 
Rozière ,  qu'il  se  vouloil  deffaire  malheureusement  luy- 
mesme  de  ses  propres  mains  ,  luy  saisit  le  bras  duquel  il 
enoit  le  poignard,  quis'esloit  desjà  présenté  au  sein,  et 
luy  remonstra  en  ceste  sorte  : 

«Monsieur,  il  semble  que  vouliez  entrer  en  désespoir 
pour  le  rapport  d'une  nouvelle  duquel,  à  la  vérité,  la 
certitude  seroit  grandement  fascheuse  ,  non-seulement 
pourvostre  particulier,  mais  pour  toute  noslre  armée,  qui 
seroit  en  grand  danger  de  participer  au  mesme  danger 
et  péril.  Mais  qui  me  fait  doubter  qu'elle  soit  véritable, 
c'est  qu'à  mon  advis  le  Roy  de  INavarre,  qui  est  proche 
de  luy,  n'eust  point  esté  si'  mal  advisé  qu'ils  n'eust  en- 
voyé quelque  hérault  aux  principaux  de  nostre  armée, 
pour  nous  advertir  que  nous  eussions  à  nous  donner  sur 
nos  gardes,  nous  faisant  entendre  de  sa  part  ceste  mal- 
adventure.  » 

Sur  ces  entrefaites,  il  survint  un  bruit  général  par 
tout  le  camp  que  Henry  de  Valois  estoit  mort,  ou,  s'il  ne 
l'estoit,  quil  estoit  bien  malade;  ce  que  de  rechef  fut 
rapporté  audit  d'Espernon  ;  par  quoy  il  se  délibéra  d'aller 
au  bourg  Sainct-Cloud  pour  sçavoir  la  vérité  du  faict. 
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Estant  aiTÏvé  audit  bourg  Sainct-Cloud  environ  sur  le 
midy,  il  cognent  en  partie  ce  qu'il  en  estoit  par  les 
tristes  contenances  que  faisoient  les  gardes  dudit  Henry 
de  V  alois  ;  pourquoy  il  entra  tout  esploré  dans  la  salle 
du  logis  de  Gondy  auquel  Henry  de  Valois  faisoit  sa  de- 
meure. Et  voyant  ses  médecins  ordinaires  sortir  de  ladite 
salle,  leur  demanda  si  le  Roy  ,  son  maistre ,  estoit  frappé 
à  la  mort;  à  quoy  ils  rcspondirent  qu'ouy,  et  que,  s'il 
n'estoit  point  d'autre  Roy  au  monde ,  qu'il  n'en  seroit 
point. 

Alors  d'Espernon ,  considérant  en  luy-mesme  quel 
malheur  luy  apporteroit  la  subite  mort  de  son  maistre  , 
commença  à  faire  des  cris  et  heurlemens  si  horribles  et 
effroyables  que  Henry  de  Valois  l'entendit;  par  quoy  il 
demanda  qui  estoit  celuy-là  qui  se  tourmentoit  si  aspre- 
ment;  à  quoy  son  homme  de  chambre  fit  responce  que 
c'estoit  le  seigneur  d'Espernon.  Alors  Henry  de  Valois 
commença  à  jetter  un  chauld  et  ardent  souspir  du  profond 
de  son  cœur,  disant  :  (Hélas,  d'Espernon,  mon  amy , 
tu  as  beaucoup  perdu  s'il  faut  que  je  meures.  »  Et  sur  ces 
propos  commanda  que  l'on  l'allast  quérir  pour  le  veoir 
et  le  consoler.  D'Espernon ,  sestant  approché  du  lit ,  com- 
mença à  faire  le  démoniacle,  voyant  son  maistre  en  telle 
extrémité ,  à  la  présence  duquel  il  faisoit  le  désespéré , 
si  tirant  aux  cheveux ,  se  mordant  les  lèvres ,  faisant  si- 
gnes comme  possédé  du  diable  ,  duquel  il  n'a  jamais  re- 
fusé les  misérables  desseins  et  comportemens  damnables 
et  pernicieux.  Parquoy  Henry  de  V  alois  le  feit  approcher 
de  luy  et  luy  printlamain,  disant:  «Je  te  jure  que  je  n'ay 
point  tant  de  regret  d'abandonner  tout  le  reste  de  mes 
gentilshommes  que  j'ay  de  te  laisser  sans  te  faire  jouir 
de  la  promesse  que  je  t'avois  faicte  lorsque  nous  serions 
entrez  dedans  Paris,   qui  devoil  eslre  demain  au   soir. 
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comme  je  l'ay  donné  à  entendre  ces  jours  passez.  Mais 
tu  vois  maintenant  que  nostre  entreprise  est  corrompue 
et  hors  d'espérance  ;  pourquoy  je  désirerois  grandement 
récompenser  la  loyale  fidélité  de  tes  services,  ce  que 
j'eusse  faict,  veoire  au  douLle  ,  si  j'eusse  esté  jouyssanl 
de  mon  attente.  Toutesfois,  je  supplieray  le  Roy  de  Na- 
varre qu'il  te  recognoisse  comme  l'un  de  ses  subjects , 
et  mesme  comme  celuy  qui  luy  touche  quelque  peu  de 
consanguinité ,  à  cause  de  Marguerite  de  Foix  ta  femme  , 
ausquelles  remonstrances  il  advisera,  s'il  luy  plaist.  » 

Ayant  tenu  ces  propos,  il  commanda  audictd'Espernou 
qu'il  se  tinst  près  de  luy  pendant  qu'il  alloit  essayer  à 
prendre  repos;  ce  qu'il  fit,  et  sommeilla  environ  trois 
quarts  d'heures. 

Estant  resveillé  de  ce  somme,  la  première  chose  qu  il 
fit  fut  qu'il  lira  luy -mesme  les  rideaux  du  lict  pour 
contempler  la  bonne  mine  que  faisoit  le  lippu  d'Esper- 
non,  lequel  faisoit  assez  bonne  pipée,  auquel  il  dict  en- 
corôs  de  rechef  :  «  Je  t'asseure,  d'Espernon,  que  j'ay  plus 
de  regret  à  te  laisser  que  tu  n'as  de  contrition  et  des- 
plaisance de  me  veoir  partir  de  ce  monde.  » 

Et  sur  cedict  propos  l'on  luy  vint  demander  s'il  ne 
luy  plaisoit  pas  deprcndrece  que  les  médecins  luy  avoient 
ordonné,  à  sçavoir-un  clistère ,  qui  ne  feit  pas  grande 
opération,  ains  le  vuyda  à  l'heure  mesme  par  sa  playe; 
à  quoy  l'on  pouvoit  ay sèment  juger  qu'il  estoit  proche  de 
sa  fin,  ce  qui  advint  peu  après. 

Alors  d'Espernon,  voyant  que  c'estoit  àpis  faire  et  qu'il 
estoit  contrainct  d'abandonner  son  maistre  ,  commence 
comme  de  plus  belle  à  jccter  seshurlemens  espouvanta- 
bles,  criant  à  haulte  voix  :«  Hélas  !  mon  maistre,  qui 
m'empesche  de  te  suyvre  maintenant?  Considère,  s'il  le 
plaist,  combien  ton  absence  me  pourra  apporter  de  mal- 
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heurs.  Tu  sçais  et  cognois  librement  que  je  suis  hay  de 
tout  le  monde,  et  pi  incipalement  des  François.  » 

Sur  ces  propos  la  mynuict  se  passa,  et,  estant  sur  les 
deux  heures  du  matin,  l'on  luy  vint  dire  qu'il  s'appro- 
chast  du  lict  de  son  maistre,  Henry  de  Valois,  pour  luy 
donner  le  bonjour  et  par  mesme  moyen  luy  dire  à  Dieu  ; 
ce  qu'il  fit  avec  un  nombre  infmy  de  lamentations ,  con- 
fessant qu'il  avoit  perdu  la  plus  belle  rose  de  son  chap- 
peau ,  ce  que  je  ne  double  point. 

Ainsi  partit  Henry  de  Valois  de  ce  monde ,  après  avoir 
consolé  son  grand  amy  Jean  d'Espernon,  comme  je  vous 
ay  donné  à  entendre  par  ce  présent  discours. 


FIN. 
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Dieu  s'est  voulu  servir  du  plus  simple  et  plus  humble 
et  infirme ,  suyvant  l'apparence  humaine,  de  tous  les  re- 
ligieux pour  terrasser  l'orgueil  et  l'audace  de  Henry  de 
Valois,  à  sçavoir,  de  frère  Jacques  Clément,  profés  du 
collège  des  Jacobins  de  Sens,  natif  de  Sarbonne,  près 
ledict  Sens,  que  Dieu  a  cogneu,  csleu  et  choisi  pour  une 
telle  exécution,  et  particulièrement  révélé  que  luy,  et  non 
autre,  mettroit  à  fin  ccstc  aflairc;  car  ce  bon  et  dévot  re- 
ligieux, ayant  en  beaucoup  plus  grande  recommandation 
et  plus  grande  sollicitude  l'advancement  de  l'honneur  de 
Dieu ,  l'intégrité  de  son  service  et  religion ,  le  repos  du 

(1)  Ce  libelle  est  atlribuë  à  Charles  Pinselet,  clufcicr  de  Siiii)l-(îcrmain- 
TAïuerrois.  Il  [liirul  à  Paris  clicz  Fiselicr.  i:îitO,  iii-ii" 
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peujîle  et  de  la  patrie,  et  préférant  tout  cela  à  ce  qui 
estoit  de  son  particulier,  disoit  souvent,  entendant  les 
meschancetez ,  les  cruautez  et  désastres  que  commetloit 
et  perpétroit  tous  les  jours  ce  tyran  :  ^Zelus  domus  luœ 
comedlt  me.  Seigneur,  le  zèle  de  ma  religion,  l'honneur 
que  je  porte  à  vostre  sainct  nom  me  dévore  ;  je  suis 
transporté  lorsque  je  considère  et  pourpense  en  moy- 
mesme  les  meschantez  que  commet  devant  vous  ce  misé- 
rable et  réprouvé  Henry  de  Valois.  Hé  !  disoit-il.  Seigneur, 
ne  voyez-vous  pas  comme  ce  meschant  se  prépare  pour 
perdre  et  sapper  totallement  voslrc  sainctc  religion  ?  Hé- 
las !  Seigneur,  c'est  à  vous  qu'il  s'addresse,  c'est  à  nous 
qu'il  en  veut  ;  faut-il  maintenant  que  ceste  religion  pé- 
risse? Tant  d'ordres  si  sainctement  establiz  en  icelle, 
tant  de  monastères,  tant  de  belles  églises,  tant  de  gens 
de  bien ,  tant  de  bons  religieux ,  et  tant  de  bons  prélats , 
docteurs  et  gens  d'église,  est-ce  maintenant  que  vous 
avez  ordonné  qu'ils  périssent?  Toutes  choses  sont  encores 
en  vostre  main.  Seigneur,  pardonnez  à  vostre  peuple  ; 
que  ses  athées  malheureux,  que  ses  hérétiques  relaps, 
que  ses  pollitiques  masquez,  et  tous  tels  excommuniez, 
ne  viennent  à  se  vanter  en  leurs  impiétez  et  dire  qu'en 
despit  de  vous  le  Roy  (maisplustost  leur  idole)  agaigné! 
Ils  le  crient  desjà,  ils  s'en  vantent  partout.  Faictes,  6  bon 
Dieu  !  faictes  leur  chanter  le  triomphe  avant  la  victoire  ! 
comme  je  m'asseure  que  vous  ferez.  Ha  !  qu'heureux  se- 
roit  ccluy-là  qui,  par  un  brave  coup  donné  à  ce  tyran, 
sauveroit  sa  patrie  !  Pleust  à  vostre  saincte  majesté  m'en 
rendre  digne  !  de  bien  bon  cœur  j'y  emploirois  ma  vie.  » 
Ainsi  discouroit  en  soy-mesme  le  bon  Clément,  lequel 
dès  lors  conceut  ceste  envie  de  pouvoir  estre  celuy  qui 
extcrmineroit  Henry  de  Valois,  et  depuis  ne  partit  ceste 
opinion  hors  de  sa  volonté. 
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En  telle  sorte  qu'environ  les  Pasqucs  dernières,  ainsi 
qu'il  persistoit  en  ceste  résolution  et  prioit  Dieu  le  con- 
tinuer et  fortifier  en  icelle ,  et  luy  vouloir  enseigner  le 
moyen  qu'il  auroit  à  tenir  pour  parvenir  à  la  fm  de  ceste 
entreprise,  entendit  une  voix  luy  disant,  ainsi  qu'il  fut 
dit  à  Josué  :  »  Confortare  et  esto  robustus;  noli  mctuere  et 
noLl  timere ,  quoniam  iecuin  est  Dorninus  Deus  tuus  in 
omnibus  ad  quœcumque  perrexeris.  Sois  fort  et  vaillant, 
n'aye  peur  et  ne  t'espouvante  ;  car  le  Seigneur  Dieu  est 
avec  toy  partout  où  tu  chemineras,  »  luy  disant  d'abon- 
dant qu'autre  que  luy  ne  feroit  mourir  le  tyran  et  qu'il 
le  luy  donneroit  en  ses  mains.  Ce  qu'il  descouvrit  à 
quelques-uns  de  ses  amis,  qui  pour  lors  n'en  firent  estât, 
ains  tournèrent  ce  que  ce  bon  religieux  leur  disoit  en 
simplicité,  en  risée;  comme  au  semblable,  cela  estant 
divulgué  dans  le  couvent ,  les  autres  religieux  en  riant 
l'appelloient  le  capitaine  Clément.  Néantmoinsne  laissa 
de  continuer  et  persister  en  sa  délibération;  laquelle 
pour  plus  heureusement  mettre  à  effect  et  se  rendre  plus 
digne  d'un  tel  acte,  jeusna  tousjours  depuis,  ne  man- 
geant que  du  pain  et  ne  beuvant  que  de  l'eaue.  Princi- 
palement en  son  particulier  ne  cessa  de  continuelle- 
ment, et  jour  et  nuict,  prier  Dieu,  ayant  par  plusieurs 
fois  esté  trouvé  en  sa  chambrette  priant  tout  prosterne 
contre  terre  et  pleurant  amèrement. 

Or,  affm  que  plus  asseurément  il  mist  à  fm  ce  qu'il 
avoit  délibéré  ,  voulut  premièrement  s'asseurerde  sa  con- 
science et  en  oster  tout  le  scrupule  qu'il  y  pouvoit  avoir 
en  tuant  celuy  que  nous  tenions  jusques  alors  pour  Roy; 
et  pour  en  eslrc  plus  certain  usa  de  ce  moyen,  qui  fut 
tel:  qu'il  alla  trouver  un  des  bons  pères  et  l'un  des  pre- 
miers dudit  couvent,  le  nom  duquel  je  tairay,  auquel 
frère  Jacques  Clément  proposa  comme  quelque  ccrlai« 
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personnage  s'estoit  présenté  à  luy  en  confession,  lequel 
luy  auroit  faict  entendre  comme  dès  un  long  temps  il 
auroit  eu  volonté  d'exterminer  et  tuer  Henry  de  Valois, 
afin  de  mettre  l'Église  et  le  peuple  en  repos;  mais  que, 
ne  l'ayant  voulu  faire  sans  le  conseil  et  advis  de  l'Lglise , 
il  estoit  là  venu  pour  en  estre  esclaircy.  «Et  d'autant  que 
j'ay  jugé,  dit  frère  Jacques,  que  ceste  résolution  estoit 
d'importance,  je  n'ay  voulu  l'en  asseurer  résolument, 
ains  luy  ay  dit  que  j'en  demanderois  conseil ,  et  dans  peu 
de  jours  luy  en  rendrois  responcc;  et  pour  ce,  noslre 
maistre,  dit-il,  je  vous  prie  me  dire  quelle  je  la  luy  dois 
donner.»  Ce  bon  père,  eslonné,  ne  rcspond  autre  chose 
à  la  demande  du  bon  Clément,  sinon  qu'il  luy  dist  :  «Mon 
frère,  mon  amy, c'est  quelqu'un  qui  se  mocque;  que  s'il 
avoit  envie  de  faire  ce  que  vous  dictes,  il  ne  le  diroit 
pas.  » 

Nonobstant  ,  frère  Jacques  ne  perd  courage  ,  ains 
d'autant  plus  luy  croist  l'envie  de  parfaire  ce  que  Dieu 
luy  avoii  gravé  en  la  volonté ,  et  principallemcnt  lorsque 
le  bruict  court  que  les  Henrys  ont  prins  Estampes,  ruyné, 
dévasté  et  voilé  les  églises,  et  mesrae  emprisonné,  tué, 
faict  pendre  et  massacrer  les  meilleurs  catholiques,  voire 
jusques,  ô  horreur!  à  avoir  profané  les  saincts  et  sacrez 
vaisseaux,  et  à  faire  leur  ordure  et  nécessitez  dans  les 
fonds,  à  graisser  leurs  bottes  des  sainctes  huylles,  et 
fouller  aux  pieds  et  donner  aux  chiens  les  sainctes  et  sa- 
crées hosties,  traicts  communs  et  ordinaires  à  tels  héré- 
tiques. Ce  fut  lors,  dis-je,  que  ceste  ame  généreuse ,  jà 
ravie  et  toute  embrasée  en  l'amour  de  son  Dieu ,  cesse 
tout  respect  humain  et  toutes  autres  telles  appréhensions 
que  nous  propose  et  le  monde  et  la  chair,  se  résolut 
pour  la  dernière  fois  de  donner  à  sa  religion ,  à  sa  patrie 
et  au  salut  des  François ,  ce  que  plus  il  avoit  de  cher  que 
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îous  les  j)ions  dn  niondo ,  à  sçavoir  sa  vir.  Et  pour  cet 
cflect,  ayant  entendu  comme  ces  excommunie/,  après 
avoir  tout  mis  à  sac,  comme  avez  entendu  cy-dessus,  à 
Estampes ,  s'estoient  acheminez  par  Poissy,  où  ils  furent 
receuz  par  la  prieure  dudict  lieu  selon  l'afTeclion  que  de 
long-temps  elle  avoiteue  de  les  y  voir,  donnèrent  à  Pon- 
toise,  où,  séjournant  quelques  jours,  le  bon  Clément  dé- 
libère là  aller  trouver  le  tyran;  où  arrivant,  Pontoise  est 
rendu,  qui  luy  oste  toute  la  commodité  de  mettre  à  chef 
son  dessein.  Pour  ce  s'en  revint  à  Paris ,  où  peut-estre 
ne  voulut  passer  outre  qu'il  ne  lust  hors  de  scrupulle , 
combien  qu'assez  de  fois  et  à  assez  de  sçavans  nommes  il 
avoit  ouy  dire  que  quiconque  tue  un  tyran  mérite  beau- 
coup. Mais  pour  autant  qu'il  portoit  plus  de  respect  et 
avoit  plus  de  créance  au  bon  père  auquel  il  avoit  pre- 
mièrement demandé  l'advis  qu'à  nul  autre ,  et  pour  ce 
l'ayant  trouvé  à  propos,  luy  dict  :  «Nostre  maistre,  le 
personnage  duquel  je  vous  parlé  ces  jours  passez  est  re- 
venu à  moy,  lequel  persiste  en  sa  volonté;  il  me  prie  le 
rendre  résolu  sur  le  doubte  qu'il  a  s'il  tue  Henry  ;  je  re- 
cognois  en  luy  qu'il  n'y  a  nulle  feinte  ou  simulation  ,  et, 
à  mon  advis,  qu'il  a  bonne  volonté.  Ditcs-moy,  s'il  vous 
plaist,  ce  que  je  luy  dois  respondre  et  quelle  résolution 
je  luy  dois  donner  ;  il  me  doit  demain  venir  retrouver.  » 
Ce  fut  le  samedy  29  juillet  que  frère  Clément  disoil  ces 
choses  à  ce  bon  docteur,  lequel,  ayant  quelque  sentiment 
en  soy-mcsme  ,  que  ce  que  luy  disoit  frère  Jacques  estoit 
véritable,  luy  respondit  :  «Mon  frère,  asseurez-le  de  la 
part  de  Dieu  ,  moyennant  qu'il  n'exécute  ceste  chose  en 
intention  de  se  vanger  pour  son  particulier  et  privé  inlé- 
rest,  ainspourle  seul  zèle  qu'il  porte  et  qu'il  a  à  l'honneur 
de  Dieu,  à  sa  rehgion,  au  bien  et  au  repos  public  et 
commun  de  la  patrie  ,  tant  s'en  faut  q^i'il  doibve  craindre 
TOMi;  XII.  26 
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de  blesser  sa  conscience ,  qu'au  contraire  il  méritera 
beaucoup,  et  n'y  a  nulle  double  que  s'il  mcurl  là-dessus 
il  no  soit  sauvé  et  bienheureux.  » 

Lors  frère  Jacques,  ayant  l'asseurance  de  ce  qu'il  de- 
mandoit  par  la  bouche  de  celuy  qu'il  estimoit  plus  que 
pas  un  autre ,  avec  une  humilité  profonde  fléchissant  les 
genouils ,  faisant  une  grande  révérence  ,  prist  congé  du 
bon  père,  se  retirant  en  sa  chambre,  employa  tout  le 
temps  qui  luy  resta  en  prières,  jeusnes  et  oraisons,  et 
continua  jusques  au  lundy  matin  ensuyvant,  qu'il  com- 
mença à  se  résouldre  et  à  pourvoir  au  moyen  qu'il  avoit 
à  tenir  à  une  si  grande ,  haulte  et  dangereuse  entreprise. 
Quelle  constance  !  quelle  asseurance  et  quel  courage 
indompté!  Certes,  il  ne  s'en  est  jamais  veu  de  telle  l'éso- 
lulion,  d'autant  que,  quelques  entreprises  semblables  que 
ayent  aucuns  exécutées,  c'a  tousjours  esté  avec  l'asseu- 
rance du  salut  de  leurs  vies ,  et  avoyent  pourpensé  aux 
moyens  par  lesquels  ils  pourroient  eschapper ,  où ,  au 
contraire,  la  première  résolution  et  le  premier  poinct  à 
quoy  se  résoult  ce  dévot  religieux,  c'est  de  mourir.  Quel 
cœur  généreux  !  quel  invincible  courage  !  quelle  saine  et 
entière  résolution  de  se  vouer  à  la  mort  sans  en  estre 
prié,  sans  y  estre  esmeu  ou  poursuivy  d'aucun!  Car,  qui 
l'east  esté  chercher  dans  un  couvent  et  l'eust  choisy  pour 
cet  effet,  voyant  la  simplicité  et  modestie  de  laquelle  il 
estoit  doué  ?  Non-seulement  vouloir  mourir  et  se  disposer 
à  quelque  mort  douce,  mais  se  représenter  qu'en  fai- 
sant cet  acte  il  pourroit  mourir  de  la  plus  cruelle,  de  la 
plus  rigoureuse ,  de  la  plus  inhumaine  ,  de  la  plus  hon- 
teuse et  de  la  plus  vilaine  mort  de  laquelle  on  se  pour- 
roit adviser!  Et  néantmoins  ceste  ame  nompareille  sur- 
monte toutes  telles  appréhensions;  car  la  mort,  en  ce 
cas,  luy  estoit  certaine  et  le  genre  de  wort  incertain  ; 
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mais  celuy  qui ,  au  milieu  des  plus  énormes  et  plus  cruels 
supplices ,  a  doué  de  fermeté  et  constance  les  saincts  pre- 
miers martyrs,  en  doua  abondamment  ce  dernier,  lequel 
faisoit  tousjours  requeste  à  ce  Père  de  miséricorde  que 
son  tourment  ne  fust  long. 

Avant  depuis  frère  Jacques  Clément  ouy  le  bruict  que 
cesHenrys,  race  de  vipères,  le  dimanche  trente  dudict 
mois,  estoient  dedans  Sainct-Clou,  et  entendu  les  coups 
de  canon  dont  ils  battoient  le  pont,  cela  luy  redoubla 
tellement  la  volonté  d'exécuter  son  desseing  que ,  dès  le 
lundy  matin ,  ayant  sceu  comme  les  tyrans  séjournoient 
apprès  la  rendition  dudict  pont ,  qui  fut  la  nuict  du  di- 
manche, se  résolut  d'aller  là  attaquer  le  tyran  ,  et  qu'il 
ne  luy  falloit  plus  attendre,  que  l'occasion  estoit  présente 
et  ne  la  falloit  refuser;  car,  si  plus  longuement  il  chffère, 
il  sçait  les  menées  et  intelligences  que  les  tyrans  avoient 
à  Paris ,  par  l'observance  qu'il  en  avoit  faicte  des  princi- 
pales maisons  ,  qui  ne  se  donnoient  garde  de  sa  prudente 
simplicité.  Long-temps  auparavant,  et  dès  lors  de  sa  pre- 
mière résolution,  faisoit  mine  d'estre  bien  ayse  quand  on 
parloit  au  désavantage  des  princes  catholiques  et  à  l'ad- 
vantage  de  Henry,  ce  qui  luy  avoit  donné  plus  d'entrée , 
et  mesmes  avoit  porté  quelques  lettres  à  Amboyse  et  à 
Tours  depuis  les  massacres. 

Frère  Jacques  donc  est  résolu  d'aller  à  Sainct-Clou 
et  mettre  fm  à  sa  délibération,  non  à  la  vérité  poussé  de 
soy-mesme  ;  mais  par  une  spéciale  et  provide  volonté  de 
nostre  Dieu  car  au  mcsme  lieu ,  en  la  mesmc  maison  ; 
et  en  la  mesme  chambre  où  le  tyran  fut  frappé  ,  comme 
vous  entendrez  ,  là  mesme  ,  incontinent  la  paix  faicte  et 
jurée  par  ce  perfide  à  Nemours,  où  il  avoit  juré  la  ruyne 
des  hérétiques,  là,  dis-jc  ,  il  jura  et  conspira  la  mort  e( 
la  ruyne  de  monsieur  le  duc  de  Guise ,  et  de  Paris ,  et  de 
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tous  les  plus  fidelles  catholiques.  Il  n'y  a  celuy  qui  ne  lo 
sçache ,  et  comme  ce  tyran  alla  auclict  Sainct-Clou  pour 
y  tramer  et  ourdir  les  meurtres  et  sanglantes  tragédies 
qui  depuis  s'en  sont  ensuivies;  mais,  tout  ainsi  qu'un 
Acliah ,  Dieu  a  voulu  qu'il  soit  mort  au  lieu  de  sa  prémé- 
ditée trahison. 

Pour  se  donner  entrée  audict  lieu,  frère  Clément  va 
par  Icsdites  maisons,  demande  et  aux  uns  et  aux  autres 
s'ils  veulent  mander  quelque  chose  au  Roy  ou  à  quelques- 
uns  de  leurs  amis ,  et  que  fidellemcnt  il  fera  tenir  leurs 
lettres.  Eux,  qui  avoient  expérimenté  les  bons  offices  que 
leur  avoit  fait  cost  apostat  Bellangier,  lequel ,  comme  il 
est  bien  avant  de  leur  partie,  estimèrent  que  le  bon  Clé- 
ment fust  frappé  au  mesme  coing  de  ce  faux  teston  et 
furent  bien  avsc  de  cet  offre,  afin  de  se  recommander  à 
leurs  amis  pour  sauver  leurs  maisons  quand  Henry  entre- 
roit  à  Paris,  qu'ils  s'asseuroient  estre  dans  deux  jours  au 
plus  tard ,  et  l'en  chargèrent.  Mais ,  pour  autant  que  frère 
Jacques  n'avoit  aucune  cognoissance  aux  gens  de  guerre, 
et  qu'il  ne  pourroit  parvenir  à  Saincl-Clou  ny  passer 
sans  passeport ,  s'advisa  que  le  comte  de  Brienne  y  avoit 
bon  crédit;  pour  cesle  cause,  il  va  au  Louvre,  où  ledit 
sieur  estoit  pour  lors,  gardant  la  chambre  et  empesché 
de  sortir  pour  quelques  petits empeschements  que  chacun 
sçait,  où  estant  parla  au  chappellain  dudict  comte,  et 
luy  déclara  comme ,  ayant  affaire  vers  le  Roy ,  il  venoit 
pour  avoir  un  passeport  de  monsieur.  Là  se  trouve  le 
secrétaire  dudict  sieur,  qui  luy  dist  qu'à  grand  peine 
en  pourroit-il  avoir.  Le  chappellain  dist  que,  puisque 
c'estoit  un  religieux,  que  monsieur  ne  luy  refuseroit  et 
n'en  feroit  difficulté ,  et  le  pria  d'en  escrire  un  tout  prest, 
ce  qu'il  fit.  Or,  ainsi  qu'ils  devisoient  par  ensemble  , 
ledict  secrétaire  dict:  «  J'ay  veu  que  j'aymois  bie  nies 
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THoynes,  mais  iiiaiiilcnanl  je  ac  les  aymo  ti,aôrcs  ,  car  les 
uioynes  ont  esté  cause  de  nostre  malheur,  parce  qu'il 
vint  à  Sainct-Ouyn  trois  Cordeliers  demander  i'auniosiie 
à  monsieur  le  comte ,  qui  leur  donna  trois  escus ,  et  allè- 
rent advertir  l'ennemy  de  nos  affaires,  et  fusmes  chargez 
incontinent.  »  Frère  Jacques  luy  respond  :  «  Il  peut  eslre 
que  ce  ne  fut  pas  les  religieux,  et  qu'il  y  en  avoit  d'au- 
tres qui  vous  pouvoient  descouvrir.  —  Je  ne  sçay ,  dit  le 
secrétaire;  on  nous  a  dict  aussi  qu'il  y  avoit  un  religieux 
jacobin  qui  avoit  délibéré  de  tuer  le  lloy,  »  Frère  Jacques, 
sans  s'effrayer  ou  changer  de  couleur ,  leur  respondit  : 
«  11  peut  bien  estre.  »  Sur  ces  termes,  le  passeport  s'a- 
chève ,  et  vint  à  monsieur  le  comte  qui  achevoit  de  disner 
ei  inangeoit  dulruict,  qui  sans  dilliculté,  après  avoir 
parlé  quelque  temps  avec  le  religieux,  et  donné  aussi 
quelque  parolle  de  créance  et  une  lettre,  signa  ledit  passe- 
j)ort,  luy  feit  prendre  du  vin,  et  ainsi  prit  congé  frère 
Jacques. 

Lequel,  voyant  son  cas  ainsi  bien  préparé  et  ne  luy 
rester  plus  qu'à  sortir  les  portes,  voulut  descouvrir  son 
secret  à  un  certain  personnage  que  l'on  a  estimé  et  que 
l'on  estimoit  encores  des  plus  zélés  et  affectionnez  catho- 
liques. Ce  que  ayant  faict,  ce  bon  religieux  fut  loulcs- 
tonné  qu'au  lieu  qu'il  en  espéroit  quelque  bon  propos 
pour  l'induire  à  estre  constant  en  un  si  périlleux  danger, 
qu'au  contraire  il  le  dissuada  de  tout  ce  qu'il  peut,  sans 
que  pourtant  le  sage  religieux  lust  dcscouragé  dun  seul 
point;  qui  monstre  que  ce  que  Dieu  a  forlillé  cl  asseuré 
ne  peut  estre  esbranlé  par  les  hommes  ny  par  autre 
chose  telle  qu'elle  soit  ;  et  ne  laissa  nonobstant  de  pour- 
suyvresapoincte,  laissant  là  ce  malheureux  honnne,  leijuel 
aussitost  advertit  le  tyran  qu'il  eustà  se  donner  de  garde, 
et  qu'il  y  avoit  un  nioyne  jacobhi  qui  le  xonloil  tuer. 
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Il  n'y  avoit  maison  qui  ne  fust  jà  donnée  au  pillage  et 
en  proye  :  les  rues  et  les  quartiers  estoient  marquez,  tous 
les  hommes  au  fil  de  l'espée;  les  plus  catholiques,  les  uns 
pendus,  les  autres  novez ,  autres  bruslez,  et  autres  escar- 
telez,  et  toutes  telles  autres  cruautez  estoient  jà  arrestées 
par  le  tyran  et  par  ses  satellistes,  les  femmes  et  les  filles 
à  l'abandon  de  tous  ses  ruffiens  soldats.  Bref,  ce  n'estoit 
que  feu,  que  meurtres,  massacres,  pilleries,  déflorations, 
viollemens  et  autres  infinies  meschancetez  et  cruautez. 

Le  mesme  jour  du  mcrcredy  suivant ,  le  jour  mesme , 
dis-je,  que  lienry  mourut,  à  deux  heures  après  minuict 
de  la  nuict  du  mardy  précédent ,  la  résolution  avoit  esté 
faicte  que  toute  la  noblesse  devoit  mettre  pied  bas  et 
venir  la  picque  au  poing  à  l'assault;  deux  se  dévoient 
donner  par  deux  divers  endroits,  où  ils  avoient  bonne 
intelligence  et  seur  accez.  Le  signal  s'estoit  jà  donné  par 
deux  fois  à  l'une  des  tours  de  Sainct-Gennain-des-Prez, 
ce  que  j'ay  veu  avec  plusieurs  honnestes  personnes  ;  le- 
quel signal  estoit  d'un  flambeau  qui  se  paroissoit  en  la- 
dicte  tour  sur  les  dix  heures,  auquel  signal  les  ennemis, 
qui  estoient  en  garde  sur  la  coste  de  Sainct-Clou  ,  aussi- 
tost  respondoient  par  un  mesme  signe,  et  portoit  tel  ef- 
fect  que  lesdicts  ennemis  dévoient  venir  faulser  une 
barricade  qui  estoit  assez  foible ,  laquelle  faussée  ,  à  la 
faveur  de  ceux  qui  estoient  en  ladicte  abbaye  ,  ils  s'y  ren- 
doient  les  maistres.  Je  cognois  fort  bien  le  personnage 
qui  descouvrit  premier  ceste  trahison,  tellement  qu'il 
est  aysé  à  juger  et  à  cognoistre  que,  si  les  tyrans  avoient 
bien  des  partisans  au  dehors,  ils  en  avoient  encores  jilns 
au  dedans  :  ce  sont  les  termes  et  le  péril  que  nous  cour- 
rions lors;  c'est  le  précipice  auquel  nos  afl"aires  esloiciit. 
Vous  eussiez  veu  les  politiques  lever  le  nez,  braver,  se 
mocqucr  et  dire  à  haute  voix  qu'avant  trois  jours  passez 
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îl  y  en  aiiroit  lanl  de  pendus  qu'il  ne  se  liou\cioil  pas 
assez  de  bois  dans  Paris;  niais  on  dict  au  commun  et  tri- 
vial proverbe  que  quiconque  compte  sans  son  hoste,  il 
compte  deux  lois;  ils  ne  parloient  qu'en  hommes,  ils  ne 
jugeoient  qu'à  l'apparence  humaine ,  et  ne  sefioicnt  qu'en 
la  lorce  de  leurs  bras  et  qu'en  leurs  intelligences  cl  tra- 
hisons. Que  si,  ô  aveuglez  malheureux  et  obstinez  polli- 
tiques,  vous  eussiez  esté  capables  comme  ce  serviteur  du 
prophète,  lequel  estimoit  que  son  maistre  fustseul  con- 
tre une  forte  et  puissante  armée  qui  vcnoitpour  le  saisir 
et  pour  leprendre ,  vous  eussiez  eu  les  yeux  désillez  ;  vous 
eussiez  veu  que  Paris  n'estoit  destitué  du  secours  que 
Dieu  promet  aux  siens  en  la  nécessité;  car  vous  eussiez 
veu  les  légions  angéliques,  tant  de  saincts  martyrs  qui 
sont  et  reposent  en  icelle,  et  vos  propres  pères  et  parens 
qui  tant  soigneusement  ont  gardé  ceste  religion  pour  vous 
la  laisser,  estre  par  tous  les  remparts  pour  résister  à  l'ef- 
fort et  à  vos  iniques,  pervers  et  malheureux  desscings, 
et  empescher  que  ceste  terre  saincte ne fust souillée  parla 
présence  de  vos  athéistes  et  hérétiques  Ilenrys,  au  cas 
que  l'on  en  fust  venu  aux  mains;  mais  Dieu ,  avec  lequel 
vous  ne  comptiez  pas,  faisoit  son  compte  autrement. 

Car  pendant  que  Henry,  avec  ses  athéistes  politiques, 
bastit  la  tour  superbe  de  ses  vengeances  et  cruautez  plus 
énormes,  et  que  plus  il  bastit  ses  horribles  chimères, 
Dieu  forme  l'csvanouissement  et  la  confusion  de  leurs 
entreprises.  D'autant  que  le  bon  frère  Jacques,  voyant 
que  plus  il  ne  luy  restoit  qu'à  marcher,  ne  voulut  partir 
sans  donner  préalablement  le  dernier  adieu  à  ses  plus  in- 
times amys  et  leur  dire  ouvertement  sa  délibération,  avec 
serment  véritable  que  jamais  autre  subject  ny  raison  ne 
luy  a  faict  entreprendre  telle  chose  que  le  seul  zèle . 
amour  et  affection  qu'il  a  à  l'honneur  de  Dieu  ,  à  l'ail- 


408  LE    MARTYRE 

vancement  de  la  religion  et  au  repos  public  de  la  patrie  ; 
qu'il  les  supplie  de  prier  Dieu  pour  luy  en  donner  la 
force,  et  ne  point  permettre  qu'il  revinst  ou  escliappast 
après  le  coup  faict,  aussi  que  son  tourment  ne  fust  long  ; 
que  s'il  sçavoit  que  pour  ceste  occasion  on  en  eust  voulu 
advancer  ou  sa  mère  ou  ses  parcns,  qu'il  s'en  déporteroit  ; 
qu'il  les  asseuroit  de\ant  Dieu,  devant  lequel  il  estoit 
prestde  comparoistre  ,  que  pas  un  de  messieurs  les  prin- 
ces ne  sçavoienl  sa  résolution.  Ses  frères  religieux  furent 
merveilleusemeut  esbabis  de  l'entendre;  et  plus  encore 
considérant  sa  constante  et  liardie  entreprise,  il  leur 
demande  pardon  si  par  ses  comportemens  il  les  a  offen- 
cez,  prie  l'un  d'eux  luy  vouloir  faire  ceste  faveur  que  de 
luy  faire  passer  la  porte,  ce  qu'il  luy  accorda  ;  baisant  les 
autres,  print  congé  d'eux,  se  recommandant  à  leurs  bon- 
nes prières,  et,  sorty  qu'il  est  la  porte,  fil  le  semblable 
au  religieux  qui  l'avoit  conduit,  lequel  ne  se  peut  garder 
de  jetter  plusieurs  larmes,  où,  au  contraire,  frère  Clé- 
ment le  reconfortoit  avec  un  visage  gay  et  une  face  riante. 
En  ceste  façon  le  bon  religieux  s'advance,  invoquant 
tousjours  par  les  chemins  le  nom  de  Dieu,  le  suppliant 
de  l'assister  et  fortifier,  arrive  aux  sentinelles  premières 
de  l'armée  ennemie  ,  monstre  le  passeport  qu'il  avoit  eu 
du  comte  de  Briennc,  demande  estre  conduit  ou  luy 
estre  permis  aller  au  logis  du  procureur  général  la 
Guesie,  qu'il  cognoissoit  plus  que  nul  autre  ,  ce  qui  luy 
est  accordé.  Où  estant  arrivé  ,  ledict  la  Guesie  fut  cstonné 
de  voir  frère  Jacques,  avec  lequel  il  commença  à  gausser 
et  demander  nouvelles  de  Paris  et  ce  que  l'on  y  l"aisoit ,  à 
quoy  le  religieux  respondit  selon  qu'il  cognoissoit  estre 
à  prQpos.  Et  luy  ayant  donné  quelques  lettres ,  luy  fit  en- 
tendre comme  il  en  avoit  d'autres  pour  le  Roy,  et  avoit 
quelque  chose  à  luy  dire  en  secret  et  qui  esloil  d'impor- 
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lance  ;  ledict  la  Guesle  luy  dit  qu'il  soupperoit  avec  lu\ , 
et  qu'après  soujiper  ils   adviseroient  à  ce  qui  seroit  be- 
soing  et  expédient  do  faire.  Quand  frère  Jacques  arriva 
audicl  Sainct-Clou,  distantdedeux  petiteslieues  de  Paris, 
il  pouvoit  eslre  environ  les  quatre  à  cinq  lieures  du  soir 
du  lundv  dernier  jour  de  juillet;  et  après  avoir  quelque 
temps  devisé  l'un  avec  l'autre,  il  pouvoit  estre   sur  les 
six  heures,  donc  à  la  prière  dudict  la  Guesle  obtempéra 
volontiers  le  bon  religieux;   et  en  souppant  frère  Jac- 
ques, ou  soit  que  fust  pour  obvier  à  ce  que  on  l'eust  peu 
fouiller  lorsqu'il  voudroit  entrer  en  la  chambre  du  tyran, 
voulut  tirer  son  couteau ,  afin  qu'estant  trouvé  saisi  d'ice- 
luy  il  eust  peu  respondre  que  c'estoit  le  Cousteau  duquel 
il  avoit  accoustumé  se  servir,  ou  fust  qu'il  s'en  voulust 
servir  à  la  table  ;  lequel  ayant  veu  ledict  de  la  Guesle  luy 
dict  en  riant  :  «  Jamais  frère  Jacques  n'oublie  son  Cous- 
teau ;  il  oublieroit  plustost  son  bréviaire.  »  A  quoy  frère 
Jacques  respondit:  «Je  n'oublie  pas  mon  cousteau  et 
n'oublie  pas   aussi  mon  bréviaire.»  Ce  disant,  mist  la 
main  en  sa  manche    et   en  lira    son   bréviaire.    Quoy 
voyant  ledict  la  Guesle  commença   à  rire;  puis  arrai- 
sonnantfrère  Jacques  luy  disoit  :  «On  a  rapporté  au  Roy 
et  escript  de  bon  lieu  qu'il  y  avoit  un  moyne  jacobin  qui 
avoit  juré  de  le  tuer;  est-ce  point  lov  ?»  Frère  Jacques, 
sans  aucune  timidité  ny  appréhension,  ny  sans  varier  ou 
changer  de   couleur,    respondit  asseurémcnt  :  '(  Hé  qui 
donc!  qui  en  double?»  Ainsi  de  la  Guesle  interroge  le 
bon  religieux  en  se  mocquant,  qui  luy  respond  en  riant 
d?  bon  et  asseurément.  Après  leur  souppé  ainsi  passé , 
Icdicl  de  la  Guesle   trouva  qu'il  ne  seroil  pas  à  pro|)os 
que  frère  Jacques  parlast  pour  ce  soir  à  llenr\,  el  pour 
ce  l'advisa  do  se  retirer,  et  luy  dist  qu'il  no  faillisl  le  ve- 
nir trouver  le  lendemain  ù  sept  heures,  ol  (piv  sans  faute 
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lie  difficulté  il  le  feroit  parler  au  Roy.  Et  ainsi  se  retira 
l'rère  Jacques  en  sa  chambre  ,  où  je  vous  laisse  à  considé- 
rer si  le  dévot  et  sainct  personnage,  qui  de  beaucou]> 
surpassoit  les  plus  dévots  en  dévotion ,  en  religion  et  en 
piété,  qui  tous  les  jours,  à  toutes  heures  et  à  tous  mo- 
luens  eslolt  trouvé  priant  et  pleurant  amèrement,  s'il 
manqua  de  ce  devoir  toute  la  nuict;  certes  non,  mais 
d'autant  plus  ardemment  réitéra  icelles,  transportant 
dès  lors  son  esprit  hors  de  l'habitation  corporelle  et  ter- 
restre, pour  desjà  le  faire,  par  une  vive  et  ardente  foN , 
jouyr  du  lieu  d'où  il  estoit  party  et  auquel  il  devoit  re- 
tourner, à  sçavolr  en  l'habitation  céleste  ,  jouissant  de  la 
vcue  de  son  Dieu  ;  et  eussiez  lors  veu  une  virile  et  con- 
stante Judith  prier  Dieu  avant  que  d'atampter  à  la  per- 
sonne d'Holofernes. 

Ainsi  feit  fin  à  sa  prière  le  bon  religieux  frère  Jacques, 
lequel,  suyvantl'advis  et  la  résolution  que  le  soir  il  avoil 
prise  avec  ledict  de  la  Guesle  d'aller  trouver  Henry  de 
Valois,  olla  en  la  maison  d'iceluy  sur  les  six  heures;  et 
lurent  parlementant  l'un  avec  l'autre  jusques  sur  les  se})t 
heures,  que  ledict  la  Guesle  conduit  ce  vertueux  et  gé- 
néreux personnage  au  logis  du  tyran,  suppliant  les  gar- 
des de  le  laisser  Cintrer,  et  que  frère  Jacques  vcnoit  ou 
Roy  pour  luy  apporter  bonnes  nouvelles  de  Paris;  ce 
qu'ils  feirent ,  tant  à  cause  du  crédit  que  ledict  la  Guesle 
avoit  en  leur  endroit  que  aussi  par  la  providence  et  vo- 
lonté de  Dieu,  à  l'encontre  duquel  nulle  autre  puissance 
ne  peut  résister.  Frère  Jacques  est  mené  et  conduit  en 
l'antichambre;  il  s'arreste  là,  attendant  que  quelqu'un 
sorte  de  la  chambre  où  estoit  le  tyran.  Cependant  les 
gardes  luy  jettent  assez  de  brocards  :  les  uns  luy  deman- 
dent si  les  badauds  de  Paris  ont  pas  bien  peur,  autres  si 
les  Parisiens  csloienl  pas  bien  advertis  de  leur  venue  cl 
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si  les  chambres  ne  leur  estoient  pas  jà  préparées;  qu'ils 
s'asseuroienl  que  les  clames  de  Paris  avoient  desjà  mis 
les  draps  blancs  au  lict,  et  que  pour  tout  certain  ils  y 
cntreroient  le  lendemain.  L'un  se  vantoit  d'avoir  ceste 
maison,  l'autre  ceste   autre,  l'un  la  boutique  d'un  tel 
marchand,  l'autre   telle   autre.  Ils  faisoient  desjù  bon 
marché  de  la  marchandise;  le  salin,  le  velours  et  les 
so)  es  dévoient  estre  à  meilleur  marché  que  la  toile ,  et 
en  debvoient  tapisser  le  pavé  des  rues.  Frère  Jacques  rit 
avec  eux  et  n'en    fait   plus  laide  mine ,  ains  scmbloit 
qu'il  prist  fort  grand  plaisir  à  les  ouyr  ainsi  parler.  En 
ces  entrefaites,  Larchant  sort  du  cabinet,  qui  veut  estre 
de  la  partie ,  demande  que  c'est  ;  il  luy  fut  respondu 
que  c'estoit  un  moyne  qui  venoit  de  Paris  pour  parler  au 
Roy  et  luy  ajoportoit  bonnes  nouvelles,  et  que  monsieur 
de  la  Guesle  les  avoit  priez  le  faire  entrer  pour  s'acquitcr 
de  sa  charge.  Larchant  fait  entrer  le  religieux,  lequel,  en- 
trant et  approchant  du  tyran,  se  mit  à  genoux,  et  incli- 
nant la  teste  bien  bas  luy  fit  la  révérence.  Le  tyran  luy 
commande  se  lever;  ce  qu'ayant  faict,  luy  présenta  quel- 
ques lettres.  Et  les  ayant  leucs,  le  tyran  voit  qu'elles 
portent  créance,  luy  commanda  s'approcher  et  dire  sa 
créance;  ilresponditfortasseurément  :  «Sire,  c'est  chose 
de  telle  importance  que  j'ay  charge  ne  le  révéler  qu'à 
vous  seul;  pour  ce  ,  s'il  vous  plaist,  ferez  retirer  un  cha- 
cun à  ce  qu'il  n'y  ait  que  vous  qui  l'entende.  »  Sur  ce 
Henry  fait  signe  à  chacun  de  se  retirer,  entre  lesquels 
cstoit  ledict  Larchant,  qui  luy  dict  en  sortant:  «Sire, 
souvenez-vous   de  ce  que   l'on  vous  a  dict  et  cscrit  (ht 
mo) ne.  )»  Lors  Henry  ,  comme  celuy  duquel  Dieu  a\oit 
oslé  tout  jugement,  se  soubriaut  et  hochant  la  teste,  luy 
connnanda  se  rctirin-. 

Pour  lesquels  propos  le  bon  frère  Jaccpies  jamais  m-  so 
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troubla  ny  changea  de  maintien  ou  couleur,  suivant  co 
qui  est  dit  du  juste  aux  Proverbes  :  «  Justtis  quasi  leo  con- 
fldens  absque  terrorc  erit ;  le  juste  sera  comme  le  l\oii 
asseuré  et  sera  sans  peur  ou  frayeur.  »  Pour  ce  tira  un 
petit  papier  qu'il  présente  au  tyran,  luy  disant  qu'après 
la  lecture  d'iceluy  il  luy  dira  sa  créance.  Et  ainsi  que 
Henry  commença  à  lire  ledit  papier,  frère  Jacques,  par- 
dessous  sa  chappe  lire  son  cousteau ,  l'eslanceant  de  telle 
vigueur,  de  telle  force  et  impétuosité  sur  ce  malheu- 
reux, le  fraj)pa  si  ])ien  et  àjiropos  au  bas  du  petit  ventre , 
que  le  coup  fut  eslancé  de  telle  façon  que  frère  Jacques 
ne  peut  retirer  son  cousteau  du  ventre  de  ce  misérable, 
qui,  se  sentant  ainsi  frappé,  s'escria  horriblement,  et 
Kn-mesme  retira  le  cousteau  qu'il  eslança  contre  ce 
pauvre  religieux,  et  l'ollensa  bien  fort  au-dessus  de  l'œil. 

Les  gardes  et  couppes  jarets  accourent  au  cry,  et 
voyant  leur  bon  hypocrite  ainsi  altaint  du  juste  jugement 
de  Dieu,  ne  pouvant  surmonter  leur  colère,  y  en  eut 
deux  entre  les  autres  qui  enfoncèrent  ce  pauvre  martyi', 
luy  passant  leurs  hallebardes  au  travers  du  corps,  et  si 
à  propos  que  le  bon  et  sainct  religieux,  remerciant  Dieu 
que  selon  son  désir  il  avoit  tant  heureusement  fait  succé- 
der son  affaire,  et  que  desjàil  sentoit  son  ame  partir  de 
ce  monde  pour  aller  en  repos  devant  luy,  estant  hors  de 
l'appréhension  des  tourmens  que  les  meschans  luy  eus- 
sent peu  faire  endurer,  recommandant  son  ame  entre  ses 
bras,  la  rendit  avec  la  dernière  paroUe  ;  c'est  ce  que  dit 
le  sage  t  Desiderium  siium  justis  dabitur  ;  il  donnera  tous- 
jours  le  désir  aux  justes,  ou  au  contraire  :  Spes  impiornin 
peribit  ;  l'espérance  des  meschans  périra  et  en  sera 
frustré. 

Aussi  tost  ce  coup  faict,  aussi  tost  en  est  la  nouvelle 
cspanduc  partout,  et  principalement  en  l'armée  de  ce 


DK    JACQUES    CLÉMENT     (1Ô89).  413 

second  llolofeines.    Chacun  entre  pour  se  monslrer  et 
rendre  plus  officieux;  aucuns  prennent  ce  malheureux 
Henry,  le  couchent  doucement;  les  médecins,  apoticaircs 
et  chirurgiens  accourent  de  toutes  parts;   ils  font  leur 
premier  appareil,  après  lequel  il  sembloit  que  le  tyran 
se  porteroit  bien  ,  d'autant  que  luy  ayant  donné  un  clys- 
tère ,  et  l'ayant  rendu  sans  l'aire  sang,  jugèrent  que  ce  ne 
seroit  rien  et  qu'il  n'estoit  offensé  es  boyaux.  Pendant 
cela,  le  pauvre  religieux  martyr  est  poussé  à  coups  de 
pied  d'un  chacun  ;  il  n'est  pas  homme  de  bon  cœur  qui, 
à  la  façon  des  tyrans ,  ne  luy  donne  cent  coups  après  sa 
mort;  et  après  l'avoir  bien  mutillé,  tout  mort  qu'il  estoit, 
en  la  présence  du  tyran,  fut  traisné  et  serré  dans  l'é- 
glise ,  non  pour  respect  qu'ils  portassent  au  lieu  sainct 
ny  au  corps  chrestien ,  mais  seulement  en  dépost ,  comme 
ils  l'eussent  aussi  tost  mis  en  une  estable  ou  autre  lieu , 
attendant  la  fin  et  ce  qui  adviendroit  de  Henry,  auquel 
chacun  asseuroit  qu'il  se  porteroit  bien.  Et  luy-mesme 
dit  que  dans  six  jours  il  montcroil  à  cheval,  et  auroit  sa 
raison  de  tous  ceux  de  la  Ligue,  enlise  autres  de  madame 
de  Montpensier,  laquelle  il  tint  fort  long-temps  sur  les 
rangs;  et  passa  ainsi  ce  peu  de  temps  qui  luy  restoit  en- 
cores,  depuis  qu'il  fut  blessé,  pour  penser  à  sa  cons- 
cience ,  à  gausser,  menasser  et  mcsdire. 

Mais  le  soir  estant  venu,  ce  fut  lors  que  Henry,  qui 
n'estimoit  estre  blessé,  se  sentit  saisir  des  assauts  de  la 
mort,  et  qu'une  fièvre  continue  l'empoigna  avec  telle 
véhémence  qu'elle  luy  fit  rendre  les  derniers  souspirs,  e( 
quant  et  quant  cesto  ame  rebelle  et  obstinée,  pour  aller 
rendre  compte  devant  Dieu  de  tant  et  tant  de  meur- 
tres, de  massacres,  assassinats,  de  tant  de  cruautez,  de 
tant  de  voUeries  et  de  ruines,  desquelles  il  a  esté  le  seul 
atitheur  el  la  cause;  qui  fut  environ  sur  les  deux  heures 
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après  minuict  du  mardy  venant  au  mercredy,  jour  el 
feste  de  la  Sainct-Pierrc  aux  liens;  que  comme  celuy  fut 
délivré  miraculeusement ,  que  Dieu  avoit  ordonné  pre- 
mier pillier  en  l'Eglise,  l'Eglise  fut  délivrée  aussi  de  la 
tyrannie  de  celuy  qui  ne  demandoit  qu'à  la  ruyner, 
n'ayant  faict  ce  malheureux ,  quoy  que  l'on  die ,  aucune 
pénitence ,  mais  seulement  un  de  ses  aumosniers  faicts  à 
sa  guise  luy  bailla  l'absolution.  \  oylà  la  fin  misérable  de 
ce  Henry  qui  jamais  n'a  voulu  recevoir  bon  conseil,  qui 
a  nourry  et  entretenu  l'hérésie ,  s'est  adonné  à  l'idolâtrie, 
à  la  magie  et  sorcellerie,  à  toute  sorte  d'impiétez  et  mes- 
chancete/ ,  n'a  faict  pendant  son  règne  que  ronger,  suc- 
cer  et  ruiner  son  peuple;  fin  misérable,  qui  ordinaire- 
ment tallonne  les  meschans  et  dépravez  princes  qui 
ayment  la  tyrannie. 


FIN. 
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Maintenant  toute  au  long  ,  sans 
rien  requérir. 

Où  sont  contenues  les  trah  isons ,  perfidies,  sacrilèges, 
exactions,  cruautéz  et  ho?ites  de  cet  Hypocri- 
te, ennenij  de  la  Religion  Catholique. 

EDITION      SECONDE, 

Reueiië  et  augmentée  de  plusieurs  autres  de- 

portemens  et  apostasies  de  ce  dernier  des 

Valois,  lequel  neantmoins  par  ses  ab- 

hominabies  faits  ne  peut  en  rien 

obscurcir  le  lustre  et  splendeur 

de  ses  prédécesseurs 

Tres-Chrestiens. 


Chez  Didier  Millol,  demeurant  près 
la  porte  sainet  Lacques. 

M.  D.  LXXXIX. 


AVERTISSEMENT. 


Cette  pliUippiquc  acerbe  ,  dirigée  contre  Henri  III .  répond  complè- 
tement à  son  litre;  elle  préseute  en  elïet  un  a]iorçu  générni  de  la  des- 
tinée de  ce  prince.  Quoique  le  discours  accusateur  dont  il  s'agit  ait 
été  composé  sous  linflnence  [lassionnée  de  la  haine  et  soit  loin  de 
satisfaire  aux  conditions  dun  jugement  impartial ,  il  ne  laisse  pas 
toutefois  d'instruire  le  lecteur,  en  le  mettant  à  même  d'exercer  sa 
critique  sur  l'admission  ou  l'estimation  de  certains  faits.  Celte  pièce 
d'ailleurs  contient  des  détails  qui  lui  sont  particuliers  en  ce  qui  tou- 
clie  la  conduite  de  Henri  HI  comme  roi  de  Pologne  et  la  nature  des 
impôts  arbitrairement  levés  sur  le  peuple  par  ses  ordres.  EnGn  on 
observera  que  les  comptes  de  dépense  de  ce  monarque  ci-dessus  re- 
produits,  l'exposé  suivant,  et  le  discours  qui  viendra  plus  tard  avec 
le  titre  de  Prise  d'armes,  par  lo  duc  tie  Nevers  ,  considérés  sous  1.' 
rapport  anecdolique  ,  présentent  comme  trois  chapitres  précieux 
sur  les  mœurs  privées  de  ce  prince.  Celui  de  ces  trois  écrits  qui 
nous  occupe  est  accompagné  d'estampes,  figurant  les  principaux 
griefs  qu'il  énonce.  On  en  voit  une  qui  reparaît  souvent  dans 
les  cTuvrages  émanés  delà  Ligue  à  cette  époque,  et  sur  l'effet  de 
laquelle  on  paraissait  compter  beaucoup  pour  émouvoir  le  peuple. 
Elle  représente  les  deux  Guises,  le  duc  et  le  cardinal,  étendus 
sur  le  carreau,  dans  leur  costume,  au  moment  de  leur  assassinat  , 
le  corps  traversé  de  plusieurs  poignards  ou  hallebardes. 


LA 

VIE  ET  FAITS  NOTABLES 


DE 


HENPvY  DE   VALOIS. 

1551    à  1559. 


Henry  de  Valois  estant  en  Poulongne ,  le  peuple  de 
France  ,  principalement  les  catholiques ,  estoient  si  af- 
fectionnez à  son  retour,  mesracs  les  illustres  princes  lor- 
rains (qui  luy  ont  depuis  conservé  la  couronne  et  mis 
fidèlement  sur  sa  leste),  que,  si  ses  faits  eussent  ressem- 
blé à  leur  dévotion ,  vrayemcnt  il  ne  se  seroit  rendu  main- 
tenant contemplible  et  à  Dieu  et  au  monde  par  ses  vices 
etcruautez;  ce  que  nous  devons  grandement  déplorer, 
veu  que,  sorti  de  Roys  magnanimes,  très  chresliens  e 
catholiques ,  il  fait  estât  par  lascheté  de  destruire  l'Eglise 
de  Dieu ,  ayant  jà  commencé  par  les  principaux  pilliers 
d'icellc. 

Les  feuz  Roys  François  premier,  Henry  II ,  François  II 
cl  Charles  IX,  ses  prédécesseurs,  d'éternelle  et  louable 
mémoire,  que  Dieu  absolve,  luy  avoyent  monstre  un 
chemin  vertueux  et  proHitable  ,  digne  de  très  chreslien, 
qu'il  a  fort  peu  cnsuivy  ;  car  depuis  que  ses  mignons 
TOME  xii.  27 
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ilalteurs  (desquels  nous  parlons  plus  amplement  )  com- 
mencèrent servir  à  ses  affections  lubriques ,  l'entre tenans 
en  délices,  voluptez  et  arrogance,  sans  luy  oser  dire  la 
\érité,  laquelle  il  ne  vouloit  entendre  des  princes  ver- 
tueux de  sa  cour,  il  commença  bientost  à  desdaigner  cou- 
vertement  le  conseil  des  gens  de  bien  ;  de  là  est  advenu 
qu'il  a  trompé  un  chacun  et  soy-mesme. 

Et  afin  de  le  mieux  entendre,  à  sçavoir  si  messieurs  de 
Paris  (assistez  des  princes  catholiques  et  des  villes  de  ce 
rovaume  unies  pour  la  deilence  et  protection  de  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine,  et  le  soulage- 
ment du  peuple)  n'ont  très  juste  occasion  d'eux  opposer 
aux  damnables  voluptez,  empoisonnemens,  malversa- 
tions, rançonnemens,  sacrilèges,  rapts  et  violemens  de 
vierges  sacrées .  supports  donnez  soubs  main  par  ce  Roy 
aux  hérétiques ,  trahisons,  cruautez ,  meurtres  et  assas- 
sinats inusitez  qu'il  a  ordinairement  fait  perpétrer  par 
les  quarante  et  cinq  bourreaux  qu'il  a,  nous  dirons  som- 
mairement quels  ont  esté  une  partie  de  ses  déportcmens 
insupportables  depuis  qu'il  est  parvenu  à  la  couronne 
de  France  jusques  à  maintenant;  et  néantmoins  nous 
commencerons  à  sa  naissance. 

H  nasquit  à  Fontainebleau  le  19  de  septembre  1551, 
après  l'équinoxe  automnal;  or,  quoy  qu'il  en  soit  sur  le 
poinct  d'iceluy,  quand  encores  nous  admettrons  la  ré- 
tormatlon  receue  depuis  selon  que  la  raison  le  vouloit, 
je  veux  que  c'aist  esté  sur  les  derniers  jours  joignans  de 
fort  près  l'automne.  Nos  annales  portent  ce  temps  de  sa 
nativité,  et  s'abusent  ceux  qui  le  veulent  faire  naissant 
par  un  jour  de  Pentecoste  ,  et  en  ce  jour  mesme  luy  estre 
aussi  advenue  la  succession  à  la  couronne  de  France ,  au 
grand  malheur  d'icelle,  qui  a  esté  très  mal  rescompenséc 
tle  l'affection  qu'elle  portoil  à  ce  prince. 
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Ses  parrains  furent  depuis  Edouard  YI ,  roy  d'Angle- 
ierre,  et  Antoine  de  Bourbon ,  duc  de  Vandosmois. 

Pendant  le  règne  du  très  clirestien  et  très  belliqueux 
Henry  II,  son  père,  il  lui  institué  en  toutes  les  vertus 
qu'on  sçauroit  désirer  en  un  prince;  mais  quelquefois 
tous  les  enfans  ne  ressemblent  à  la  bonté  et  vertu  de  ce- 
iuy  qui  les  a  engendrez. 

Et  après  la  mort  de  ce  très  vaillant  Roy  de  France  Hen- 
ry II,  et  de  François  II ,  son  fds  aisné,  lequel  fut  empoi- 
sonné par  les  huguenots ,  et  que  le  Roy  Charles  IX  (qui 
a  trop  peu  duré  à  la  France  afin  d'y  extirper  l'hérésie , 
comme  il  avoit  commencé)  l'eust  fait  lieutenant  en  son 
armée  en  l'an  1568,  lorsque  le  prince  de  Gondé,  ayant 
rompu  la  paix  faite  long-temps  paravant  à  Amboise  ,  au 
mois  de  mars  1 503,  avoit  entrepris  (comme  il  feit)  de  faire 
descendre  en  France  le  duc  des  Deux-Ponts,  monsieur  le 
duc  d'Anjou  (ainsi  s'appelloit  adonc  Henry  de  Valois) 
commença  à  se  monstrer  assez  affectionné  à  la  religion 
catholique  ,  et  dès  lors  promit  quelque  chose  de  bon  de 
soy,  allant  secourir  Angoulesme  assiégée ,  et  empeschant 
que  les  forces  de  d'Acier,  composées  de  Gascons  du  Lan- 
guedoc, de  Provençaux  et  de  Dauphinois,  n'allassent  re- 
cevoir et  favoriser  le  duc  des  Deux-Ponts,  pendant  que 
monsieur  d'Aumale,  sur  le  commencement  de  l'an  I  569, 
receut  commandement  de  lever  une  autre  armée  à  Saincl- 
Jean,  près  Savernc,  afin  de  s'opposer  à  la  descente  de 
ceste  armée  d'Allemagne  ,  à  laquelle  il  feit  de  grands  em- 
peschemensen  la  Lorraine  et  en  la  Bourgogne. 

Et  comme  ledit  sieur  d'Aumale  cust  tant  fait  que  ces 
forces  estrangères  ne  se  jieurent  ranger  avec  d'Acier, 
pour  les  conduire  et  joindre  au  prince  de  Gondé,  qui 
avoit  son  armée  en  Guyenne,  premier  que  se  préscnlast 
l'occasion  de  hi  bataille  de  Jai  nac  ,  monsieur  de  Tavanes 
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encouragea  teileinent  le  duc  d'Anjou ,  qui  n'y  voulolt  en- 
tendre en  sorte  quelconque  (fust  à  cause  de  sa  couardise 
accoustumée,  ou  bien  un  commencement  de  connivence 
avec  la  flatterie  des  huguenots  et  de  quelques  mignons 
qui  s'emparoyent  jà  de  ses  volontez),  que,  après  que  ledit 
sieur  de  Tavanes  luy  dit,  comme  mal  content,  que  s'il 
laissoit  passer  ccste  belle  occasion  que  jamais  il  ne  cein- 
droit  espée  pour  son  service ,  enfin  la  persuasion  de  ce 
seigneur  eut  tant  de  vertu  que  d'icelle  procéda  ceste  si- 
gnalée victoire  en  laquelle  fut  occis  le  prince  de  Condé. 
Lesflatteursl'ont  taulsement  attribuée  à  Henry  de  Valois, 
qui  n'en  fut  onc  la  cause,  ains  lesdits  seigneurs  d'Au- 
male  et  de  Tavanes,  l'un  pour  avoir  empesché  que  les 
forces  eslrangéres  ne  se  joignissent  avec  le  prince,  el 
l'autre  d'avoir  esté  occasion  de  rompre  la  connivence 
avec  les  huguenots  et  de  faire  frapper  lorsqu'il  en  estoit 
temps. 

Et  par  après,  lorsque  les  troiippes  d'Allemagne  furent 
recueillies  par  l'admirai  el  qu'il  eust  long-temps  tenu  le 
siège  devant  Poitiers,  dans  laquelle  messieurs  les  duc  de 
Guise  et  marquis  de  Mayenne  son  frère  estoyent  en- 
trez au  commencement  pour  la  secourir,  saclians  que  le 
comte  de  Ludc  ,  y  estant  pour  le  Roy,  n'avoit  forces  bas- 
tantes  afin  de  defl'endre  ceste  grande  ville ,  asseurez  que  le 
duc  d'Anjou  leur  donneroit  secours  dans  quinze  jours 
pour  le  plus  tard,  ainsi  qu'il  leur  avoit  promis,  néant- 
moins  il  les  laissa  là  endurer  beaucoup  de  misères,  aus- 
quelles  et  aux  ennemis  s'opposèrent  courageusement 
leurs  générositer.  Mais  comme  l'admirai  estoit  sur  le 
poinct  de  lever  le  siège ,  obstant  une  résistance  tant  as- 
scurée  ,  le  duc  d'Anjou,  honteux  de  sa  propre  honte,  se 
présenta  enfin  versChastelleraut,  el,  l'armée  des  hugue- 
nots s'en  allant,  il  les  cosloya  de  près  jusques  au  Bas- 


me    III'NRY    DE    VALOIS.  i'2[ 

Poitou,  où  fut  donnée  la  bataille  de  Moncontour;  en  la- 
quelle, encores  que  le  susdit  duc  fust  le  chef  de  l'armée 
catholique,  toutesiois  il  ne  peut  par  aucun  estre  recon- 
gnu  en  quelque  endroit  que  ce  fust  de  la  bataille ,  soit 
qu'on  luy  en  ait  encores  attribué  l'honneur;  monsieur 
do  Guise  y  estant  (entre  autres  de  leur  maison)  y  fut 
blessé  ,  ainsi  que  chacun  le  sçait. 

Lors  de  la  Sainct-Barthélemy,  le  duc  d'Anjou  divulgua 
à  un  gentilhomme  le  secret  du  roy  Charles  ,  qui  eust  esté 
un  grand  mal  pour  la  religion  catholique  si  on  n'y  eust 
remédié  ;  en  cela  il  monstra  davantage  quelle  asseurance 
on  peut  trouver  en  luy,  ressentant  en  tout  sa  témérité  et 
inconstance. 

Durant  le  siège  de  La  Rochelle,  il  ieit  mourir  à  crédit 
grande  partie  des  plus  braves  et  expérimentez  capitaines 
de  France  ,  encores  que  sans  telle  perte  on  eust  aisément 
forcé  La  Rochelle  s'il  eust  voulu  ;  car,  lorsque  les  soldais 
estoycnt  prests  à  ce  faire  et  que  la  victoire  estoit  toute 
certaine  du  costé  des  catholiques-,  qui  l'avoyent  acheptée 
chèrement  par  nombre  infini  de  bons  guerriers  tuez  et 
bruslez  dans  les  fossez  par  les  feuz  artificiels  et  armes  des 
ennemis,  il  faisoit  sonner  la  ntraicte,  à  laquelle  il  per- 
doit  presque  autant  d'hommes  qu'auparavant;  et  par 
ces  moyens  les  Rochclois  se  maintindrcnt  (son  dessoin 
secret  n'estant  de  les  forcer  jusques  à  ce  que  les  am- 
bassadeurs poulonnois  luy  portèrent  leur  couronne,  l'^t 
lors,  par  moyen  de  quelque  argent  qu'il  tira  des  héréti- 
ques, il  vendit  à  beaux  deniers  l'Eglise  de  Dieu  et  l'hon- 
neur de  son  frère,  les  laissant  en  paix,  qu'il  eut  l)ion  do 
la  peine,  non  sans  grands  artifices,  de  faire  auctorisor 
par  le  Roy  et  les  princes  catholiques. 

Ceux  qui  luy  aydèrent  à  faire  ceste  belle  paix  fureni  !<• 
Roy  de  ?savarrc  ,  prince  de  Condè  et  prince  Dauphin  ,  les 
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ducs  de  Longueville,  de  Nevers  et  d'Lzez,  sieur  de  Mou- 
lue, comte  de  Piet»,  de  Blron,  de  Villequier,  de  Losses 
et  quelques  autres. 

Ainsi  les  Rochelois  demeurèrent  libres ,  tousjours  con- 
tinuans  l'exercice  de  leur  hérésie  et  distraicts  de  l'obéis- 
sance de  Sa  Majesté ,  et  davantage  ayans  alliance  avec 
l'Anglois,  ennemy  de  France  et  des  catholiques  d'icclle, 
par  tel  moyen  laissant  le  duc  d'Anjou  cet  abbord  de  mer 
une  spelonque  de  semeurs  de  zizanie  en  la  religion 
chrcstiennc. 

De  là  est  venue  la  perte  quasi  de  toute  la  Guyenne  et 
du  Poitou,  ores  tant  empoisonnez  d'hérésie  que  la  gua- 
rison  en  sera  tardifve  et  bien  dilhcilc  ;  de  là  aussi  est  pro- 
cédée une  grande  altération  aux  finances  de  France, 
cause  de  tant  d'emprunts  par  après  sur  le  pauvre  peu- 
ple, car  le  siège  cousta  en  l'extraordinaire  plus  de  deux 
millions  d'or. 

Encores  auroit-ce  esté  peu  pour  lors  si  Henry  de  Va- 
lois ne  s'eust  depuis  adonné  jusques  au  bout  à  servir  de 
ruyne  à  toute  la  France,  ce  que  (lisans  en  avant)  vous 
cognoistrez  de  plus  en  plus.  Aussi  le  prévoyoit  assez  le 
Roy  Charles,  vray  François,  pour  ce  il  fut  joyeux  que  son 
frère  dèsiroit  s'en  aller  hors  de  son  royaume  ;  mais 
Henry  de  \  alois  le  faisoit  pour  parvenir  mieux  aux  des- 
seins secrets  de  luy  et  de  ses  mignons. 

Son  partement  et  pour  la  réception  de  Poulonnois, 
messieurs  de  Paris,  qui  tousjours  ont  esté  très  afioclion- 
nez  au  service  de  leurs  princes,  libéraux  pour  l'honneur 
d'iceux,  courtois  et  affables  aux  estrangers,  sçavent  ce 
qu'il  leur  en  a  cousté  pour  leur  particulier. 

Néantmoins ,  quand  Henry  de  Valois  fut  prest  à  partir, 
se  souvenant  de  la  douceur  du  pavs  de  France  et  se  nu  l- 
tant  devant  les  yeux  celuy  de  Poulongne   tel  qu'on  le 


Uli    Hl'MlY    Dli    NAI.OIS.  123 

luy  avoit  figuré,  considérant  aussi  la  l'aron  assez  rude  et 
agreste  desPouionnois  (par  ceux  mesmcs  qui  vindrent  en 
France,  encores  qu'en  telles  affaires  on  y  employé  tous- 
jours  les  ])lus  modestes)  ,  ou  bien  que  ce  fust  pour  quel- 
que autre  occasion  secrète  qu'il  réservoit  à  luy  seul ,  plus- 
tost  pour  succéder  à  son  frère  qu'autrement,  il  voulut 
ditlérer  son  voyage;  et  très  volontiers  il  s'en  fust  déporté 
si  le  Roy  Charles  ne  luy  eUvSt  dit  en  paroles  assez  rudes 
qu'il  falloit  bien  qu'il  y  allasl  puisqu'il  l'avoit  tant  désiré , 
et  que,  pour  luy  complaire  et  à  sa  grande  prière ,  il  avoit 
employé  des  amis  et  de  très  grands  deniers  ;  joinct  que 
luy-mesme  Henry  en  avoit  fait  promesse  aux  seigneurs 
poulonnois,  laquelle  il  devoit  tenir,  et  que,  si  autrement 
estoit,  les  princes  estrangersrejetteroyenttoutce  déshon- 
neur sur  Sa  Majesté.  Et  comme  pour  ces  causes  il  ne 
pouvoit  reculer,  il  s'achemina  vers  Allemagne,  le  lloy 
allant  en  personne  conduire  luy  et  les  seigneurs  poulon" 
nois  jusques  aux  frontières,  où  Henry  de  \  alois  prenant 
congé  de  Sa  Majesté  et  luy  disant  à  Dieu ,  il  luy  donna  un 
anneau  de  souvenance  que  le  pauvre  Roy  porta  bien  pou 
depuis  ;  car  il  commença  tost  après  à  se  sentir  mal,  et  ne 
feit  plus  guères  que  languir  jusques  à  ce  qu'il  mourut  au 
bois  de  \  incennes.  il  fut  empoisonné  par  la  saulce 
d'un  brochet,  ainsi  que  quelques-uns  l'ont  estimé;  au- 
tres tiennent  que  la  Royne  mère  dit  en  partant  à  Henry 
de  Valois:  «Allez  hardiment,  mon  fds ,  vous  n'y  serez 
pas  long-temps;  »  ce  qu'il  faut  dire  qu'il  creut;  car,  estant 
en  Poulongne,  il  n'atlcndoit  tous  les  jours  sinon  qu'on 
luy  porlast  nouvelles  de  la  mort  du  Roy.  Quoy  qu'il  en 
soit,  le  roy  Charles  a  esté  empoisonné;  lequel,  comme 
très  chrestien ,  dit  à  l'heure  de  son  déceds  que  rien  ne 
le  faschoit  davantage  pour  sortir  de  ce  monde  sinon 
qu'il  laissoil  en  France  doux  successeurs  dont  l'un  osloiL 
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athéiste  et  l'autre  hérétique,  entendant  pour  l'athéiste 
Henry  de  Valois. 

Cependant  monsieur  le  duc  d'Alençon  taschoit,  par 
le  moyen  des  ennemis  de  la  religion  catholique  ,  à  s'em- 
parer de  la  couronne  ;  mais  le  bon  ordre  qu'y  meit  la 
Royne  mère,  assistée  de  messieurs  de  Guise  (lesquels, 
comme  princes  très  fidèles  et  affectionnez  qu'ils  ont  tous- 
jours  esté  au  service  de  noz  Roys,  y  alloient  en  tout  ron- 
dement et  selon  le  droict,  n'ayans  jamais  esté  appeliez 
aux  pernicieuses  entreprises  de  Henry  de  Valois ,  car  il 
sçavoit  bien  qu'ils  n'y  adhéreroient  aucunement) ,  fut 
cause  que  la  couronne  hiy  a  esté  fidèlement  conservée. 

Or,  Henry  de  Valois  estant  Roy  en  Poulongne ,  atten- 
dant tousjours  (comme  nous  avons  dit)  qu'on  l'advertist 
de  la  mort  de  Sa  Majesté ,  aussilosl  que  par  le  rapport 
des  médecins  la  Royne  mère  fut  asseurée  de  la  mort  de 
son  fils ,  elle  dépescha  Chemcraut  en  toute  diligence  au 
Roy  de  Poulongne ,  pour  luy  faire  sçavoir  que  le  Roy 
Charles  l'avoit  déclaré  son  successeur  à  la  couronne  de 
France,  et  qu'attendant  sa  venue  elle  avoit  esté  faite 
régente  du  royaume. 

Chemeraut  feit  telle  diligence  qu'il  arriva  à  Cracovie 
(ville  capitale  de  Poulongne,  distante  huict  cens  lieues 
et  plus  de  Paris)  la  veille  de  la  petite  Feste-Dieu  1574  , 
intervalle  de  dix-sept  jours  seulement  depuis  le  dernier 
de  uiay,  feste  de  Pcntecoste,  que  seroit  décédé  le  Roy  à 
Vincennes;  et  l'ayant  advcrty  de  ce  que  dessus,  il  délibéra 
secreltement  de  se  rendre  en  France  le  plustost  qu'il  luy 
seroit  possible  ,  ne  se  donnant  peine  de  ce  qui  peust  ad^ 
venir  des  affaires  de  Poulongne.  Mais  la  révérence  et 
amitié  que  les  Poulonuois  luy  portoicnt,  qui  d'ailleurs 
avoient  entendue  la  maladie  incurable  du  Roy  Charles, 
et,  craignans  qu'un  désir  de  la  couronne  françoise  ne  luy 
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feist  quitter  celle  de  Poulongne  ,  prenoient  garde  de  près 
qu'il  ne  les  abandonnast,  et  estimans  (comme  un  chacun 
fait  le  sien)  peu  moins  leur  royaume  que  celuy  de 
France,  se  persuadoient  que,  sans  partir  du  leur;  et  y 
faisant  sa  principale  demeure,  il  devoit  gouverner  les 
François  par  un  vice-roy,  et  non  les  Poulonnois ,  qui 
méritoient  bien  sa  présence  continuelle  ,  ne  fusl-ce  que 
pour  en  cela  recognoislre  le  grand  honneur  qu'ils  luy 
avoient  fait  de  le  préférer  à  tous  les  princes  ohrestiens 
pour  suivre  ses  commandemens;  à  cause  de  quoy  il  leur 
jura  de  ne  les  point  laisser.  Mais  néantmoins,  comme 
luy  n'estoit  délibéré  de  leur  lenir  promesse  et  eux  s'en 
doutans  quasi  bien ,  ils  prenoient  garde  d'un  costé  à  ce 
qu'il  ne  s'en  allast,  et  luy,  de  l'autre ,  à  trouver  le  moyen 
de  le  pouvoir  faire ,  sans  se  soucier  de  laisser  en  danger 
de  mort  les  François  qui  avoient  eu  tant  de  peine  à  l'ac- 
compagner jusques-là. 

Doncques  ayant  Henry  de  Valois  arresté  son  partc- 
ment  par  les  plus  secrets  moyens  qu'il  peut,  il  feit  pu- 
bliquement sçavoir  la  mort  du  Roy  de  France  et  donna 
à  entendre  aux  seigneurs  poulonnois  qu'il  voulolt  célé- 
brer les  obsèques  de  son  frère,  faisant  acheter  tous  les 
sarges  de  Florence  qui  estoient  à  Cracovie ,  afin  de  faire 
porter  le  dueil  à  toute  la  cour;  et  de  mesme  moyen  il 
feit  préparer  ce  qui  estoit  requis  à  la  journée  funèbre ,  en 
quoy  ne  s'employèrent  peu  de  deniers.  Puis  il  donna  pu 
bliquement  congé  à  Bellièvre  ,  ambassadeur  du  feu  Iloy 
Charles,  pour  se  retirer  en  France,  veu  que  par  le  dé- 
cès de  son  maistre  sa  charge  estoit  expirée  ;  et  avec  luy 
(pipant  par  ce  moyen  les  Poulonnois)  il  renvoya  aucuns 
gentilshommes  et  olïiciers  desquels  il  se  vouloit  servir 
particulièrement  à  son  reloui-,  porlans  tous  ses  jovaux, 
papiers  concernans  les  alla  ire  s  do  Poulongne  et  les  sien- 
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nés  ,  et  autres  meubles  des  plus  précieux-qu'il  eust ,  pour 
servir  à  sa  personne.  Et  pendant  que  les  seigneurs 
poulonnois  s'asseuroient  en  sa  promesse  et  entendans 
aux  cérémonies  susdites,  il  fait  par  ces  avant-coureurs 
disposer  des  chevaux  frais  par  les  chemins  qu'il  devoil 
tenir.  Par  après,  le  lendemain ,  il  banqueta  solemnellc- 
ment  tous  les  gentilshommes  et  oHicicrs  poulonnois  qui 
estoient  en  cour,  tous  ailectionnez  à  luy  pour  les  estais 
et  honneurs  dont  il  les  avoit  pourveuz,  les  autres  plus 
grands  seigneurs  ,  mal  contens,  s'estans  peu  paravant  re- 
lirez, percevans  une  flaterie  admise  à  la  cour,  ce  qu'ils 
ii'avoienl  accoustumé  d'y  veoir. 

El  sur  la  nuicl,  feignant  le  Roy  dePoulongne  de  s'estre 
couché ,  il  se  leva  ,  et,  desguisé  d'habits  et  d'un  bandeau 
qui  luy  entravcrsoil  le  visage,  sortit  par  derrière;  et, 
avec  le  congé  que  du  llalde,  l'un  de  ses  varlcts  de  cham- 
bre, demanda  aux  gardes,  comme  par  commandement 
du  Pioy,  montent  sur  des  chevaux  presls  avec  le  comte 
de  Tancy  et  quelques  Poulonnois,  et  à  grand  galop  ils 
font  si  bien  qu'ils  trouvèrent  les  chevaux  de  relaiz,  les- 
quels en  peu  de  temps  les  portèrent  fort  loing  vers  Aus- 
Iriche  sans  aucun  destourbier  (1). 

Cependant  le  comte  ChristoHe,  Poulonnois,  adverly 
subitement  du  parlement  du  Roy,  l'ayant  creu  pour  avoir 
esté  en  sa  chambre  et  n'y  avoir  trouvé  que  le  lict  et  les 
coffres  vuides,  fort  estonné,  se  mit  soudain  à  sa  poursuite; 
et  encores  que  le  comte  de  Tancy  eust  fait  rompre  les 
ponts  par  où  le  Roy  passoit,  néantmoins  le  comte  Chris- 
lofle  faisant  avec  sa  trouppe  toute  la  dihgence  possible, 
il  atteignit  Henry  de  Valois  n'estant  encores  bien  eu 
seureté  (autres  disent  que  ce  fust  en  Autriche),  et  luy 

(1)  La  fuile  de  Pologne  de  Henri  III  est  raconlée  avec  détail  dans  la  Vie 
de  Pibrac,  innirimée  au  tome  X  de  ce  Recueil. 
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parlant  l'asseura  du  desplaislr  extrême  que  les  Poulon- 
nois  avoycnt  receii  de  tel  départ;  niesme  que  lu v  comte 
Christofle  ils  avovent  condemné  en  plein  conseil  de  le 
représenter  sur  peine  de  la  vie ,  comme  celuy  sur  tous 
qui  devoit  avoir  une  plus  soigneuse  charge  de  sa  personne, 
veu  que,  lorsque  les  Poulonnois  doutoyent  que  le  Pioy 
qu'ils  avoyent  choisi  rt  tant  chèrement  esleu  pour  les 
gouverner  ne  laulçasl  la  promesse  susdite ,  ce  vertueux 
comte,  s'asseurant  qu'en  un  prince  sorti  deRoys  IVançois 
très  chrestiens,  on  ne  sçauroit  trouver  infidélité  aucune  , 
il  asseura  davantage  les  Poulonnois ,  et  comme  s'il  eust 
prins  SaMajestéen  charge,  de  le  représenter.  Et  lorsqu'il 
veit  que  Henry  estoit  résolu  de  poursuivre  le  chemin  de 
France  ,  il  le  supplia  au  moins  qu'il  reportast  pour  mar- 
que de  diHgence  quelque  signal  de  son  vouloir;  «  Et  ne 
fust-ce  qu'une  aiguillette  que  vous  me  donniez,  dit-il,  la- 
quelle je  puisse  mettre,  venant  de  vostre  main  ,  entre  ma 
peau  et  ma  chair,  afin  de  tesmoigner  vostre  résolution, 
encores  que  je  sçache  que  je  retourneray  mal  à  propos 
pour  sauver  ma  vie  ,  laquelle  je  crains  moins  hcaucoup 
que  celles  des  honnestes  seigneurs  Irançois  qui  sont  ar- 
restez  à  Cracovie.»  Le  Roy  de  Poulongne,  désirant  se  dé- 
pestrer  promptement  de  luy,  luy  feitheaucoupde  belles 
promesses,  semblables  à  celles  qu'il  a  accoustumé,  louant 
grandement  ses  services,  luy  promettant  que,  sitost  (]u"il 
auroit  mis  ordre  à  ses  alTaires  en  France,  qu'il  retourne- 
roiten  Poulongne;  pour  foy  do  quoy  il  tira  de  son  doigt 
un  anneau  qu'il  luy  bailla,  lequel  il  dit  que  les  seigneurs 
dePoulongne  congnoistroyent  assez;  et  cependant  il  Kmu- 
prloil  d'administrer  sagcmentlesafTaires,  comme  il  s'en 
rcposoit  sur  eux. 

Le  comte  Clu-istolle,  ne  congnoissanl  bien  le  [)èle)in, 
3'cn  retourne  vers  les  seigneurs  poulonnois,  leur  monstre 
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l'anneau  (qu'ils  gardent  bien)  pour  foy  et  asseurance  du 
prompt  retour  du  Roy,  et,  ayant  fait  son  rapport  en  toul, 
il  moyenna  que  les  misérables  François  prisonniers  qui 
es.toyent  demeurez  à  Cracovie ,  ignorans  ce  département, 
estanç  à  la  mercy  du  peuple  tant  esmeu  et  despité  que 
le  plus  asscuré  d'eux  ne  faisoit  pas  grand  estât  de  sa  vie  , 
néanlmoins  retirez  au  logis  du  palatin  Laski,  seroyent 
en  liberté  pour  aller  retrouver  leur  maistre  ,  encores  que 
ce  pendant  la  commune  se  fust  saisie  de  leurs  chevaux 
et  meubles;  et  cela  fut  occasion  que  les  plus  pernicieux 
se  sont  retournez  en  France  à  moindre  peine  que  les 
autres. 

Aussi  ne  faut-il  oublier  que ,  comme  Henry  de  Pou- 
longne  se  souciast  peu  de  ceux  qui  l'aidoient  et  favori- 
soicnt  par  leur  vertu  et  conseil,  il  laissa  trop  derrière  le 
sieur  de  P}brac  ,  lequel ,  à  faute  de  conduite  et  d'un  bon 
cheval ,  fut  prins  dans  un  marest  et  ramené  à  Cracovie , 
où  il  eschappa  un  grand  péril.  ÎNéantmoins  les  Poulon- 
nois,  par  son  asseurance  et  celle  mieux  auctorisée  du 
seigneur  Christofle  que  leur  Roy  retourneroit  de  bref 
enPoulongne,  ils  le  laissèrent  enfin  s'en  retourner  libre- 
ment, revenant  en  France  plus  chargé  d'honneur  que  de 
moyens;  toutesfoispar  après  il  s'en  est  faithonnestemenl 
récompenser. 

Henry  de  Valois  arrivé  en  Auslriche ,  l'empereur  Ro- 
dolphe le  receut  avec  grandes  courtoisies,  encores  qu'il 
eust  emporté  la  couronne  de  Poulongne  sur  les  brigues, 
de  son  iiis  Ernest ,  et  le  feit  conduire  et  deifrayer  par 
honneur  jusques  sur  les  terres  des  Vénitiens,  et  adonc 
la  Seigneurie,  envoyant  au-devant  de  luy,  le  defl'raya  aussi 
et  le  receut  à  la  ville  avec  toutes  les  magnificences  dont 
elle  se  peut  adviscr,  ayant  paré  infinies  gondoles  en  toute 
magnificence  pour  accompagner  le   Bucentore,   qu'ils 
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remuent  pou  souvent,  où  esloit  le  duc,  lequel  luv  oiïril 
avec  la  bonne  volonté  tous  les  moyens  de  la  Seigneurie 
pour  le  servir.  Mais  pour  cela,  ou  bien  pour  l'argent 
qu'il  y  auroit  emprunté,  la  Saincle-Ghapelie  à  Paris, 
par  un  sacrilège  qui  a  esté  fait,  comme  nous  dirons,  en 
a  perdu  une  de  ses  plus  sacrées  et  précieuses  reliques  ; 
néantmoins  les  Vénitiens  n'en  sont  autrement  à  mes- 
priscr. 

De  là  passant  par  Padoue,  terre  vénitienne,  allant  à 
Ferrare,  où  il  fut  superbement  traicté,  il  tira  jusques  à 
Crémonne  (dépendante  de  Milan) ,  le  gouverneur  de  la- 
quelle, ayant  toute  charge  du  roy  Philippe  son  maistre, 
luy  en  donna  les  clefs  et  la  garde ,  tant  de  Suisses  que 
d'Espagnols,  afin  de  tant  plus  l'honorer;  et  s'en  allant 
de  là  il  rendit  les  clefs,  mais  il  retint  la  garde  des  Suisses, 
laquelle  estoit  richement  en  conche.  Ce  fait,  il  entre  au 
Piémont,  où  le  duc  Emanuel-Philibert  et  madame  Mar- 
guerite, la  duchesse  son  espouse,  sœur  du  très  chreslien 
roy  Henry  II,  n'oublièrent  leur  devoir  ny  tous  les  moyens 
de  contenter  leur  neveu  en  toutes  sortes  de  plaisirs,  soit 
à  Turin  et  ailleurs ,  estans  aussi  fort  tenus  au  susdit  lloy 
très  chrestien,  son  père,  lequel,  après  la  paix  en  l'an  I  5ôO, 
par  moyen  du  mariage  de  sa  sœur  avec  le  susdit  Ema- 
nucl,  le  feit  rentrer  au  duché  de  Savoye,  au  pays  de 
r>resse,  en  la  pluspart  des  places  de  Piémont;  et  avec  le 
temps,  ])ar  la  naissance  du  prince  leur  fils,  maintenant 
duc  de  Savoye,  le  roy  Charles  IX  a  fait  rendre  (selon 
qu'il  estoit  (Ht  en  faisant  ce  mariage,  en  cas  que  d'iceluy 
procédas!  un  enfant  masle)  Thinin,  CJievas  et  toutes  les 
autres  ]ilaces  que  les  François  tenoient  encores ,  réser- 
vant seulement,  pour  relique  de  tout  le  Piémont  et  tes- 
moignage  de  la  conqueste  faite  d'icelui  par  les  feu/,  rois 
Charles  \ III,  Louis  XII,  François  I"   et  llenrv  II  (la- 


430  L\     VIK    ET    FAITS    NOTABLES 

quelle  a  couslé  tant  de  sang  iVançois) ,  Pignerol ,  Savillan 
cl  Casai,  lesquelles  estoieiit  notamment  capitulées  par 
ledit  traicté  de  demeurer  au  Roy  de  France,  et  que  le 
roy  Charles  IX  s'est  sceu  fort  bien  conserver  pendant  son 
règne.  Néanlmoins  Henry  de  Valois,  comme  un  vray 
prodigue,  ne  se  contentant  de  scavoir  que  le  duc  de  Sa- 
voye  avoit  esté  remis  es  terres  susdites  par  ses  prédéces- 
seurs lorsque  pour  tous  moyens  il  n'avoit  que  les  béné- 
fices qu'il  recevoit  du  roy  Philippe,  rendit  au  duc  Ema- 
nuel  encores  les  villes  cy-dessus  nommées,  ce  que  de 
soy-mesme  il  ne  pouvoit  faire ,  bannissant  par  ce  moyen 
et  luy  et  les  François  de  tout  le  Piémont,  n'ayans  plus 
maintenant  d'entrée  en  Italie.  Les  hommes  légers  et  pro- 
digues donnent  à  toutes  mains  ,  comme  il  fait;  mais  aussi 
peu  après  ils  s'en  repentent  quand  ils  ont  affaire  de  ce 
qu'ils  ont  prodigalisé. 

Et  comme  le  conseil  du  roy  Charles  fust  allé  au-devant 
de  Henry  de  Valois  jusques  à  Turin,  il  ne  trouva  trop 
bon  ceste  rendition  de  places  ;  mais  la  chose  estant  dé- 
libérée et  prochaine  d'cstre  mise  à  effect,  il  n'y  eut  ordre 
d'y  remédier. 

Davantage  ayant  résolu  d'entretenir  en  France  l'exer- 
cice de  deux  religions  (par  le  moyen  d'une  paix  qu'il 
vouloit  faire  avec  les  huguenol,s,  ayant  accoustumé  de 
veoir  cela  en  Poulongne),  monsieur  le  cardinal  de  Lor- 
raine et  les  autres  princes  catholiques  s'y  opposèrent  for- 
mellement, luy  faisans  entendre  Testât  misérable  auquel 
l'ambition  des  uns  et  l'indiscrète  curiosité  des  autres 
entretenoient  la  France ,  avecques  les  raisons  qui  le  dé- 
voient mouvoir  à  purger  le  corps  du  royaume  de  cet  hu- 
meur peccant  et  corrompue ,  matière  à  tout  mal  pro- 
chain; jHiis  la  facilite  des  occasions,  lesquelles,  se  pi"é- 
sentans  comme  à  la  main,  scmbloient  ne  demander  que 


DK    HENRY    DE    VALOIS.  î  3  1 

raiilliorilc  cl  bonne  conduite  à  l'exéculion  finale,  pour 
après  et  bientost  jouyr  de  ce  repos  ttuil  désiré  ;  qui  lui 
cause  que  peu  à  pau  ils  le  tirèrent  hors  de  ccstc  volonté, 
à  laquelle  néanlmoins  il  s'opiniastroit  merveilleusement, 
cl  feirent  en  sorte  que  l'exercice  public  de  la  religion 
nouvelle  seroit  osté,  et  que  les  huguenots  se  conlente- 
roient  d'une  simple  liberté  de  conscience  particulière 
ment  dans  leurs  maisons,  sans  y  faire  assemblée  ny  mo- 
nopoles ;  et  par  ce  moyen  Unissant  avec  les  passions 
mondaines  la  querelle  de  la  religion ,  la  France  repren- 
<iroit  peu  à  peu  sa  première  splendeur,  à  l'honneur  de 
Dieu  et  repos  du  pauvre  peuple  d'icelle. 

El  combien  que  îlenry  de  Valois  se  soit  tousjours  cou- 
vertemenl  fait  prolecteur  de  ceux  de  la  religion  nouvelle, 
si  esl-ce  que  ,  allant  du  Piémont  par  le  Daulphiné  ,  Mom- 
hrun,  avec  ses  compagnons  huguenots,  ayans  levé  les 
armes  en  ce  pays,  ne  laissa  luy  donner  une  charge  en 
passant  et  destroussa  une  grande  partie  de  son  bagage. 

Ce  fut  alors  que  grande  partie  de  la  noblesse  catholi- 
que le  fut  recevoir  à  l'entrée  du  royaume  et  l'accompa- 
gnèrent à  Avignon;  mais  au  lieu  qu'ils  pensoient  trouver 
un  lioy  semblable  à  ses  prédécesseurs  et  à  tous  les  autres 
lloys  françois ,  qui  iusl  doux,  courtois  et  affable,  ils 
perceurent  incontinent  son  orgueil  et  le  trouvèrent  bien 
autrement  qu'ils  ne  pensoient;  carmesprisantla  noblesse 
(le  France,  il  faisoit  mettre  des  barrières  allenlour  de 
iuy,  lequel,  assis  en  un  tribunal,  vouloit,  à  la  mode  des 
Turcs  qu'il  avoit  apprinse  en  peu  de  tenqjs,  se  rendre 
un  demy-dieu,  et  sembler  que  les  princes  et  seigneurs 
du  royaume  ne  fussent  dignes  de  l'approcher;  dont  les 
plus  advisez  se  scandalisèrent,  elles  autres  n'y  prindrent 
garde  de  tant  près,  disans  f[ue  c'estoient  des  pctllcs  nou- 
veauté/, qu'il  avoit  apporté  de  Poulongnc.  D'autre  coslé 
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ses  mignons,  desquels  entre  autres  estoient  Quélus  et 
Maugiron,  disoient  que  c'estoit  bien  fait,  et  qu'un  Roy 
ne  se  doit  familiariser  sinon  en  son  cabinet  avec  quelque 
noblesse  particulière ,  là  où  Dieu  sçait  quel  beau  mes- 
nage  ils  faisoient  à  la  turquesque  ;  aussi  les  petits  enfans 
crioient  tout  haut  que  Quélus  et  Maugiron  estoient  bar- 
daclies.  Néantmoins  il  fut  besoing  bientost  à  Henry  de 
^  alois  de  quitter  telle  superbeté ,  après  qu'on  luy  eust 
remonstré  que  le  cœur  d'un  Roy,  notamment  prenant  le 
tiltre  de  très  chrestien,  ne  se  devoit  eslever  en  orgueil  et 
s'enfler  à  l'encontre  de  ses  frères ,  aussi  la  vraye  noblesse 
ne  l'eust  peu  endurer. 

Estant  en  Avignon,  quiconque  en  ait  esté  le  support, 
,  le  très  vertueux  et  très  catholique  cardinal  de  Lorraine  y 
fut  empoisonné,  non  pour  autre  occasion  que  parce  qu'il 
ostoit  un  vray  et  asseuré  pillier  de  l'Eglise  de  Dieu, 
comme  jusques  au  dernier  souspir  ill'a  fait  paroistre,  en 
prélat  digne  de  sa  vocation.  Il  mourut  audit  lieu  le  len- 
demain de  Noël  loT  i. 

Après  la  mort  d'iceluy,  Henry  de  Valois  alla  en  toute 
diligence  se  faire  sacrer  et  couronner  Roy  de  France  à 
Reims,  le  13  de  février  1575,  voulant  expressément  choi- 
sir ce  jour  parce  que  l'année  précédente  en  celuy  mesme 
il  avoit  aussi  esté  sacré  Roy  de  Poulongne  à  Cracovie  ; 
mais  comme  il  fut  besoin  de  la  saincte  Ampolle  pour 
ledit  sacre ,  il  advint  qu'elle  ne  se  trouva  point  disposée 
en  son  ordinaire  ,  ainsi  qu'elle  s'est  trouvée  lors  du  sacre 
des  Ro\s  précédens,  à  cause  de  quoy  plusieurs  saincts 
personnages  ecclésiastiques  eurent  doute  que  le  Roy  ne 
se  rendroit  digne  des  vertus  de  ses  ancestres.  Aussi  les 
Espagnols,  plus  intoxiquez  que  les  autres  nations  de 
l'Europe  delà  maladie  des  escroelles,  congnoissans  que 
plusieurs  d'iceux  estoient  venus  à  recours  pour  leur  guairi- 
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son  vers  Henry  do  Valois  (croyans  que  mii-aculcuscmenl 
il  les  dcust  guarir,  ainsi  que  ses  prédécesseurs  Roys  très 
clirestiens),  s'en  sont  retournez  sains  comme  auparavant, 
n'y  envoyent  plus  aucunement ,  sçaclians  en  outre  que 
le  plus  grand  mignon  qu'il  ait  n'en  a  jamais  peu  estre 
guari  par  luy,  encorcs  qu'il  ait  essayé  diverses  fois. 

Davantage  ,  quand  l'illustrissime  cardinal  de  Guise 
(  oncle  de  celuy  qu'il  a  fait  massacrer  à  Blois)  l'eust  sacre 
otluyeustposélacouronnede  Cliarlemagne  sur  la  teste,  il 
s'escria  assez  haut  qu'elle  le  blessoit;  et  ainsi  qu'on  cé- 
lébroitles  cérémonies  du  sacre  et  couronnement,  regar- 
dant ses  mignons  çà  et  là,  faisant  quelques  gestes  mal- 
propres et  pétulants,  rcssentans  son  orgueil,  elle  luy 
coula  par  deux  fois  de  dessus  la  teste ,  et  fust  tombée  en 
terre  si  un  officier  là  près  ne  s'en  fust  donné  de  garde. 

Deux  jours  après,  qui  fut  le  quinziesme  de  février,  il  es- 
pousa  en  la  mesme  ville ,  par  monseigneur  le  cardinal  de 
Bourbon,  Loyse  de  Vaudemont,  princesse  de  rares  et 
incomparables  vertus,  de  l'illustre  ,  royale  et  ancienne 
maison  de  Lorraine,  s'estant  par  ce  moyen  allié  de  plu- 
sieurs magnanimes  princes,  lesquels,  s'il  les  eust  voulu 
croire ,  eussent  courageusement  extirpé  l'hérésie  du 
royaume  de  France  il  y  a  long-temps;  mais  il  en  a  tous- 
jours  esté  le  support  soubs  main,  comme  on  l'a  enfin 
clairement  perceu. 

Car  il  n'a  jamais  demandé  sinon  aider  à  ceux  de  la 
religion  nouvelle  ,  et  qu'ainsi  ne  soit,  lorsqu'il  les  voyoit 
les  plus  foibles,  il  tendoit  incontinent  à  la  paix,  afin  que 
par  le  moyen  d'icelle  ils  sepeussent  renforcer  et  accroislre 
le  nombre  des  hérétiques,  ainsi  qu'il  feit  au  mois  de  may 
ensuivant,  peu  après  qu'il  fut  arrivé  à  Paris,  accordant 
l'exercice  de  l'une  et  de  l'autre  religion,  et  beaucoup 
TOME  xn.  28 
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d'autres  choses  que  ceux  de  son  conseil  mesmes  ne  Irou- 
voient  bonnes  ny  raisonnables. 

Geste  paix  l'ut  cause  que  les  huguenots  reprindrenl 
allaine;  et  pendant  qu'elle  n'estoit  encores  bien  arrestée 
et  que  la  Ilunauldaye  esloit  à  La  Rochelle  pour  ce  fait , 
La  INoue,  pour  les  protestans,  enlreprenrl  sur  Niort;  ils 
prennent  Benon ,  Périgueux  (où  furent  faits  de  grands 
butins  sur  les  ecclésiastiques)  ,  le  mont  Sainct-Michel , 
et  se  saisissent  de  Brouage  et  des  isles.  Le  prince  de 
Condé,  d'autre  part,  s'en  va  cependant  en  Allemagne, 
mène  avecques  luy  Thoré,  lequel  il  renvoya  des  premiers 
conduire  deux  mille  reistres  aux  protestans ,  lesquels 
toutesfois  furent  empeschez  de  passer  et  deffaits  sur  les 
frontières  par  monsieur  de  Guise,  qui  néantmoins  y  fut 
blessé. 

Et  comme  ceste  deffaite  des  reistres  intimida  les  au- 
tres que  devoit  amener  le  prince  de  Gondé  et  que  les 
alîaires  des  huguenots  commcnçoient  à  changer  d'estat. 
le  Roy  leur  feit  encores  parler  de  paix ,  que  les  catholi- 
ques ne  trouvoient  bonne;  néantmoins,  parce  que  les 
protestans  avoient  séduit  monsieur  le  duc  d'Alençon,  on 
advisa  enfin  de  faire  une  trefve  pour  six  mois  seulement , 
alin  de  tirer  monsieur  le  duc  et  luy  donner  occasion  do 
ne  se  bander  contre  Dieu  et  son  pays,  laquelle,  après 
un  long  débat,  fut  accordée  à  Ghampigni  en  novembre 
dudit  an  157  5.  Et  Henry  de  Valois  par  après  ne  cessa  par 
ses  intelligences  secrètes  qu'il  n'accordast  la  paix  aux 
hérétiques,  leur  octroyant  plusieurs  villes  pour  leur  seu- 
reté  et  y  faille  exercice  de  leur  religion,  en  outre  500,000  li- 
vres pour  soudoyer  la  levée  des  reistres  qu'ils  vouloienl 
faire  entrer  en  France,  donnant  par  là  occasion  à  l'es- 
tranger  d'estre  lousjours  prest  d'y  venir  au  seivice  de  qui 
que  ce  fust  pour  bien  ou  mal,  puisqu'enfin  le  Roy  ad- 
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vouoit  et  payoit  le  tout  chose  détestable;  monstrueuse 
et  honteuse  à  rendroit  de  Henry  de  \  alols ,  que  les  of- 
fensez payassent  Tiimenfle,  laquelle  a  esté  acquitée  suc- 
oant  les  moyens,  von^e  le  sang  de  ses  pauvres  subjects. 

A  cause  de  quoy  messieurs  de  Paris,  composez  du 
clergé  ,  cour  de  parlement ,  chambres  des  comptes,  cour 
des  aydes,  prevoslc  de  Paris,  et  des  bourgeois  de  chacun 
quartier  d'icelle,  qui  se  sont  tousjours  monstrez  fort  af- 
fectionnez à  embrasser  ce  qui  touchoitle  repos  de  l'Église 
et  du  peuple ,  luy  remonstrèrenthumblemcnt  que  depuis 
douze  ou  quinze  ans ,  en  partie  à  cause  des  guerres  contre 
les  hérétiques,  la  brigue  de  la  couronne  de  Poulongne, 
la  réception  des  Poulonnois  à  Paris  et  le  voyage  que  Sa 
Majesté  y  avoit  fait,  avec  son  retour  en  France  jusques 
alors,  le  pauvre  peuple  avoit  esté  tellement  pillé,  vexé, 
saccagé,  rançonné  et  subsidié,  sans  aucune  relasche  ny 
moyen  de  respirer,  qu'il  ne  luy  resloit  plus  aucune  fa- 
culté de  vivre,  estans  comme  désespérez  et  résoluz  de 
quitter  le  pays  de  leur  naissance  pour  aller  vivre  en  terre 
cstrange  ;  car  depuis  ledit  temps  la  ville  de  Paris  et  pays 
circonvoisins  avoyent  fourny  la  somme  de  trente  et  six 
inillions  de  livres ,  outre  autre  somme  de  soixante  mil- 
lions de  livres  ou  environ,  qui  avoient  esté  fournis  parle 
clergé  de  France,  sans  les  dons  emprunts  et  subsides 
levez  extraoruinaii'ement  tant  sur  ladite  ville  que  sur  les 
autres  pajs  et  provinces  du  royaume,  somme  suflisante 
non-seulement  pour  conserver  l'Estat  de  la  France  ,  mais 
aussi,  avec  la  terreur  de  l'ancien  nom  des  François,  en 
rendre  le  Pioy  formidable  à  tous  autres  princes,  poten- 
tats et  nations,  etquenéantmoinslcsalï'aires  du  royaume 
n'en  avoient  esté  en  rien  plus  advanccz,  ny  aucun  meil- 
leur ordre  y  estably.  Au  contraire ,  de  grande  et  puis- 
sante qu'esloit  la  Franco,  il  la  souilroit  passer  par  les 
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mains  des  forces  estrangères,  lesquelles  tiroient,  sucçoient 
et  emportoient  le  plus  beau  et  le  plus  précieux  ave  ■  une 
extrême  despense,  outre  la  substance  du  pauvre  peuple, 
laquelle  y  avoit  esté  entièrement  consommée,  et  la  perte 
indicible  d'une  partie  des  plus  grands  et  expérimentez 
capitaines,  en  sorte  que  le  royaume  estoit  destitué 
d'hommes  et  espuisé  de  deniers ,  vrais  nerfs  d'un  Estai 
et  monarchie;  et  que  les  estrangcrs  estoient  joyeux  que 
le  Roy  de  France  feist  souvent  paix  avec  les  hérétiques  de 
son  royaume ,  afin  de  n'en  vcoir  jamais  le  bout  et  par 
ce  moyen  y  recommencer  à  chaque  fois  les  troubles,  les- 
quels y  nourrissent  une  corruption  en  tousestats. 

Et  avec  toutes  ces  remonstrances  le  Roy  faisoit  sem- 
blant d'\  prendre  garde  aucunement;  toutesfois,Bellièvre 
disoit  aux  uns,  afin  d'avoir  de  l'argent,  que  le  Roy  en- 
tendoit  bien  les  remonstrances  qu'on  luy  faisoit ,  qu'elles 
estovent  très  justes,  que  les  raisons  qu'on  proposoit  es- 
toyent  invincibles,  mais  qu'il  estoit  en  nécessité,  que  le 
temps  estoit  mauvais,  et  que  c'estoit  pour  parvenir  à  plus 
grand  bien,  encores  qu'en  son  ame  il  sçavoit  tout  le  con- 
traire, estant  non  pour  autre  chose  sinon  afin  do  rem- 
plir aucunement  l'insassiété  des  harpies  du  Roy.  Aux 
autres  qui  demandoientce  qui  leur  estoit  deu  loyalement,, 
il  disoit  aussi  :  «  Le  Roy  n'a  point  de  l'argent  ;  »  en  sorte 
que  le  Rov  receust  ou  non  de  l'argent,  il  n'avoit  jamais 
de  l'argent.  Néanlmoins,  messieurs  de  Paris,  les  plus 
fidèles  subjects  du  royaume ,  avoient  un  grand  desplaisir 
de  ce  qu'ils  ne  pouvoient  entièrement  subvenir  au  Roy, 
l'aydans  tousjours  de  ce  qui  leur  estoit  possible,  comme 
ils  ont  fait  jusques  à  maintenant. 

Nous  avons  dit  ici  devant  que  Henry  de  Valois ,  à  son 
retour  de  Poulongnc,  passant  à  Venise,  y  fut  receu  en 
toute  courtoisie  par  le  duc  et  les  seigneurs  d'icelle,  qui  luy 
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«flVircnt  tous  les  moyens  de  la  Seigneurie  ;  laquelle  on 
peut  croire  qu'il  avoit  employée  pour  beaucoup  de 
finances,  veu  que,  estant  à  Paris,  il  ieit  sacrilègement 
sustraire  en  la  Saincte-Chapelle  ,  la  nuict  du  dixiesmc  de 
may  1575  ,  la  plus  grande  des  deux  croix  faites  du  Lois 
de  lavraye  croix  de  Jésus-Christ  (lesquelles  y  avoientesté 
mises ,  avec  plusieurs  autres  précieux  reliquaires  de  la 
Passion,  par  le  Pioy  sainct  Loys,  en  l'an  12;;9) ,  et  l'en- 
voya aux  Vénitiens;  et,  afin  que  son  sacrilège  ne  fust 
sceu,  il  feit  rompre  des  treillis  de  fer  estans  à  costé  du 
chœur  de  ladite  Saincte-Chapelle,  et  que  si  le  peuple 
s'en  esmouvoit  on  creusl  qu'elle  eust  esté  derrobée  par 
cet  endroit;  et  davantage  ,  contre  sa  propre  conscience  , 
il  en  fait  soupçonner  plusieurs  personnes  innocentes  qui 
furent  long-temps  emprisonnez,  et  lesquelles  eurent  beau- 
coup de  peine  à  s'en  rendre  incoulpables,  partie  des- 
quelles en  ont  estez  ruynez. 

Revenansàl'an  1 570,  Henry  de  Valois  désirant tousjours 
deux  religions  en  son  royaume ,  paravant  que  la  trefvc 
faite  pour  six  mois  fust  expirée,  il  conclut  la  paix  avec  les 
huguenots,  comme  nousavonsdit,  etaccrcutl'appannage 
de  monsieur  le  duc  d'Alençon  de  beaucoup  plus  qu'il 
n'appartenoit;  mais  faisant  tortàla  couronne  de  France, 
parce  qu'il  n'en  cstoit  que  gardien  et  non  propriétaire,  il 
vouloit  tromper  son  frère,  ainsi  que  la  fin  en  a  monstre 
l'effet. 

Et  comme  les  huguenots  (qui  n'acceploicnt  jamais  la 
paix  que  Henry  de  Valois  leur  offroil  à  chaque  coup,  si 
ce  n'estoitpour  eux  rafraischir  et  rendre  plus  forts)  fai- 
soicnt  levée  de  gens  en  Allemagne,  les  princes  et  sei- 
gneurs catholiques  font  une  ligue  entre  eux  pour  obvier 
à  la  conjuration  qu'avoient  faite  le  Roy  de  Navarre  , 
prince  de  Condé  et  autres  huguenots  leurs  aduérens  ,  i-liii 
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çranéanllr  la  idigion  et  le  peuple  catholique ,  laquelle 
ligue  llenrv  do  ^  alois  n'a  cessé  depuis  par  tous  mo\ens 
qu'il  ne  l'eust  tait  laisser  en  arrière,  n'en  voulant  aucu- 
nement ouvr  parler;  et  au  contraire  il  suscita  lors 
souz  main  ceux  de  la  religion  nouvelle  de  faire  une  con- 
treligue.  Et  lousjours  tendant  à  la  paix  avec  les  hugue- 
nots (qui  rompoicntjà  celle  faite  à  Champigny,  enlrete- 
nans  le  duc  Cazimir  avec  son  armée  aux  frontières)  ,  afin 
que  les  députez  des  provinces  luy  trouvassent  de  l'argent 
et  qu'il  leist  revenir  cinq  sols  seulement  à  quatre  deniers 
pour  appasteller  ses  mignons  et  harpies  de  cour,  il  fait 
convoquer  les  estais  à  Blois,  où  le  Roy  de  Navarre,  le 
prince  de  Condé  et  d'Anville  envoyèrent  quelques  délé- 
guez; mais  comme  l'intention  de  Henry  ne  tendist  qu'à 
ces  deux  poincts,  et  après  que  pour  le  premier  messieurs 
de  Paris  l'eurent  supplié  de  n'admettre  en  France  aucune 
religion  nouvelle,  et  que  les  estats  eussent  cassé  l'édict 
de  paix,  pour  ne  vouloir  admettre  deux  religions  en 
France,  ce  qui  y  a  jusques  à  maintenant  causé  la  ruyne 
de  tout,  et  que  les  finances  estoienl  courtes,  parce  que 
les  huguenots  tenoient  beaucoup  de  provinces ,  ],es  autres 
ayans  esté  surchargées  de  tailles  et  imposts ,  et  ruinées 
par  tant  de  recommencemens  de  guerre  ,  il  y  fut  peu  ré- 
solu ;  néantmoins  on  advisa  que  le  plus  expédient  esloit 
de  s'efl'orcer  pour  une  bonne  et  dernière  fois  (  sans  par- 
ler plus  de  paix) ,  afin  d'exterminer  les  nouveaux  religieux. 
Et  de  fait  tous  les  princes  catholiques  entendent  vive- 
ment à  la  guerre,  y  ayant  cinq  armées  catholiques.  Et  en 
mars  l  ô7 7,  monsieur  de  Mayenne, lieutenant  en  l'armée 
de  Xainctonge ,  se  rendit  maistre  de  la  rivière  de  Cha- 
rente, reprint  Morans  et  le  Brouage;  monsieur  d'Anjou 
assiège  et  prend  la  Charité  ;  Sanxerre  aussi  est  reprinse  , 
tiprèb  un  loiig  cl  continuel  siège.  Mais  les  affaires  pre- 
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iians  un  Jjoîicomuioiicoinent,  Henry,  ne  les  désirant  telles 
pour  le  repos  du  royaume,  son  principal  but  estant  de 
tirer  tousjours  deniers  par  moyen  de  faire  une  paix  et 
soudain  recommencer  une  guerre ,  accorda  encores  une 
autre  paix  au  mois  de  septembre  1577,  publiée  en  no- 
vembre ensuivant. 

Et  comme,  pour  faire  augmenteras  finances  qu'il suc- 
çoit  de  son  peuple,  il  ne  \oulust  que  ses  trésoriers  rcceus- 
sent  i'escu  à  plus  de  GO  sols ,  et  les  autres  monnoyes  à 
l'équipollent,  néantmoinslesdits  trésoriers  par  son  com- 
mandement, se  disoient-ils,  les  meltoient  en  Poictou  à 
quatre  frans  et  quatre  frans  et  demy.  Et  peu  après  la 
paix  publiée,  au  mois  de  novembre  mesme,  il  feit  un 
édict  de  réformation  des  monnoyes,  en  quoy  plusieurs 
particuliers,  ne  cognoissans  le  profit  qu'il  en  a  receu, 
pensent  qu'il  y  a  bien  opéré,  soit  qu'à  luy  et  à  ses  mi- 
gnons et  sansues  (  aucuns  desquels  ne  virent  le  bout  de 
i'an)  cela  ait  duré  peu  de  temps,  ainsi  qu'il  advient 
lousjours  de  ce  qui  s'acquiert  par  tromperie. 

Les  mignons  que  Henry  de  Valois  avoient  estoient  in- 
stqiportablesen  dcspence ,  et  estoient  aussi  tant  superbes 
et  orgueilleux  qu'en  particulier  ils  ne  le  respectoient 
luy-mesme;  tellement  que,  continuans  en  cet  orgueil . 
un  d'entre  eux,  nommé  Quélus,  s'attaqua  un  premier  jour 
de  may  1576  à  d'Antraguct,  maintenant  appelle  Dunes, 
frère  de  d'Antragues ,  naguères  gouverneur  d'Orléans , 
avans  l'un  et  l'autre  renoncé  nouvellement  à  l'union 
catholique  pour  suivre  l'ennemy  de  l'église.  El  le  (pia- 
Irième  jour  ensuivant,  par  un  dimanche,  sur  les  quatre 
heures  au  malin  ,  ils  se  trouvèrent  où  le  coinluit  avoil 
esté  assigné,  qui  esloit  au  parc  des  Tournelles,  marché 
où  on  vend  lesclievaiix,  auquel  lieu  ledit  Quelus  à  l'eii- 
contre  de  d'Antraguct  se  dévoient  enlre-luer  pour  une 
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querelle  qui  ne  valoit  point  le  dire ,  deppenuante  de  la 
putacerie.  Là  se  trouvèrent  aussi ,  du  costé  dudlt  Quelus, 
Maugiron,  beau  jeune  gentilhomme  ,  grand  amy ,  comme 
Quelus,  de  Henry  de  Valois,  et  le  sieur  de  Riberac, 
Chomberg  et  Livarrot,  qui  s'y  en  allèrent,  au  "moins 
lesdils  Ril^erac  et  Chomberg,  plustost  pour  y  mettre  le 
bien  qu'autrement.  Les  parties  s'cntrevoyans  de  loin, 
Quelus  accompagné  de  Maugiron  et  Livarrot,  d'autre 
part  l'Antraguet  de  Riberac  et  Chomberg,  Riberac  va 
vers  Quelus  et  parlant  à  Maugiron  luy  dit  :  «  Il  me  semble  ^ 
Maugiron,  que  nous  devrions  plustost  accorder  et  rendre 
amis  les  deux  gentilshommes  que  de  les  laisser  entre- 
tuer. »  Maugiron  respondit  :  «Par  la  mort  Dieu  !  Riberac, 
je  ne  suis  icy  venu  pour  enfiler  des  perles,  et  résolument 
je  me  veux  battre. — A  qui  te  voudrois-lu  battre,  Mau- 
giron ?  tu  n'as  point  d'intérest  à  la  querelle,  et  davantage 
il  n'y  a  icy  nul  qui  te  soit  ennemy. — Parla  mort  Dieu  ! 
à  toy,  «réplique  Maugiron.  Et  adonc  Riberac,  gentil- 
homme bien  nay,  qui  ne  pouvoit  endurer  la  superbeté 
de  ce  jeune  homme  ,  respond  :  «  A  moy  !  »  Et  soudain  mit 
la  main  à  l'espée  et  à  la  dague ,  et  les  croisant  l'une  sur 
l'autre  en  terre,  dit  :  «Maugiron,  prions  Dieu,  et  après 
nous  nous  battrons,  puisque  tu  le  veux.  »  Et  tout  subit 
Riberac  se  mettant  à  genoux  feit  une  oraison  assez  courte, 
etnéantmoins  elle  estoit  trop  longue  au  gré  de  Maugiron, 
quis'escria  :  «Mort  Dieu!  Riberac,  c'est  trop  prié.»  Alors 
j)renant  son  espée  et  sa  dague  ,  comme  il  estoit  furieux, 
il  enfonce  Maugiron  d'un  coup  d'estoc,  lequel  se  sentant 
blessé  recule  à  grande  course  tant  qu'il  peut,  poursuivy 
tousjours  de  son  ennemi ,  jusquesà  ce  que  tombant  par 
terre,  et  tendant  son  espée  en  estoc  au-devant  de  luy, 
proféra  ces  détestables  paroles  pour  dernières  :  «Je  renie 
Dieu,  je  suis  mort.»  Et  alors   il  mourut  aussi.  Mais   de 
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malheur  Riborac,nG  le  pensant  sitost  estrc  tombe,  qui  le 
poursuiyoit  de  courage,  luy  passa  l'espée  par-dessus,  et 
au  choc  il  s'enferra  en  celle  de  son  ennemi. 

Or ,  comme  semblables  désastres  arrivent  en  bien  peu 
de  temps,  les  parties  principales,  qui  estoient  Quélus  et 
d'Antraguet,  s'entrechargèrent  aussi  promplemcnt  que 
les  susdits  eurent  commencé  ,  et  fut  Quélus  vaincu  par 
d'Antraguet,  le  laissant  par  terre  à  demi-mort;  et  l'eust 
achevé  ,  ne  fust  que  ledit  Quélus  le  pria  de  se  contenter. 
Néantmoins  d'Antraguet  y  fut  un  peu  blessé  au  bras,  ce 
qui  ne  l'empescha  de  se  sauver  de  la  furie  de  Henry  de 
Valois  (en  estant  bien  tenu  à  monsieur  de  Guise),  car  11 
luy  eust  fait  perdre  la  vie  s'il  l'eust  tenu,  à  cause  que 
Quélus  estoit  le  plus  grand  mignon  qu'il  eust  pour  lors 
et  celuy  qu'il  aimoit  le  plus  singulièrement,  ne  se  sou- 
ciant Henry  de  Valois  si  ses  mignons  avoient  droit  ou 
tort  en  tout  ce  qu'ils  vouloienl  entreprendre,  voulant  au 
surplus  qu'ils  fussent  respectez  comme  luy. 

Ne  reste  maintenant  à  dire,  pour  la  fin  de  ce  b  -au  com- 
bat, sinon  ce  que  firent  Chomberg  et  Livarrot,  qui  voyoient 
les  uns  et  les  autres  mettre  la  main  aux  armes.  Chomberg 
commença  à  parler  et  dit  :  «  Livarrot ,  ils  se  ballenl;  que 
ferons-nous  ?  »  comme  s'il  eust  voulu  dire  :  «  Mettons-y  le 
bien.  »  Livarrot  respond  :  «  Battons -nous  aussi  pour 
nostre  honneur.  »  A  ollà  un  bel  honneur  que  de  se  tuer 
l'un  l'autre  I  Adonc  ils  commencèrent  à  s'entre-chargcr, 
l'Allemand  (qui  csloll  Chomberg)  baillant  le  premier  un 
coup  de  taille,  à  la  mode  de  son  pays  ,  à  Livarrot,  dont 
il  luv  ouvrit  toute  la  joue  senestre;  mais  Livariot,  ])lus 
adroit  à  l'estocade  que  sa  partie  ,  luy  en  doniKi  subite- 
ment une  dans  le  sein  ,  de  laquelle  il  le  rendit  moil  m  la 
place,  etluy  tombant  aussi  à  l'autre ]iarl,  estonnécUi  grand 
coup  et  de  l'abondance  du  sang  qui  sorloll  de  sa  plaNC. 


442  LA    VIE    ET    FAITS    NOTABLES 

Et  ainsi  demeurèrent  morts  sur  la  place  Chomberg  cf 
Maugiron,  et  blessez  à  outrance  Quélus ,  Riberac  et  Li- 
varrot.  Quélus  fut  porté  à  l'hostcl  de  Boissy ,  là  auprès  , 
avec  Livarrot ,  et  Riberac  à  l'hostel  de  Guise,  y  estant 
pour  lors  monsieur  de  Guise  ,  où  ledit  sieur  de  Riberac 
mourut  le  lendemain  ,  au  grand  regret  des  gens  de  bien. 

Henry  de  Valois  estant  au  Louvre,  ayant  eu  quelque 
premier  advertissement  de  ce  quiestoit  siuvenu  par  Saint- 
Luc  ,  un  autre  de  ses  mignons  qui  avoit  fait  le  malade 
pour  ne  s'y  trouver ,  en  fut  incontinent  adverty  plus  ani- 
]^lemcntparm()nsieur  de  Guise;  et  alors,  ne  s'enqueslant 
d'autres  que  de  Quélus  et  Maugiron,  se  basta  d'aller 
veoir  comment  se  portoit  encores  Quélus  ,  qui  avoit  receu 
plusieurs  coups ,  dont  l'un  d'iceux  csloit  mortel.  Et  le 
voyant  en  tel  estât,  jà  pansé  de  ses  playes,  il  promit  aux 
médecins  et  chirurgiens  de  leur  donner  cent  mil  escus 
pourveu  qu'ils  le  rendissent  guary,  n'en  ayant  point ,  et 
sans  se  soucier  sinon  d'avoir  recours  au  sang  du  peuple 
pour  remplacer  celuy  de  son  mignon.  Puis  ,  consolant 
Quélus,  il  luy  disoit  :«  Prenez  courage,  mon  bon  amy 
Quélus;  vous  sçavez  bien  que  je  vous  ayme  plus  que  moy- 
mesme.  »  INéantmoins  les  médecins  et  chirurgiens,  qui 
ont  accoustumé  de  prendre  (non  après  la  mort  ou  la  gua- 
rison  du  patient),  luy  donnèrent  tant  d'ajutorions  qu'ils 
le  feirent  vivre  jusques  à  dix-huit  jours. 

Livarrot  lut  guary;  mais,  continuant tousjours  son  or- 
gueil, deux  ans  après,  se  pensant  attaquer  au  marquis 
de  Magnelet,  cà  Blois,  il  y  fut  tué  au  dueil  qu'il  eut  à  l'en- 
contre  dudit  marquis. 

Or,  pour  célébrer  la  mémoire  de  Quélus  et  Maugiron, 
à  cause  des  rares  et  détestables  paillardises  et  blasphèmes 
«stans  en  eux,  Henrv  de  \aiois  les  feit  superbement  es- 
lever  en  marbre  blanc,  posez  sur  une  baze  à  l'enlour  de 
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kiquelle  eslovent  plusieurs  inscriptions  comme  de  per- 
sonnages généreux,  dont  ceux  du  siècle  sçavoycntbien  le 
contraire;  et  les  catholiques  estoient  fort  faschez  qu'il 
souillasl  un  lieu  sainct  (  qui  esloit  l'église  de  Sainct-Paui 
à  Paris)  des  effigies  de  tels  putassiers  et  renieurs  de 
Dieu;  mais  la  tvrannie  du  tyran  avoit  la  force  ,  et  aucun 
n'en  osoit  parler.  Il  y  feit  aussi  par  après  eslever  un  autre 
sien  mignon,  nommé  Sainct-Mégrin,  personne  de  pa- 
reille vie.  Méantmoins,  depuis  Noël  en  çà  ,  l'horreur  de 
voir  en  ce  lieu  sainct  telles  abhominables  reliques  a 
voulu  qu'on  en  a  osté  le  scandale,  ce  que  plustost  on  eust 
faict  si  l'occasion  s'y  eust  peu  offrir. 

Si  Henrv  de  Valois  eust  senty  aucunement  du  très  chres- 
lien  et  invincible  Henry  II ,  son  père ,  il  en  eust  érigé 
d'autres  aux  Rovs  ses  frères,  deffenseurs  de  la  religion 
catholique,  afin  d'en  éterniser  la  mémoire;  toutesfois, 
la  messagère  des  temps ,  par  le  clair  renom  d'iceux ,  obs- 
curcira du  tout  ce  que  les  flatteurs  de  Henry  de  Valois 
ont  escrit  de  luy.  Tant  s'en  faut  donc  qu'il  en  eust  faicl 
ériger  aux  vertueux  princes,  seigneurs  et  capitaines  qui 
ont  tant  fait  et  sont  morts  pour  l'extirpation  de  l'hérésie, 
puisqu'il  n'a  en  ce  ensuivy,  pour  ses  propres  païens ,  la 
louable  et  pieuse  coustume  des  très  chi'csliens  Roys  tie 
France,  faisans  les  uns  aux  autres  successivement  faire 
construire  des  moniuncnts  lesmoins  à  la  postérité  de  leur 
mémoire    et  des  faits  par  eux  vertueusement  exécute/. 

Vousavczcntendu  cy-devant  qu'il  partit  de  Poulongnc 
à  la  desrobéepour  s'en  revenir  en  France,  conh'c  la  foy 
par  hiv  promise  verbalement  aux  seigneurs  l^oulonnois 
le  jour  précédent,  et  que  néantmoins,  par  lettres  qu'il 
laissa  sur  sa  table,  il  les  assuroil ,  par  autres  sermens  , 
(ju'ayant  donné  ordre  aux  all'aires  de  France  il  s'en  r(^- 
iourneroit  vers  eux;  ce  qu'il  promit  de  rechef  au  comte 
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Clirisloflc,  et  que  pour  foy  et  asseuranceil  lira  un  anneau 
de  son  doigt,  qu'il  lui  bailla.  Toutcsfois,  les  Poulonnois 
voyans  au  bout  d'un  long  temps  qu'il  ne  retournoit  point, 
et  moins  en  faisoit-il  estât,  estans  tout  asseurez  qu'il  leur 
auroit  faulsé  la  foy  promise  ,  les  ayant  abusez,  puisque 
pensans  avoir  choisi ,  entre  tous  les  princes  clirestiens  , 
unRoy  vertueux  et  magnanime,  ils  n'avoyenl  trouvé  qu'un 
casannier  et  perfide ,  par  arrest  meurement  délibéré  en 
leurs  estais-généraux  assemblez,  ils  déclarèrent  Henry 
de  Valois  Iraistre,  parjure,  incapable  et  indigne  de  porter 
couronne ,  l'ont  trainer  ses  armoiries  à  la  queue  d'un 
cheval  par  les  boues  et  fanges  de  Cracovie ,  et  en  plain 
marché  il  les  font  rompre  et  briser  par  un  exécuteur  de 
justice;  et  néantraoinsil  se  dit  lousjoursRoy  de  Poulongne. 
Quelle  honte  ,  lecteurs,  mais  véritablement  digne  d'un 
homme  tel  qu'il  est  !  Beaucoup  mieux  auroit  esté  et  aux 
François  et  aux  Poulonnois,  voire  à  luy-mesme,  qu'il 
n'eust  jamais  esté  nay;  mais  la  volonté  de  Dieu  soit  faite. 
En  ce  temps,  Henry  de  Valois,  n'ayant  encores  tenu 
chose  bopne  quelconque  en  soname,  favorisant  tousjours 
couvertement  les  hérétiques  ,  feit  tant  par  l'artifice  de  ses 
harpies  qu'il  persuada  à  monsieur  le  ducd'Alençon,  son 
frère,   de  s'en  aller  en  Flandres  soustenir  le  party  des 
huguenots  à  l'enconlrc  du  catholique  Roy  Philippe,  afin 
que  pendant  son   absence  il  eust  plus  grande  commo- 
dité d'afToiblir  la  France  pour  la  subsidier  et  y  vivre  en 
toute  dissolution,  pendant  que  les  huguenots  y  seroyent 
aussi  en  liberté.  Il  y  vouloil  encores  envoyer  monsieur 
de  Guise,  mais  il  luy  feit  responce  qu'il  luy  seroit  plus 
séant  de  s'employer  àl'cncontre  des  ennemis  de  l'Ejilise 
en  France  que  d'aller  faire  la  guerre  en  Flandres  coiUre 
Dieu  et  la  raison. 

Au  mois  de  mav  1  oTS,  il  trouva  une  invention  d'asscni- 
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bler  beaucoup  de  deniers  en  peu  de  temps,  abusant  on 
ce  bien  accortcment  les  moins  advisez,  et  lousjours  aux 
despens  du  pauvre  peuple;  qui  fut  de  donner  à  entendre 
qu'il  y  avoit  une  grande  incommodité  à  Paris,  parce  que 
du  costé  de  l'Université,  respondant  vers  le  Louvre  elle 
quartier  de  Sainct-Honnoré  ,  il  n'y  avoit  moyen  de  passer 
avsément  la  rivière  ,  ainsy  que  cela  cstoit  fort  nécessaire; 
à  cause  de  quoy  et  pour  l'ornement  de  la  ville  il  feit 
résoudre  qu'on  feroit  un  pont  depuis  les  Augustins  jus- 
ques  vers  le  lieu  dit  l'Escole  de  Sainct  Germain,  lequel 
fut  commencé  et  y  assit  luy-mesmc  la  première  pierre  le 
cinquiesme  jour  de  juillet  ensuivant. 

\  entablement  ce  dessein  est  à  louer  ,  s"il  ne  l'eust  en- 
treprins  plustost  pour  souvent  en  prendre  les  deniei's 
assemblez  à  diverses  fois  par  les  élections,  ainsi  comme 
il  a  fait;  néantmoins  que  pleust  à  Dieu  que  la  cenliesme 
partie  des  autres  qu'il  a  tiré  tyranniquement  de  toutes 
])arts  eussent  esté  despensez  en  chose  autant  néces- 
saire. 

Peu  après,  Iloriry  de  Valois  voulut  instituer  un  nouvel 
ordre  de  chevaliers  en  France,  qu'il  îu)nmia  de  l'ordre 
du  Sainct-Esprit,  desquels  il  en  créa  premièrement  vingt 
et  quatre,  et  en  feit  les  cérémonies  le  premier  jour  de 
l'an  1579  ,  non  à  autre  intention  que  pour  faire  certains 
secrets  monopoles  alin  d'attrapper  ceux  qui  estoyent 
contraires  aux  pernicieux  desseins  du  Roy,  dont  y  avoit 
jà  long-temps  on  comniençoit  à  s'en  plaindre  bien  fort; 
mais  par  ce  moyen  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'il  fust  par- 
venu à  ses  damnables  entreprises.  A  cause  de  quov  il  y 
receut  depuis  plusieurs  princes  et  seigneurs  cathohques; 
mesmes,  contrevenant  à  l'institution,  qui  estoit  entre  au- 
tres choses  de  n'y  admettre  aucun  qui  ne  prouvast  sa  no- 
blesse de  quatre   races  subsécutives,  néantmoins  enlii; 
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il  yareceu  le  comle  de  Rcls  et  plusieurs  autres  de  pareille 
estofl'c. 

Pendant  qu'il  esloit  empesclié  à  faire  ces  chevaliers, 
les  huguenots ,  selon  leur  accoustumé  ,  recommençans  à 
chaque  fols  la  guerre  ,  la  Royne  mère  feit  un  long  vovago 
en  Guyenne,  assistée  d'aucuns  seigneurs  du  conseil  privé; 
et  selon  l'intention  de  Henry  de  Valois  ,  tousjours  désireux 
de  pacifier  avec  les  hérétiques,  arrivée  à  Nérac  au  mois 
de  février,  elle  eut  conférence  avec  le  Roy  de  Navarre, 
aussi  assisté  des  députez  de  ceux  de  la  religion  prétendue 
réformée;  et  finalement  ils  résolurent  ensemblementen- 
cores  l'exercice  de  la  susdite  religion  et  plusieurs  autres 
articles  du  tout  contraires  à  la  fui  et  religion  catholique  cl 
à  l'auctorité  de  la  couronne  de  France  ,  lesquels  articles 
Henry  de  Valois  approuva  et  ratifia  à  Paris  le  1 4  de  mars 
ensuivant. 

Sur  la  fin  de  cestc  année,  les  députe/,  du  clergé  de 
France  s'assemblèrent  à  Melun  afin  de  Iraicler  des  alï'ai- 
res  appartenans  à  la  liberté  et  restauration  de  l'Eglise 
gallicane. 

Là  se  trouvèrent  plusieurs  excellens  prélats,  lesquels 
remonstrèrent  humblement  à  Henry  de  \alois,  pour 
l'honneur  dG  Dieu  et  à  la  descharge  de  leur  conscience  , 
la  cause  principale  de  la  déformité  et  débordement  qui 
se  trouvoit  au  service  de  Dieu,  et  laquelle  tiroit  avecques 
soy ,  par  le  juste  jugement  divin ,  la  corruption  de  tous 
les  Estats  du  royaume ,  offrans  premièrement  procéder 
sans  feintise,  purement  et  sincèrement,  à  la  réformation 
d'eux-mesmes  et  du  reste  de  Testât  ecclésiastique. 

En  premier  lieu  ils  lui  mirent  devant  les  yeux  deux 
choses  principales:  la  première  ,  la  faute  de  la  discipline 
ecclésiastique  (1)  ;  et  la  seconde  ,   qui  cause  la  première, 

(I)  ('  Une  'li's  fuulfs  l'ie  vous  avez  faites  esl  d'avoir  gasté  rE;,'lise catholique 
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la  faute  de  ])ersoiines  ycioines  cl  suliisanles  es  premières 
charges  el  digiiilez  ;  car  Ja  discipliae  ecclésiaslique  (  di- 

p.'ii  l'injuste  nomination  et  dispensalion  aux  bénélices  et  charges  eceiésiasli- 
quesque  vous  avez  données  à  toutes  personnes  indifl'éremment,  hommes  et 
femmes  ,  athéistes,  hérétiques,  jeunes  gens,  gentilshommes,  capitaines,  sol- 
da's,  massons,  artisans,  el  autres  ttlie^  personnes  du  tout  inhabih's  que  vous 
ave/,  voulu  gratiCer  et  récompenser  aux  dépens  de  Dieu  ;  sur  la  vie  et  indi^nilé 
desquels  les  héréliquis  ont  en  apparence  quelque  juste  argument  de  calom- 
nier l'Eglise  et  la  despouitler  de  ses  biens  ,  et  dont  principalement  vien!  cette 
multitude  de  preslres  ignorans  et  vagabonds,  la  [  liis[)arl  des  quartiers  de 
Bretagne  et  de  Normandie,  lesquels  scandal\ sent  l'Eglise  par  infinies  turpi- 
tudes et  vilennif-s  qui  se  commettent  journellement  ,  publiquement  et  très 
impudemment. 

'(  Cela  est  si  notoire  quM  n'j  a  ville  en  France  où  tel  dé^orJre  ne  soit  ri- 
congneu  ;  chacun  le  fçait  et  le  crie  haut  et  clair.  Il  ne  faut  pas  aller  plus  loin 
qu'en  vostre  ville  de  Bioys  ,  où  l'on  dict  publiquement  f[ue  l'abbave  Sainct- 
Lomer  appartient  à  madame  ,  celle  de  Bo;irg-Moven  à  M.  l'Espadassin,  celle 
de  Pont-le-Voy  au  parent  de  ladicte  dame.  11  n'en  faut  chercher  autres 
tesmoins  que  les  moynes  mesmes  ;  on  sçait  ceux  qui  en  sont  les  custodi  nos. 
Je  m'en  rapporte  à  aucuns  des  premiers  officiers  de  voslre  couronne  ,  gens 
laïcs ,  et  qui  pour  toute  marque  ecclésiastique  n'ont  que  leur  robe  longue 
prophane  ;  et  toutesfois  ils  en  ont  assez  pour  eslre  cardinaux.  Il  n'est  pas 
jusques  à  des  petits  coquins  de  poètes  dissolus  ,  maquereaux  de  la  pudicilé 
des  femmes  et  des  filles,  qui  n'en  aient  une  bonne  part ,  sans  compter  ce  que 
les  officiers  de  vostre  parlement  en  emportent  [lar  le  prétendu  droit  de  nomi- 
nation qui  lui  est  attribué. 

«  Par  cet  abus,  les  hérétiques  se  sont  accreus  de  nombre  et  d'aulhorilé  ;  ils 
ont  tenu  en  ce  royaume  leurs  écoles  d'impiété  et  ont  corrompu  la  jeunesse 
en  trouvans  les  chaires  vuides  et  les  égli^es  desgarnies  de  pasteurs  et  docteurs 
sufGsans  pour  leur  résister ,  mais  bien  ayses  d'y  rencontrer  de  pauvres  c«.';- 
todi  nos  de  ijrestres,  serviteurs  de  monsieur  ou  madame,  gens  ignorans  ou 
de  mauvaise  faç;)n;  ils,  ont  attaqué  telles  gens  à  leur  advantage  ,  les  Ofit  ba- 
foués et  ridiculisés,  ei  par  tels  moyens  ont  séduil^les  cœurs  îles  inncccns. 
c'est-à-dire  des  simples  et  moinr  advisiz  catholiques.  « 

Ce  passage  est  extrait  des  lîemontrances  très  humbles  au  Roy  de  France  cl 
de  Pologne  Henry  lll,  par  un  sien  fidèle  of'jiciir  et  suOjccl,  li>38,  in-8".  Celle 
pièce,  très  peu  connue  .  contient  plusieurs  renstigneuiens  ciuiii'-.  ipie  nous 
aurons  occasion  de  re[>roduire.  Elle  est  attribuée  par  Cayet  {Chrouologlo 
novennnins  ^  tcm.  1",  p.  8o  )  à  Nicol.  Rolland,  généra!  des  monnoves , 
échevin  de  Taris  et  zélé  ligueur.  ■■.    <  ,1. 
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soient-ils)  n'est  moins  nécessaire  pour  maintenir  la  crainte 
et  service  de  Dieu  qu'est  la  police  et  les  loix  pour  con- 
server l'obéissance  des  subjects  envers  leur  prince;  aussi 
qu'il  n'y  a  rien  quiplustost  adoucisse  le  cœur  d'un  peuple 
fier  et  î'ameine  à  une  vie  pacifique  que  le  règlement  et 
ministère  de  la  religion;  joinct  que  la  crainte  de  Dieu 
est  celle  qui  donne  crédit  et  autliorité  aux  commande- 
mens  et  ordonnances  des  Roys ,  et  que  la  France  n'a 
jamais  fleury,  sinon  en  tant  que  les  Roys  y  ont  esté  obser- 
vateurs de  l'ordre,  règlement  etdiscipllne  de  leur  religion; 

Que  le  vray  devoir  d'un  Roy  très  chrestien  estoit  d'en- 
tendre de  bien  près  à  tel  affaire ,  luy  qui  peut  dompter 
ses  subjects  soit  par  douceur  ou  autrement,  et  que 
ccste  discipline  tant  nécessaire  estoit  non -seulement 
abastardie  en  France  pendant  son  règne ,  mais  quasi  to- 
talement esteinte;  à  cause  de  quoy  il  se  pouvoit  fort  peu 
glorifier  du  nom  de  très  chrestien,  et  d'autant  y  devoit- 
il  prendre  garde  plus  soigneusement;  le  supplians  en 
humilité,  pour  ces  raisons,  que  par  son  moyen,  à  la  gloire 
et  réputation  de  son  nom  et  dignité ,  il  leur  fust  permis 
de  remettre  la  discipline  ecclésiastique  et  se  réformer  à 
bon  escient  à  l'honneur  de  Dieu,  selon  les  statuts  du 
sainct  et  sacré  concile  de  Trente ,  et  les  faire  publier  pour 
estre  observez  inviolablement;  autrement,  s'il  refusoit 
ce  que  dessus,  celapourroit  estre  la  cause  de  la  prochaine 
ruyne  de  son  royaume. 

Et  davantage  ils  luy  remonstrèrent  que  ,  pour  l'obser- 
vation de  la  discipline  ecclésiastique,  il  estoit  surtout 
nécessaire  d'avoir  de  bons  prélats  et  pasteurs,  car  sans 
eux  l'Église  ne  peut  bonnement  subsister;  et  que  à  ce 
deffaut  il  participoit  grandement,  y  estans  engagez  sa 
conscience ,  honneur  et  réputation,  premièrement  en  ce 
qu'en  plusieurs  archeveschez  et  éveschez  il  n'y  avoit  au- 
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cun  paslcur;  et  quant  aux  abbayes  et  autres  gros  béné- 
fices de  sa  nomination  estans  aussi  sans  pasteurs  ,  le 
nombre  en  estoit  quasi  infini;  mesmement  que  de  trente 
et  cinq  diocèses  qu'il  y  a  en  Languedoc  et  en  Guyenne  , 
par  non  résidence  d'évesques  et  par  maladie  des  autres, 
estans  en  petit  nombre,  etprincipalementpar  faute  d'éves- 
ques pourveuz  en  tiltre,  on  avoit  esté  quelques  années 
.sans  y  faire  le  sainct  carcsme,  tellement  qu'il  estoit  et 
est  encorcs  tous  les  jours  besoing  l'aller  mandier  delà 
les  monts  en  Espagne,  chose  honteuse  et  de  très  mau- 
vais présage.  • 

Au  surplus  ,  que  nul  Roy  paravant  luy  n'avoit  esté 
cause  de  tant  d'œconomats,  constitutions  de  pensions 
pour  les  femmes  (voire  la  plus  grande  partie  paillardes) 
et  à  autres  personnes  lays  sur  les  biens  de  l'Eglise;  et, 
qui  pis  est,  il  souffroit  trafllquer  des  bénéfices,  vendre  , 
engager  et  hypotecquer  le  dommaine  de  Dieu,  et  en  gé- 
néi^al  empescher  les  corrections  et  discipline  réguliers, 
faisant  mesme  aucloriser  et  justifier  ces  choses  par  juge- 
ment et  loix  publiques  en  son  grand  conseil ,  où,  de  l'ar- 
gent provenu  de  la  vente  d'un  évesché,  ont  esté  acquitées 
les  debtes  du  vendeur;  et  en  son  conseil  mesmes  une  ab- 
baye auroit  esté  adjugée  à  une  dame,  comme  luy  avant 
esté  baillée  en  dot,  avec  déclaration  qu'après  son  décods 
ses  héritiers  en  jouyroicnt  par  égale  portion. 

Voilà  une  partie  de  ce  qu'ils  luy  remonstrèrent ,  le 
supplians  y  donner  ordre  et  prendre  garde ,  et  craindre 
les  imprécations  portées  par  la  parole  de  Dieu,  les  com- 
minations  des  conciles,  les  l'xcommunimens  des  saincls 
décrets,  les  fulminations  el  autres  censures  de  l'Eglise, 
non-seulement  contre  ceux  qui  commettent  ces  choses  , 
mais  aussi  contre  ceux  f[ui  y  partie  ipcnl  diriM'lemoul  ou 
indirectement. 

roMi-   XII.  20 
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Mais,  à  son  accouslumé  lorsqu  on  luy  propose  quoi- 
que chose  qui  ne  luy  plaist  point  et  à  la  réfoimation  de 
laquelle  il  ne  veut  point  entendre,  il  respond  peu  (ou 
bien  il  s'irrite  ,  cric ,  tempeste,  blasme  et  injurie).  Aussi 
leit-ilbien  peu  d'estat  de  ce  qu'ils  luy  avoyent  remonstré, 
respondant  que  les  guerres  en  estoient  cause  et  qu'il  y 
donneroit  ordre  ;  mais  cet  ordre  n'est  jamais  venu,   fai- 
sant de  jour  en  jour  moins  d'estat  de  s'en   soucier,  la 
t2,uerre  ayant  esté  tousjours  entretenue  par  les  paix  dont 
il  recherche  ordinairement  les  hérétiques.  Que  si  (sans 
laintise  )  il  eust  esté  curieux  d'une  bonne  paix,  c'eust  esté 
d'un  beau  coup  exterminer  les  hérétiques.  On  sçait  bien 
les  laveurs  qu'il  leur  a  faites,  car  il  a  envoyé  ordinaire- 
ment flater  leur  prince,  il  l'a  caressé  et  accommodé  de 
deniers,  il  a  donné  cours  à  sa  monnoye ,  disans  les  poli- 
tiques que  c'est  pour  le  ramener  à  la  religion  catholique, 
ou  bien  pour  en  faire  un  hypoci'ite,  lequel,  s'il  pouvoit 
empiéter  le  royaume,  il  y  serviroit  de  llérodcs,  comme 
luy-mesme  a  faict  nouvellement.  Et  nonobstant  les  édicts 
tant  solennellement  faits  contre  les  hérétiques ,  portans 
le  bannissement  d'iceux  et  la  saisie  de  leurs  biens,  on 
sçait  notoirement   qu'en  Paris,  et  ailleurs  par  tout  le 
royaume,  il  leur  a  baillé  lettres  pour  demeurer  en  lems 
maisons;  et  davantage  il  en  a  retenu  aucuns  auprès  de 
luy.  Lequel  doncques  est  maintenant  excommunié,  ou 
J  hérétique  ou  Henry  de  \  alois,  puisque  l'Église  deffend 
(soubs  ceste  peine)  d'avoir  communication  avec  les  hé- 
rétiques ? 

Ce  fut  environ  ce  temps  que  iNogaret  commença  à 
devenir  le  mignon  de  Henry  de  Valois,  ou  bien  Henry 
de  Yalois  celuy  de  INogaret.  Adonc  furent  mesprisez  les 
princes  à  cause  do  ce  duumvirat;  aussi  fort  volontiers  ils 
se  rcculoient  de  la  cour,  pour  v  vcoir  régner  toutes  es- 
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pèccs  de  vices;  car  les  personnages  généreux  el  nirigna- 
nimesn'en  peuvent  seulement  ouyr  parler. 

Les  sacrilèges,  prodigalitez,  avarices,  vols,  assassinais, 
luxures,  paillardises,  raps  et  violement  des  filles,  voire 
sacrées  ;  les  perfidies ,  trahisons ,  blasphèmes  ,  mespris 
des  ordonnances  divines,  la  magie  et  l'alhéisme,  com- 
mencèrent à  eux  accroistre  à  la  cour,  chose  monstrueuse 
et  horrible.  Pour  entretenir  tous  ces  vices,  les  deniers  y 
estoient  requis;  ])ource,  on  cherche  les  hommes  les  plus 
vifs  en  malices ,  afin  d'inventer  et  donner  les  moyens  plus 
propres  à  ce  faire.  Là  se  congnoissoyent  (disoit  Henry 
de  Valois)  les  galans  hommes  et  de  service,  reprochant 
aux  gens  de  bien  ,  qui  ne  vouloient  entendre  à  choses  tant 
desraisonnables,  qu'ils  n'avoient  point  d'esprit  et  qu'ils 
ne  luy  servoient  de  rien. 

Ainsi  Henry  de  Valois  s'adonna  à  une  vie  de  Caligula, 
d'Héliogabale  et  de  Néron ,  faisant  grand  estât  des  tla- 
teurs,  notamment  de  Nogarct,  lequel,  de  bélistre  qu'il 
cstoit  entré  en  cour,  par  sa  flaterie  adhérant  à  toutes  les 
volontez  de  celuy  duquel  il  sçavoit  luy  pouvoir  advenir 
plusieurs  moyens,  parvint  incontinent  à  grand  crédit, 
et  eut  tout  ce  qu'il  voulut  demander,  car  les  llateurs  sont 
amis  de  la  bourse  et  n'ont  autre  but  que  le  proffit,  et 
pour  y  parvenir  ils  s'emploient  à  toute  villenie  détestable 
qu'elle  puisse  estre  :  tous  leui\s  conseils  et  façons  de  faire 
ne  sont  que  trahisons  et  tromperies;  leurs  paroles  sont 
paroles  de  cuisine;  elles  louent  pour  tirer  prolfit,  et 
louans  ce  qui  ne  doit  estre  loué,  les  princes  s'endorment 
en  leurs  vices  et  j^crdent  eux  et  leurs  Estais. 

Et  comme  Henry  de  Valois  eust  faict  le  crédit  de  cet 
honneste  personnage  quasi  autant  grand  comme  estoit 
le  sien,  il  n'cstoit  ])his  question  que  de  vivre  selon  lu 
sensualité,  chassant  la  \('i  tu  bit'u  arrière  d  tnix.  Aujotu-- 
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d'huy  (en  secret  néantmoins)  ils  usoient  d'une  sorte  de 
pulasseric  et  demain  d'une  autre ,  ores  se  faisans  servir 
à  table  dans  le  cabinet  par  des  femmes  toutes  nues,  et 
par  après  faisans  un  nouveau  mesnage. 

Or,  Nogaret  congnoissant  que  semblables  récréations 
estoient  agréables  etcontentoient  grandement  son  finan- 
cier, le  menant  partout  où  il  y  avoit  chose  dont  il  le  sça- 
voit  aflectionné ,  il  le  faict  aller  à  Sainct-Germain-en  - 
Laye  ,  et  delà  àPoissi,  où,  au  monastère  et  religion  dicte 
de  Saincl-Loys,  y  avoitune belle  vierge  professe,  laquelle 
de  force ,  nonobstant  toutes  les  remonstrances  qu'elle 
peust  faire,  disant  qu'elle  estoit  dédiée  à  Dieu ,  Henry 
de  Valois,  n'estant  un  Scipion  on  continence,  mais  vray 
sacrilège  de  ce  qui  est  oiTert  à  la  Divinité  ,  viola  costc  pau- 
vre vierge  ;  et  depuis,  allant  souvent  à  Sainct-Germain 
pour  cet  effect,  on  print  avec  Nogaret  tant  de  contente- 
mont  qu'il  a  voulu.  Loys,  faynéant,  a  bien  autrefois 
commis  un  semblable  fait  en  la  religion  de  Celles,  près 
Laigny  ;  mais  aussi ,  à  cause  de  telle  lasclieté  ,  les  princes 
françois  se  bandèrent  à  l'encontre  de  luy  et  le  privèrent 
de  la  couronne  ,  baillans  le  gouvernement  d'icelle ,  par 
meure  délibération,  à  Odo,  fds  de  Robert,  comte  d'An- 
gers. 

Tels  beaux  et  agréables  services  de  Nogaret  furent 
cause  que ,  pour  l'en  récompenser,  Henry  de  Valois 
(moyennant  les  subsides  qu'il  meltoit  sus,  payez  parle 
sang  vif  du  pauvre  peuple)  luy  acheta  Espcrnon  et  le  fil 
ériger  en  duché,  pour  estre  appelle  duc,  et  de  là,  à  cause 
de  ses  prodigieuses  vertus ,  estre  remis  au  catalogue  des 
pairs  de  France ,  l'avant  auparavant  fait  collonnel  de 
l'infanterie  françoise. 

Durant  ces  mesnages  discrets  et  à  noter,  d'O  estoit  poli- 
tique d'une  grande  partie  des  deniers  royaux;  et  comme 
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les  uns  se  jouoyent  d'iino  part  en  une  sorte,  de  l'autre 
d'autre,  il  n'en  faisoit  pas  moins  aussi;  et  s'aydant  comme 
il  vouloil  des  finances  qu'on  luy  avoit  cominises,  tantosl 
il  en  employoit  aucunes  à  son  prollit  particulier,  ferrant 
bien  à  son  aise  pour  y  revenir  ce  qui  coustoit  de  moins 
pour  les  liarnachemcns  des  mules  tant  ordinaires  qu'ex- 
traordinaires. Et  puis,  afin  de  tenir  mieux  compte  des 
deniers,  quand  il  voyoit  qu'il  n'y  pouvoit  revenir,  il 
mettoitle  reste  au  hazard  du  jeu,  en  sorte  que ,  tant  au 
jeu  de  paulme,  de  cartes,  que  de  dez,  il  a  souvent  multi- 
plié le  tout  en  rien;  mais  il  faillit  bien  un  soir  de  se  res- 
courre  contre  le  sieur  de  Bassompierre.  Toutesfois, 
comme  la  chance  luy  tournoit  souvent,  il  ne  perdit,  si- 
non pour  ce  coup,  que  quatre-vingts  mille  escus. 

Ainsi  ces  mignons  prenans  peine  d'un  costtxi'i  trouver 
là  l'argent  et  le  despendre  frugalement  ou  le  serrer,  les 
princes  catholiques  estoyent  empeschez  d'autre  part  à 
rembarrer  les  incursions  des  hérétiques.  Monsieur  de 
Mayenne  conduisoit  un  camp  en  Dauphiné ,  où ,  non 
sans  grandes  peines  et  travaux,  il  remit  en  l'obéissance 
de  son  prince  les  villes  de  Beauvais,  Sainct-Quentinetla 
Meure,  rendant  tout  le  reste  du  pays  paisible.  Monsieur 
de  Guise  prenoit  garde  cependant  à  son  gouverne- 
ment. 

D'autre  part,  le  prince  de  Condc ,  suivy  de  La  Moue 
et  autres  huguenots,  surprint  La  Fère  en  Picardie,  y 
laissant  forte  garnison  pendant  qu'il  alloit  quérir  secours 
en  Allemagne.  Et  comme  on  ne  la  pouvoit  r'avoir  pai- 
C()in])Osilion,  le  marcschal  de  Matignon  la  fui  assiéger, 
et  enlin  ceux  de  dedans  la  rendirent  à  coniistsilion ,  à 
laquelle  (pour  Henry  de  Valois)  d'Espernon,  qui  ne 
s'appelloit  cncorcsque  le  jeune  La  Valette,  ayda  grande- 
ment, afin  que  les  hérétiques  ne  feissent  perte  des  capi- 
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taines  eslans  dedans,  pour  eux  en  servir  on  autres  expé- 
ditions; et  néantmoins y  lurent  tuczplusieurs  catholiques, 
et  Ciammont,  un  des  mignons  du  Roy. 

D'ailleurs  Lavardin,  pour  les  huguenots,  se]  saisit  de 
Cahors  en  Quercy,  non  sans  un  grand  meurtre  de  plu- 
sieurs catholiques;  et  s'eslans  mis  aux  champs,  il  eut  une 
rude  secousse  à  Bergerac.  Mais  Henry  de  Valois  voulut 
encores  iaire  une  autre  paix,  et  y  envoya  monsieur  k; 
duc  son  frère  pour  cet  effect,  lequel  conféra  d'icelle,  à 
Flex,  avec  le  Roy  de  IVavarre.  Et  fut  ceste  paix  publiée  à 
Paris  le  26  janvier  1581  ,  par  laquelle  les  hérétiques 
jouyssoient  tousjours  de  liberté  en  l'exercice  de  leur 
religion  nouvelle.  Au  surplus  furent  accordez  au  Roy  de 
JXavarre  des  articles  secrets  et  particuliers  totalement 
contraires  à  la  religion  catholique  et  à^^l'autorité  de  la 
couronne  de  France,  lesquels  sont  honteux  à  racompter. 

Et  parce  que  plusieurs  gens  de  bien  en  murmuroyent, 
Henry  de  Valpis,  voulant  asseurer  ses  déportemens  in- 
suportables  par  le  moyen  de  la  pure  tyrannie ,  choisit 
entre  les  capitaines  de  ses  gardes  quarante  et  cinq  des 
plus  cruels  et  sanguinaires  qu'il  y  eust  (qu'il  nommoit 
?es  couppe-j arrêts),  ausquels  il  enchargeait  expressé- 
ment que ,  quand  ils  cntendroyent  quelqu'un  ne  trouver 
bon  ce  qu'il  faisoit ,  ils  eussent  à  l'attrapper  le  plus  se- 
crètement qu'ils  pourroient  et  luy  faire  perdre  la  vie, 
et,  luy  ayant  osté  la  teste,  la  luy  porter  dans  son  cabinet 
pour  tesmoignage  du  bon  service  qu'ils  luy  faisoient,  afin 
qu'il  les  récompensast,  ce  qu'il  faisoit  aussi;  qui  fut 
cause  que  depuis,  tant  en  la  rivière  de  Loire  àBlois  qu'en 
celle  de  Seine  à  Paris,  on  a  par  plusieurs  fois  trouvé  des 
corps  nuds,  et  estans  sans  leste  on  ne  les  pouvoitreco- 
gnoistrc.  jNéanlmoins,  ceux  qui  ne  relrouvoient  leurs 
amis  pouvoient  penser  qu'ils  esloient  au  nombre  de  ces 
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pauvies  iiiarlyrs,    el    crainte   d'en    recevoir  autant  les 
faisoit  devenir  muets,  perplex  et  cstonnez.  Ainsi  Henry 
de  Valois  cliassoit  hors  de  sa  cour  la  vérité  et  en  eslon- 
gnoit  la  justice  divine  et  humaine,  sans  laquelle  un  Roy  ne 
})eut  subsister  ne  conserver  heureusement  son  royaume; 
car  c'est  elle  qui  fait  lesRoys,  et  sans  elle  ceux  qui  se 
disent  tels  et  le  pensent  estre  ne  le  sont  pas  véritable- 
ment, airis  plustost  des  tyrans  naiz  à  la  ruyne  et  perdi- 
tion des  pays  es  quels  ils  commandent,  et  qui  sont  sub- 
jets à  mille  traverses,  et  l'empire  desquels  ne  tient  qu'à 
un  filet,  ne  se  maintenans  en  leurs  Estats  et  dignitez  qui; 
par  ruzes,  artilices,  dissimulations  et  hypocrisies ,    qui 
ont  autant  de  durée    comme  elles  demeurent   à  estre 
descouverles.  Et  quand  cela  advient,  ils  ne  se  maintien- 
nent plus  que  par  menaces  et  cruautez  :  de  là  s'ensuit  la 
haine  universelle  de   tous  leurs  subjets    et  à  la  fin  leur 
perpétuelle  ruyne.  Environ  ce  temps,  monsieur  d'Alen- 
ron  estoit  en  Angleterre,   y  sollicitant  la  Royne  de  luy 
donner  secours  àl'enconh^edes  catholiques  en  Flandres, 
où,  avec  l'ayde  et  suscitation   de  Henry  de   Valois,  les 
estats  du  pays  (à  cause  de  la  religion  révoltez  contre  le 
catholique  Roy  don  Plnlippe,  leur  prince  et  seigneur  na- 
turel) le  receurentcomte  de  Flandi-es  et  duc  de  Rrabant, 
rendant  en  ce  Henry  de  Valois  un  tour  d'hérétique  à  son 
beau-frère,   au  lieu   de  celuy  de  catholique    qu'il  avoit 
monstre  aux  François,  lorsque  durans  les  ]>remiors  trou- 
bles il  ayda  au  Roy  Charles  de  quatre  mille  Espagnols 
et  de  grandes  sommes  de  deniers,  n'ayant  jamais  voulu 
sinon  ayder  les  François lorsq<rils  esloyenl extrêmement 
alïligez;  mais  l)i(ni  a  voulu  aussi   (pi'on  n'i'i»  a  pas  jouv 
long-temps,  et  que  ceste  enlreprinse  est  toiunée  du  loul 
à  la  grande  honte  et  confusion  des  entrepreneurs. 

D'Espernon  cependant  eontinuoil  lousjours  ses  beaux 
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mesnages  en  France,  et  comme  il  cust  tiré  toute  la  science 
des  politiques  estans  à  Paris ,  il  mena  Henry  de  Valois  à 
Lyon  pour  deux  causes  principales  :  l'une,  sienne  par- 
ticulière ,  afin  d'y  attrapper  de  l'argent  avec  le  moyen 
de  la  subtilité  de  plusieurs  partisans;  l'autre,  afin  d'y 
contenter  le  lloy  en  ses  lascivelez  ordinaires.  Ce  fut  alors 
que  quelques  gens  de  bien  envoyèrent  leurs  femmes  à 
Mont-loi,  terre  de  Savoye,  afin  qu'elles  n'allassent  au 
bal  avec  les  autres;  et  de  celles  qui  aimoyent  plus  l'ar- 
gent que  leur  honneur  et  pudicité,  une  entre  les  autres 
eut  (pour  s'eslre  laissée  aller  à  la  rengette)  le  lendemain 
douze  mille  livres,  une  cliaine  d'or,  un  diamant  et  deux 
perles  d'assez  bonne  valeur;  mais  le  tout  fut  auxdespens 
des  imposts  et  créations  d'offices  dont  on  en  résolut  là 
les  érections,  suivant  un  mémoire  qu'un  estranger  de- 
meurant à  Paris  en  avoit  baillé. 

Il  est  maintenant  question  de  faire  plus  qu'auparavant 
vérifier  les  édits ,  tant  de  création  d'offices  nouveaux  que 
de  subsides  nouvelles;  on  force  les  cours  et  compagnies 
de  vérifier  les  édits  par  menaces ,  et  quand  la  vertu  d'au- 
cuns résistoit  à  telles  tyrannies  ,  Henry  de  Valois  y 
alloit  en  personne,  et  avec  l'applaudissement  d'un  chan- 
celier, ou  d'un  procureur  ou  advocat,  le  droit  n'y  pou- 
voit  avoir  aucun  lieu ,  et  faisoit-on  alors  passer  tout  ce 
qu'il  vouloit. 

Monsieur  le  président  de  Thou,  entre  autres  gens  de 
bien,  s'y  est  opposé  assez  de  fois,  et  enfin  sçachant  sa 
conscience  y  estre  outrageusement  offensée,  voyant  que 
c'estoit  tousjours  à  recommencer,  et  que  de  la  faute  de 
mesnager  procédoit  une  insatiété  et  non  de  la  nécessité 
es  afi'aires,  délibéra  d'y  résister  virilement,  ce  qu'il 
commençoit  assez  à  faire  ;  mais  comme  on  l'eust  menacé 
de  mettre  en  sa  place  un  autre  président,  lequel  obéyroit 
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mieux  aux  volontez  de  Henry  de  Valois  que  luy ,  ne  si- 
souciant  de  son  estât,  mais  seulement  de  l'oppresse  du 
pauvre  peuple,  d'autant  qu'il  ne  pouvoit  v  remédier, 
il  en  est  mort  de  desplaisir. 

Philippe  Ilarault  ou  plustost  Turault,  dit  Chiverny  , 
chancelier  autant  digne  de  sa  charge  comme  un  loup 
est  propre  et  nécessaire  en  une  bergerie,  sollicita  lienrv 
de  \  alois  de  donner  Testât  de  premier  président  à  Achil- 
les  Ilarlay,  l'asseurant  qu'il  le  trouveroit  en  tout  selon 
sa  dévotion ,  ce  qu'il  a  aussi  fort  bien  fait  paroistre  par 
après;  et  n'estoit  plus  besoin  sinon  d'inventer  les  moyens 
par  lesquels  on  pouvoit  ran<;onuer  le  peuple,  car  il  fai- 
soit  émologuer  par  la  cour  tout  ce  que  Espornon  et 
Henry  de  Valois  se  pouvoient  imaginer.  A  cela  Chiverny 
a  augmenté  ses  petits  moyens  jusques  à  près  de  quatre 
cens  mille  livres  de  rente  en  fonds  des  plus  beaux  hé- 
ritages de  France ,  outre  les  finances  qu'il  a  et  autres 
meubles  autant  et  plus  précieux  que  prince  qu'on  y 
peust  trouver.  Harlay  ne  s'y  est  aussi  oublié,  mais  il  est 
un  peu  venu  sur  le  tard.  Et  pour  ne  laisser  en  arrière  le 
secrétaire  Pinard  (faisant  une  rithme  en  prose),  on  ne 
pouvoit  plus  durer  près  de  luy,  voulant  s'empiéter  de 
tout  ce  qui  touchoit  ses  appartenances,  fust-ce  d'Eglise 
ou  autrement. 

Adoncqucs  plus  qu'auparavant  on  arrcste  les  deniers 
deuz  aux  particuliers  sur  l'Hostel-de-Ville  de  Paris,  aux 
despens  des  pauvres  mineurs  et  femmes  vefves  récUiils  à 
mendicité  et  presque  ruynez;  on  vend  des  rentes  en  non 
valeur,  et  après  que  soubs  main,  à  ceste  occasion  elles 
ont  esté  vendues  quasi  pour  rien  aux  partisans,  Henry 
de  Valois  les  remet  en  estai,  et  enfin  il  en  fait  payer  les 
partisans,  et  ensemblement  pipent  et  les  font  rembour- 
ser par  le  sang  du  pauvre  peuple. 
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Il  voulut  mettre  impositions  sur  les  mariages  et  bap- 
Icsmes,  mesmessur  les  corps  morts  qu'on  a  accoustunn'" 
enterrer  en  lieu  sainct,  désirant  prendre  de  chasque 
enfant  lîiasle  auquel  on  voudroit  donner  baptcsme  dix 
sols,  d'une  lille  cinq  sols,  de  cliasque  mariage  quiii/j; 
sols,  du  corps  mort  pour  retourner  en  terre  autres  cinq 
sols  :  tellement  que  les  pauvres  qui  n'eussent  eu  cet  ar- 
gent se  lussent  trouvez  en  blanc;  mais  les  prélats  catho- 
liques en  eurent  horreur  et  résolurent  de  s'y  opposer  à 
quelque  péril  qu'il  en  advinst,  pour  ne  souffrir  telle  sy- 
nionie  en  l'Église  gallicane ,  qui  fut  cause  qu'on  passa 
par-dessus  sans  elîecl. 

Les  taverniers  avoient  jà  esté  rançonnez  assez  bonne- 
ment, mais  cela  peut  bien  passer  sous  silence;  toutes- 
fois  le  peuple  paye  le  tout,  se  rescompensant  sur  luy, 
comme  les  oiiiciers  nouveaux  font  sur  les  parties  qui  ne 
se  peuvent  passer  d'eux  après  qu'ils  ont  acheté  chère- 
ment leurs  estais,  encores  que  grosses  bestes  et  ignorans 
ils  y  avent  estez  receuz  (pour  leur  argent)  par  l'examen 
despoliitiques,  qui  regardent  davantage  à  la  croix  et  à 
la  pille  de  la  monnoye. 

On  supprime  des  offices,  et  en  remet-on  d'autres  pour 
mesme  effect,  mais  sous  un  autre  filtre  ;  les  fols  en 
achettent ,  rançonnent  encore  le  peuple  pour  eux  en 
rembourser;  et  à  la  fm  Henry  de  Valois,  sentant  qu'ils 
avoient  retiré  plus  que  leur  argent,  supprime  de  rechef 
les  offices,  et  en  met-on  d'autres  sur  le  bureau,  afin 
qu'ils  soient  encore  rachetez,  tousjoars  à  la  fouUe  de  ses 
sujets. 

Les  impositions  qu'on  met  alors  sur  le  sel  sont  tant 
grandes  que  c'est  horreur  de  les  dire  ;  car  encores  que 
les  misérables  villageois  fussent  ruynez  par  les  guerres 
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recommencées  tant  de  lois  néantmolns  on  contrainct 
jusques  à  un  vefve ,  qui  n'a  aucun  moyen  d'avoir  du  pain 
pour  ses  pauvres  enfans ,  logeant  en  une  petite  cahute 
et  qui  meurent  de  faiin,  à  prendre  du  sel  par  chacun 
quartier  de  l'année  ,  ce  qui  vaut  plus  pour  une  fois  qu'elle 
ne  peut  gaigner  en  toute  ime  année.  Et  pour  avoir  paye- 
ment de  ce ,  il  est  advenu  en  divers  endroits  qu'on  a 
vendu  jusques  à  la  poelle  en  laquelle  on  faisoit  la  houillic 
aux  pauvres  innoccns,  et,  ayant  emporté  la  paille  sur 
laquelle  couchoyent  les  misérables  enfans ,  on  vendoit 
encores  le  pain  d'avoine  qu'ils  avoient,  en  tous  moyens  , 
pour  leur  nourriture  d'un  jour  ou  deux;  et  croy  que,  si 
ces  harpies  eussent  peu  ,  ils  leur  eussent  tary  les  puits  el 
les  fontaines.  Et,  néanlmoins  ,  ces  pauvres  gens  n'eussent 
sv'^eu  que  faire  du  sel,  car  ilsn'avovent  à  quoy  l'employer, 
iîorreur  horriblement  horrible,  laquelle  tombera  sur 
Henry  de  Valois,  qui  n'en  a  esté  ignorant ,  d'autantqu'on 
îuy  a  remonslré  assez  de  fois  ;  ot  véritablement  il  a  en- 
cores fait  plus  que  celle  qui  demandoit  si  les  François 
couchoyent  tousjours  sur  des  licts. 

Davantage,  auboutd'une  infinité  d'autres  plus  cruelles 
subsides,  d'Espernon  mit  encores  en  avant  (ce  que  Henry 
de  Valois  trouva  fort  bon)  d'oster  aux  François  tout  leur 
domaine  et  le  faire  sien ,  à  la  mode  du  Turc  ;  mais  cela 
se  trouva  trop  au  préjudice  des  financiers  larrons  et  des 
j)olitiques  ([u'il  a  à  ICnlour  de  Iuy. 

Et  comme  à  un  prodigue  ne  suffiroyenttous  les  trésors 
de  la  terre  ,  il  fait  encores  arrester  et  prendre  pour  trois 
ans  le  revenu  des  pauvres  du  bureau  à  Paris ,  ot  fait  aussi 
recueillir  pour  trois  années  les  ausmosnes  à  quov  les 
i)ourgeois  d'icelle  se  sont  pieusement  cotlisczpour  ayder 
cl  subvenir  aux  pauvres  impolens  et  vieilles  gens  ;  et.  ce 
qui  estplus  à  déplorer  en  ce  ,  il  l'a  fait  au  commencement 
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des  chères  années.    Dieu  sçail  comment  les  pauvres  la 
pouvoyent  prier  pour  luy. 

Environ  ce  temps  ,  lïenry  de  Valois  sçait  bien  qui  l'ut 
celuy  par  lequel  il  lit  empoisonner  son  frère  à  Ghasteau- 
Thierry ,  duquel  il  a  fait  tant  peu  d'eslat  que  de  ne  dai- 
gner luy  vouloir  accorder  une  seule  dernière  requeslc  , 
qui  estoit  de  payer  quelques  deux  cens  mil  escus  de  deb- 
tes  et  aucuns  gages  de  ses  serviteurs ,  soit  qu'une  année 
ou  deux  de  revenu  de  l'apannage  qu'il  possédoit  pouvoit 
faire  cela  fort  aisément.  Geste  ingratitude  a  esté  fort 
grande  envers  son  frère  ,  recevant  le  Roy  tous  les  ans  dix 
millions  d'escus ,  outre  son  revenu  enflé  par  la  mort 
d'iceluy  ;  et  davantage  qu'en  ccste  mesme  année  il  avoit 
prodigalisé  des  subsides  extraordinaires  jusqucs  à  cincj 
millions  d'or  (l),  et  plus,  néanlmoins  ses  harpies  ne  s'en 
pouvoient  rassasier. 

Et  afin  que  d'Espernon  en  eusl  meilleur  part  et  que 
les  deniers  qu'il  mettoit  tous  les  jours  en  ses  colTres  ne 
fussent  subjets  à  contreroolle ,  il  fait  establir  une  petite 
espargne  où  il  prenoit  librement  tout  ce  qu'il  vouloit 
demander,  entretenant  tousjours  par  ce  moyen  le  royaume 
en  nécessité ,  au  préjudice  de  sa  réputation  et  à  la  ruyne 
des  pauvres  subjccts,  en  sorte  que  pour  le  jourd'huy  il 
n'y  a  pli:s  d'argent  alin  de  payer  les  gages  des  officiers 
de  justice  et  moins  y  en  a-il  aussi  pour  fournir  extraor- 
dinairement  aux  fraiz  d'icelle  par  tout  le  royaume.   Les 

(1)  «Mais  y  a-il  homme  s:  liébété  qui  croye  qu'un  Roi  soit  pauvre  et  néces- 
siteux ,  qui  a  dix  millions  cinq  cens  mille  escus  à  (les[)endre,  comme  vous 
avez  par  année  ,  et  dont  recepte  se  faict  à  vostre  profit.  Cela  ne  se  p^-ul  nier, 
car  il  se  justiQe  en  voslre  Chambre  des  comptes  ,  et  les  gens  de  vos  comptes 
l'ont  naguerre  remonslré  à  Vostre  Majesté  la  preuve  au  poing.  En  quel  temps 
osl-ce  que  les  Hoys  de  France  ont  jamais  fait  telle  recepte  ?  » 

Celte  citation  est  tirée  des  Remontrances  nu  Roi  Henri  III .  de  M.  Rol- 
and ,  1338 ,  in-S". 
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cilnîos  n'y  sont  plus  punis  el  poursuivis  i\ux  dcspcns  du 
Roy ,  et  n'en  fait-on  plus  p;uèrcsde  justice  s'iln'v  apartie 
civille  ;  et  beaucoup  d'autres  choses  nécessaires  pour  la 
police  du  royaume  ne  sont  entretenues  par  faute  d'ar-  ' 
gent ,  encores  qu'il  y  ait  plus  d'olFiciers  quatre  fois  que 
do  couslume ,  la  pluralité  desquels  sert  plustost  à  manger 
ic  ])cu])le  qu'autrement.  Aussi  les  financiers  n'ont  jamais 
d'argent  pour  ce  faire,  parce  que  leur  gain  n'est  de  co 
costé ,  mais  pour  payer  un  don  jamais  ils  ne  demeu- 
rent court;  car  messieurs  les  larrons  trouvent  tousjours 
argent  pour  en  payer  une  quatriesme  partie,  et  néant- 
moins  ils  se  font  allouer  le  tout,  sans  que  les  donataires 
s'en  soucient ,  puisqu'ils  sçavent  bien  qu'encores  n'en 
ont-ils  mérité  si  })eu  qu'ils  en  tirent.  Cependant  les  gens 
de  bien  ne  sont  rescompenscz ,  qui  est  cause  souvent  de 
la  ruine  d'un  Estât;  il  vaudroit  beaucoup  mieux  qu'un 
Roy  donnast  peu  et  à  ceux  qui  le  méritent,  mais  aussi 
(comme  en  Espagne)  que  telle  libéralité  fust  royallemenl 
pa\ée  quant  et  quant.  Par  ce  moven,  un  oscu  en  vau- 
droit deux,  et  seroyent  d'autant  plus  estimées  telles  libé- 
ralité/.. 

Environ  cetemps ,  qui  fut  en  l'an  1585  ,  Michel-Antoine 
de  Saluées,  sieur  de  la  Mante,  estoit  gouverneur  de  la 
cyladcllc  à  Lyon,  et  comme  de  long-temps  d'Espernon 
désiroit  avoir  l'entier  gouvernement ,  duquel  le  seigneur 
do  Mandolot,  gouverneur  de  la  ville,  ne  se  vouloit  des- 
vestir,  il  advisa  (pour  encores  une  autre  occasion  que 
nous  dirons  cy-après  )  de  faire  donner  vingt  mille  oscus 
audit  sieur  de  la  Mante  pour  rescompensc  et  le  ronvoyu- 
en  son  pays,  qui  est  au  marquisat  de  Saluées,  (H  ;ui  Tu  ii 
d'iceluy,  afin  de  parvenirmicux  à  son  dessein,  il  fil  )neUn> 
dans  laditlo  ciladelle  le  sieur  du  l^assage,  qui  estoit  du 
tout  à  sa  dévotion,  c^stimant  que,  comme  la  ville  est  à  la 
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mercy  de  la  citadelle,  il  en  jouyroit  bientoslj  quand  it 
en  auroit  volonté  ;  mais  estant  son  entreprise  descou- 
verte, monsieur  de  Mandelot,  simulant  n'en  sçavoir  au- 
cune chose,  envoya  un  conseiller  du  présidial  à  la  cita- 
delle vers  ledit  sieur  du  Passage,  afin  de  le  prier  de  des- 
cendre à  bas  au  logis  dudit  gouverneur ,  lequel  désiroit 
luy  monstrer  quelques  lettres  que  le  Roy  escrivoit  en 
général  à  tous  les  habilans.  Du  Passage  (pas  sage)  des- 
cend chez  ledit  sieur  de  Mandelot;  et  lorsqu'il  y  cstoit, 
Imbert  Groller  sieur  du  Soleil ,  cajiitaine  des  harquc- 
buziers  de  la  ville ,  entra  en  la  citadelle  par  une  an- 
cienne caverne  que  peu  de  gens  sçavoyent,  et  sans 
effusion  de  sang  se  rendit  maistre  de  la  place.  La  ville 
est  aussitost  en  armes  et  barricadée  ;  mais  chacun  se 
rassura  incontinent,  lorsqu'on  vit  que  monsieur  de 
Mandelot  renvoya  du  Passage  en  sa  maison  en  Dauphiné, 
extrêmement  honteux  d'avoir  esté  si  peu  accort. 

Advint  qu'en  ce  temps  fut  tué  monsieur  le  grand-prieur, 
et  que  son  gouvernement  de  Provence  fut  donné  au 
mesme  d'Espernon  (car  Henry  ne  luy  refusoit  que  ce 
qu'il  ne  demandoit  point) ,  chose  qui  luy  vint  fort  à  pro- 
pos afin  d'entreprendre  sur  Lyon,  la  citadelle  n'estant 
encores  commencée  à  desmolir,  ains  entre  les  mains  du- 
dit sieur  du  Soleil.  Et  de  fait,  il  donne  à  entendre  qu'il 
alloit  prendre  possession  de  sondit  gouvernement,  me- 
nant avec  luy  mille  ou  douze  cens  harquebuziers  qu  il 
estoil  nécessaire  de  faire  passer  par  Lyon  à  cause  de  la 
rivière ,  espérant  que  le  sieur  de  Mandelot  ne  refuseroit 
le  passage  à  ses  gens,  ayans  de  ce  exprès  commande- 
ment de  Henry;  mais  le  gouverneur  s'advisa  par  une 
ruse  de  luy  accorder  ce  passage  sans  qu'il  en  peust  ad- 
venir scandale  à  la  ville,  qui  fut  de  luy  faire  appareiller 
de  grans  basteauxpour  mettre  ses  gens,  afin  qu'ils  pos- 
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sassent  (se  disolt-il)  j)ius  visîement  et  plus  seiircmont, 
d'autant  que  les  habitans  ne  trouvoyent  bon  qu'on  mist 
lies  forces  estrangèrcs  en  la  ville.  Et  cependant  il  l'ait 
border  toute  la  Saône  d'un  costé  et  d  autre  ;   mosmcs 
toutes   les   rues  estoyent  pleines  d'habitans  en  armes. 
D'Espernon,  avec  sa  courte  honte,  son  entreprinse  es- 
tant vaine,  passa  ainsi  par  Lyon,  plus  estonné  qu'autre- 
ment, et  s'en   alla  à  Marseilles,  où  il  lut  meigrcment 
receu  avec  ceux  de  son  train  seulement  qui  entrèrent  en 
la  ville.  Outre  l'entreprinse  de  Lyon,  il  en  avoit  encores 
une  autre  en  main,  et  recommandée  expressément  par 
Henry  de  Valois,  qui  estoit  de  s'aller  rafraiscliir  à  Avi- 
gnon,  et,  monopolant  secrètement  avec  le  Roy  de  Na- 
varre, l'aire  en  sorte  qu'il  meist  Avignon  entre  ses  mains 
et  toute  la  Comté  appartenante  à  nostre  saincl  père  le 
Pape,  pour  rémunération  de  quoy  il  estimoit  avoir  en 
mariage  La  sœur  dudit  Roy  de  Navarre.  Toutesfois,  ceste 
conspiration,  aussi  bien  comme   l'autre,  s'en   alla  en 
fumée  ,  car  le  gouverneur  d'Avignon  en  fut  aucunement 
adverty;  et  considérant  que  d'Espernon  n'avoit  là  que 
faire  et  qu'il  y  avoit  jà  plus  de  cinq  sepmaines  qu'il  y 
estoit,  luy  dit  ouverltuncnt  qu'il  avoit  quelque  dedianci» 
de  luy  et  qu'il  le  prioit  de  se  retirer.  11  revint  vers  L\on; 
mais  comme  le  seigneur  de  Mandelot  s'enquestast  s'il 
rcpasseroil  par  là  afin  de  le  recevoir,  il  fit  respondre  que 
les  Lyonnois  cstoient  trop  mutins  et  qu'il  ne  buu'  \ou- 
loit  donner  occasion  de  le  craindre;  el  s'en  retourna, 
passant  à  la  traverse  et  en  poste  du  Daulphiné  par  le 
Lyonnois  jusques  à  la  Palisse,  quasy  sans  l'egarder  der- 
rière luy.  Estant  arrivé  à  la  cour,  il  mit  les  babitans  île 
Lyon  de  plus  en  plus  en  la  mauvaise  grâce  de  lionry  de 
Valois,  dont  assez,  advertis  ils  y  envoyèrent  aussitosl  le 
seigneur  d(>  Clievrières  faire  leurs  excuses,  el  remonslrer 
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que  la  ciladelle  ne  seroit  que  de  grande  dcspence  aux 
fraix  du  plat  pays;   qu'elle  empeschoit  grandement  le 
commerce,  et  que,  depuis  qu'elle  esloit  bastie,  les  foires 
de  Lyon  n'avoient  plus  rien  valu,  grand  intérest  de  la 
doane ,  et  que  les  habitans  supplioient  qu'on  leur  per- 
mist  de  l'abattre.  Henry  de  A  alois  respondit  que  ,  puis- 
qu'ils  l'avoyent   prinse   sans   son    commandement,    de 
mesmc  ils  la  fissent  semblablement  desmolirsi  bon  leur 
sembloit;  ce  qui  fut  quasi  fait  tout  aussitost  qu'il  avoit 
esté  dit.  Mais  d'Espernon,  qui  de  toutes  choses  a  tous- 
jours  voulu   faire  proilit  el  à  tout   sçait  à  redire,    fait 
trouver  mauvais  cesle  desmolition,  disant  que  le  Roy  y 
avoit  intérest,  ne  fust  que  les  deniers  dont  elle  avoit  esté 
bastie   (encores  que  prins  sur  le  pavs)  eussent  depuis 
tombé  en  ses  coffres  par  un  autre  moyen.  Pour  ce ,  il  met 
en  avant  la  trop  grande  licence   qu'avoyent  prins  les 
Lyonnois  sur  une  responce  ambiguë ,  en  sorte  que  pour 
demeurer  en  paix  ils  furent  contraints  bailler  quarante 
et  quatre  mille  escus  à  d'Espernon  ,  pour  cause  de  quoy 
fut  mise  imposition  sur  les  chairs,  à  sçavoir  :  que  chacun 
bœuf  entrant  à  Lyon  pour  la  boucherie  payeroit  deux 
escus,  la  vasche  un  cscu,  le  veau  un  quart  d'escu,  et  le 
mouton  sept  soûls  et  demy.  Messieurs  de  Lyon,  sur  ce  fait, 
faisoient   entendre    au  peuple    ce  qu'on   leur  en  avoit 
promis,  qui  cstoit  que  cet  impost  ne  dureroit  qu'un  an 
ou  deux ,  afin  de  payer  les  quarante  et  quatre  mille  escus 
et  eux  rembourser  des  frais  extraordinaires   qu'il  leur 
avoit  convenu  faire  pendant  la  peste  de  l'an  1  ô8i  ;  mais 
Henry  de  Valois  ne  mit  oncque  subsides  aucunes  pour 
les  abolir  par  après  ;  car  on  sçait  qu'ayant  depuis  alliénc! 
tout  le  reste  du  domaine  du  royaume,  ayant  vendu  aus^■l 
de  celuy  de  TÉdise,  il  ne  vit  plus  que  du  sang  pur  des 
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callioliques,  laissant  en  repos  et  sans  sul)sl(]es  aucunes 
les  ennemis  de  l'Eglise. 

Durant  tout  ce  temps,  monsieur  de  Guise  estoil  en  son 
gouvernement,  ayant  tousjours  l'œil  auxenlrcprinses  des 
huguenots;  et  congnoissant  que  Henry  de  Valois  estoit 
ligué  secrettement  avec  le  Roy  de  Navarre  et  la  Royne 
d'Angleterre   afin  de  supplanter  la  religion  catholique , 
et  que  pour  cet  effect ,  depuis  la  paix  dernière ,  le  prince 
de  Condé  estoil  en  Allemagne,  capitulant  avec  le  comte 
Cazimir  et  autres  pour  lever  de  nouvelles  forces,  mesmes 
qu'on  avoit  fait  tenir  de  grands  deniers  en  Allemagne  et 
à  Mets;  pour  ce,  comme  très  fidèle  et  très  afTcctionné  pro- 
tecteur de  la  religion  catholique,  il  advisa  que,  tout  ainsi 
que  les  hérétiques   s'estoient  dès  le  commencement  des 
Lrouhles  liguez  ensemble  afin  de  ruiner  l'Kglise  de  Dieu  , 
j)ar  plus  forte  raison  les  catholiques  pouvoyent  aussi  faire 
le  semblable  pour  les  en  empescher,  et  à  ce  qu'à  l'advcnir 
une  seule  religion  catholique  fust  entretenue  en  France. 
Ainsi  meu  du  zèle  de  piété  envers  l'Eglise,  il  feit  une  as- 
sociation saincte  et  nécessaire  de  bons  catholiques,  avec 
l'authorité  mesme  du  Pape  qui  en  est  le  chef,   pour  de 
toutes  leurs  forces  et  moyens  eux  opposer  constamment 
aux  desseins  des  hérétiques  et  de  leurs  fauteurs,  afin  de 
remettre  la  France  au  lustre  et  splendeur  de  la  vraye  reli- 
gion ;  et  s  aydant  des  moyens  de  ceste  saincte  ligue  et  des 
siens  propres,  il  feit  aussi  lever  d'autres  forces.  Néant- 
moins,  attendant  tousjours  que  Ilcm^y  de  \  alois  se  dé- 
clarast,  il  ne  feit  bouger  ceste  armée  hors  de  son  gouvei- 
nement  de  Brie  et  Champagne  jusqucs  à  ce  que  la  Uoyne 
mère  le  fut  trouver  à  Espt^rnay,  et  luy  fi'il  enlenche  (pTil 
estoit  mal  adverty  que  son  fils  eust  aucune  inlilligeiicc 
avecles  hérétiques ,  ains,  au  contraire,  cpi'il  in-  dt-siroil 
rien  plus  que  de  les  extern) iner  et   renche  eu  repos  Ir 
TOMi.  xir.  30 
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peuple  ceilliolique.  Là-dessus ,  avec  les  belles  promesses 
de  llein-y  de  Valois,  la  Roync  mèrefail  approcher  de  iu\ 
monsieur  de  Guise,  auquel  il  promit  de  rechef  et  jura 
que  la  plus  grande  ajBPection  qu'il  avoit  estoit  de  faire  la 
guerre  à  bon  escient  au  Roy  de  Navarre  et  à  ses  com- 
plices, et  pour  ce  aussi  il  le  prioit  d'y  tenir  la  main  ;  qui 
fut  cause  que  monsieur  de  Guise ,  se  fiant  à  la  foy  d'un 
Roy ,  se  contenta  et  licentia  les  estrangers  qu'il  avoit. 
Mais  de  tout  ce  Henry  ne  feit  aucune  chose ,  s'excusant 
lousjours  sur  la  faute  de  deniers ,  joinct  que  tous  ceux  de 
l'Europe  ne  sufïiroient  à  ses  libéralitcz  prodigues  et  beaux 
mesnages. 

Et  depuis ,  Henry  de  Valois  et  d'Espernon .  ne  trouvans 
plus  de  moyen  aisé  d'avoir  des  finances  du  peuple,  vou- 
leurentavoivleurs  recours  à  l'art  magique  (1)  ;  d'Espernon 
y  pousse  d'avantage  Henry,  et  pour  faire  leurs  cernes 
et  autres  superstitions  diaboliques  mieux  à  propos  et 
eslongnez  du  peuple,  afin  qu'ils  veissent  mieux  le  soleil 
de  levant  et  que  le  voisinage  n'eust  congnoissance  de 


(t)  Les  Sorccleries  de  Henry  de  Fa  lois  ,  imprimées  ci-après,  rer.ouvi  lient 
cette  accusation  ,  sans  (ioute  injuste  ,  portée  contre  Henri  III  ;  néanmoins, 
il  faut,  avant  de  [n-onoiicer  sur  ce  fait,considérerle  caractère  superstitieux  de 
ce  prince  et  la  faveur  dont  jouissaient  à  sa  cour  les  astrologues  et  devins.  Les 
RemnnslrancesauRoy,  de  Nie.  Rolland,  déjà  citées.donucnt  à  cesujet  quelques 
détails  im()ortans.  «  Vostre  royaume  et  vostre  cour  regor.,'ent  de  devins  et 
sorciers,  qui  sont  plus  en  crédit  que  les  gens  de  bien.  Il  n'v  a  que  telles  gens 
dont  l'on  tient  à  présent  compte,  et  une  bonne  partie  des  maisons  des  prin- 
ces, princesses  et  seigneurs  de  ce  royaume,  sont  farcies  de  telles  gens ,  qu'ils 
appellent  leurs  docteurs  et  pliilosoi)lies  ;  et  l'on  sçait  les  informations  qui  ont 
esté  faictes  contre  les  sorciers  l'an  l!î78,et  lorsqu'on  exécuta  à  mort  un  aveu- 
gle ,  chef  et  capitaine  de  la  cabale  des  sorciers,  par  lesquelles  un  bon  nombre 
de  seigneurs  et  damoiselles  de  Paris  et  de  tous  estais  se  trouvèrent  grandement 
chargez,  et  fui  aussi  trouvé  le  registre  des  sermens.  De  quoy  on  n'a  fait  au- 
cune punition  ;  ains  ont  esté  sauvés  les  uns  les  autres  par  f.iveur  ;  ce  qui 
monstre  évidemment  que  l'on  a  voulu  maintenir  et  défendre  telles  gens.  >.> 
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leurs  socrols;  ils  lont  baslir  un  lieu  à  l'oscart,  dans  lo 
marché  à  chevaux,  près  la  porte  Sainct-Anlhoinc,  et  là 
commencèrent  en  un  jardin  sur  lo  derrière  à  faire 
leur  exorcismes  ;  mais  Henry  de  Valois  eut  peur  un  jour, 
à  cause  dequoy  il  a  esté  content  de  s'en  reposer  sur  d'Es- 
pernon ,  et  est  demeuré  ce  Heu  à  moitié  achevé  de 
bastir.  Encores  qu'on  disoit  bien  que  ce  n'estoit  pour  v 
faire  oblations  au  diable,  ains  un  lieu  de  dévotion  parti- 
culier pour  le  Roy ,  les  bahus  pleins  de  livres  de  sorcel- 
leries qu'on  y  a  trouvés  font  néantmoins  bien  ample  fov 
de  ce  que  dessus. 

O  quel  Pioy  se  disant  très  chrestier  !  ô  quel  athéisse  ! 
Aussi ,  quand  un  jour  il  fut  à  la  Saincte-Chapelle  voir  les 
précieuses  et  sacrées  reliques  de  nostre  Seigneur,  et 
qu'on  luy  monslra  la  couronne  d'espincs,  il  commença 
à  rire  et  dire  que  Jésus-Christ  avoit  la  teste  bien  grosse. 

Cet  athéiste  a  ruyné  plusieurs  lieux  de  dévotion,  et 
(  ntre  autres  l'abbaye  du  Val,  disant  qu'il  n'y  avoit  que 
trop  de  moynes  en  France. 

Toutes  les  prières  qu'il  sembîoit  au  peuple  qu'il  allast 
faire  par  cy-devant  avec  ses  pénitens  nouveaux  (I)  n'es- 
loyent  que  hypocrisie,  et  pour  faire  des  monopoles  à  l'en- 

(I)  Un  des  pins  violeiis  libc-llcs  que  les  ligueurs  publièrent  contre  ileun  I L  l 
est  celui  qui  a  pour  litre  les  Mœurs  ,  humeurs  et  compoilcmens  de  Henry  di> 
Valois,  représentez  au  vray  depuis  sa  naissance.  tu89  ,  in  8°.  Nous  n'avons 
pas  dû  reproduire  complètement  celte  pièce ,  qui  contient  les  mêmes  faits  que 
la  vie  que  nous  donnons ,  et  de  plus  une  apologie  du  régicide.  Voici  cepen- 
dant quelques  particularités  éparses  dans  ce  pamphlet,  et  dont  le  lecteur 
appréciera  la  valeur.  Elles  ont  pour  objet  la  vie  privée  et  les  liibiludts 
de  ce  Roi.  , 

('.  Qui  a  jamais  •  eu  homme  plus  muable  et  inconstant  que  Heiu\  do  Va- 
lois, qui  tantosl  faisoit  un  convent  en  un  lieu  ,  lanlost  en  l'autre  ,  laissant  ce 
premier  imparfaict ,  lanlost  vouloil  faire  bastir  un  oratoire  en  quelque  de- 
vote  religion  pour  s'y  fuire  croire  dévot,  lanlost  faisoil  prendre  mesureà  ces 
fins  en  une  autre,  sans  autre  exécution;  lantost  il  insliluoit  un  ordre  nouveau. 
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contre  des  princes  catholiques ,  desquels  il  y  avoit  long- 
temps que  d'Espernon  etluy  cerchoyent  ja  totale  ruyne. 

Et  de  fait,  le  Roy  de  JN'avarre  s'emparant  peu  à  peu  de 
toute  la  Guyenne  et  du  Poitou,  Henry  de  V  alois  y  voulut 
envoyer  monsieur  le  duc  de  Joyeuse,  son  beau-frère , 
admirai  de  France  et  gouverneur  de  Normandie ,  auquel 
il  promit  renfort  de  gens,  d'argent  et  de  munitions  ,  luy 
commandant  expressément ,  à  quelque  péril  que  ce  peusl 
eslre ,  de  charger  les  trouppes  huguenottes  lorsque  ledit 
Roy  de  Navarre  y  seroit.  Et  d'autre  part  il  advertit  aussi 
le  Roy  de  Navarre  de  faire  le  semblable,  mais  qu'il  advi- 
sast  que  ce  fusl  en  lieu  advantageux  et  quand  il  seroit  le 
plus  fort,  afin  que  nécessairement  monsieur  de  Joyeuse 
y  demeurast. 

Ce  qui  advint  aussi  incontinent  après  ;  car  estant  le 
Roy  de  Navarre  renfoz'cé  des  troupes  que  luy  amena  le 
comte  de  Soissons ,  monsiem^  de  Joyeuse  attendant  tous- 
jours  (mais  en  vain)  ce  qu'on  luy  avoit  promis,  enfin 

laiilosl  li'uiie  autre  forme,  rejellaiil  le  premier;  qui  latilost  leur  fyçonnoit 
une  sorle  de  reig'.e  ,  taiilosl  une  autre  ;  maintenant  invenloit  et  portoil  un 
luibil  à  la  cardinale,  et  peu  après  il  usoit  d'un  rocquet  et  chaperon  à  l'é|'isco- 
p.ilc  ou  d'une  antre  veslure  d'autre  forme  et  de  diverses  couleurs  ;  tantost 
prenoit  plaisir  à  un  chant  de  la  psalmodie,  et  tantost  il  le  laissoit  en  ayant 
inventé  uu  auUre  plus  à  son  goust.  Et  le  plaisir  esloit  de  le  ouir  commencer 
au  même  instant  bas  et  haut,  pour  bailler  le  ton  aux  autres  (pii  accommodoienl 
leurs  fleufes  avec  sa  vielle  ;  mais  non  sans  rire  quelijucfois ,  pour  première 
révérence  de  leur  beau  service  divin.  Il  portoit  le  feuet  pendu  àsa  ceincture, 
mais  pourtant  se  gardoit  bien  d'en  estaller  ses  épaules;  il  laissoit  ce  devoir 
aux  pauvres  religieux-  qu'à  cette  intention  il  faisoit  convoquer  de  divers 
ordres ,  et  "^on  passe-temps  cependant  estoit  d'y  amener  les  dames  à  la  risée; 
et  quelquefois  ,  la  chandelle  esteinte  ,  il  la^toit  ou  bien  faisoit  laster  sur  le  dos 
desdits  religieux  s'ils  estoienl  nuds  et  s'ils  se  fuuclloient  à  bon  escient.  ^ 

)i  II  recevoit  Dieu  ,  qui  sçait  en  quelle  conscience I  Car,  ou  tout  affublé,  ou 
tenant  un  chien  ,  ou  ayant  folaslré  tout  durant  ia  messe,  quelquefois  avec  des 
chiens,  il  s'y  présentoil  haidimenî.  Aussi  louclioit-il  les  escrauelles  presque 
toujours  charge  d'un  chien  sur  un  bras.  • 
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(encorcs  que  non  fort  assez)  il  résolut  d'attaquer  cou- 
rageusement l'ennemy ,  ainsi  qu'il  luy  avoit  esté  com- 
mandé. Mais  Henry  de  Valois  et  d'Espernon ,  ayans  donné 
ordre  que  partie  de  sa  cavalerie  le  laisseroit  lorsqu'il  en 
seroit  le  plus  de  besoin  (  comme  elle  leit)  ,  furent  cause 
qu'il  advint  de  ce  seigneur  magnanime  et  catholique 
selon  l'espérance  de  leur  damnable  conjuration.  D'Ks- 
pernon  ne  faillit  à  demander  incontinent  après  ses  estais, 
et,  ayant  ilarley  à  sa  dévotion,  se  feit  recevoir  en  parle- 
ment admirai  de  France. 

Henry  en  pensoit  bien  faire   autant  de  monsieur  de 
Guise ,  lequel  il  navoit  peu  attrapper  en  ses  liypocrisies 
et  nionopolcs  secrets;  car  les   adverlissemens  que  tant 
de  fois  il  luy  avoit  donnez  de  la  levée  des  gens  de  guerre 
pour  les  huguenots  en  Allemagne,  de  laquelle  il  faignoit 
nesçavoir  rien,  et  ne  le  pouvoit croire  (lesquels  nepeurent 
eslrc  encores  presls  en  l'an  1 58ô ,  comme  les  ennemis  de 
Dieu  l'espéroient,  à  cause  de  quelques  difîicultez  qui  se 
meurent  pour  l'asseurance  dos  deniers  qu'il  conviendroit 
aux  cslrangcrs  ,  pour  l'achèvement  de  leur  eutreprinsc, 
n'osant  le  Roy  se  doscouvrir ,  sinon  y  ayder  soubs  main  ) , 
venans   à  paroistre,  et  l'armée  hérétique   descendant, 
complète  de  quarante-cinq  mille  honnnes,  il  le  pensoit 
aussi  faire  accabler,  avec  ceux  de  sa  maison,   tout  à  un 
coup,  premier  que   kuiite  aruièe  eusl  passé  la  l.oi'raine 
ou  son  gouvernement  de  Brie  et  Champagne.  Et  voulant 
})arvenir  à  ceste  trahison,  il  manda  aucht  sieur  de  Guise 
qu'il  eusl  à  le  venii'  lrou\er  àMeaux,  au(piel  il  dit  tju'il 
falloit  s'o[)poser  à  bon  escient  contre  eesle   tant  grande 
puissance,    et   dresser  en  diligence  deux  années  ,  l'une 
pour  luy  à  Gien  elSaincl-Florcnlin  ,  et  l'autre  ,  que  con- 
(hiiroit  ledit  sieur  de  (iuise,  à  Ghaunu)nl  en  liassignx. 
il  fait  dresser   pour  monsieur   d»;  Guise  uue  armée 
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en  papier,  par  un  estât  qui  luy  fut  baillé,  de  vingt  et  cinq 
com])agnios  d'homnies  d'armes  des  ordonnances  de 
France  et  de  trente  et  six  compagnies  de  gens  de  pied, 
nommées  et  mandées  par  la  publication  qui  en  fut  faite; 
et  outre  luy  bailla  aussi  cinq  ou  six  commissions  en  blanc, 
afin  de  les  remplir  à  sa  volonté  et  en  faire  des  compa- 
gnies nouvelles,  pour  se  trouver  à  Chaumont  en  Bassignv 
au2ôd'aoust  1687,  sous  sa  conduite.  Et  par  mesme  moyen 
luy  fut  dressé  un  estât  assez,  ample  pour  les  finances  et 
officiers  de  l'armée.  Toutcsfois,  tout  ce  qu'on  luy  avoit 
promis  manqua,  et  fut  très  mal  assisté  tant  des  forces 
ordonnées  que  des  deniers,  encores  que  Henry  de  Valois 
eust  fait  doubler  les  aydes  en  ceste  année  I  587. 

Neantmoins,  en  rien  diminué  son  invincible  courage 
et  le  zèle  très  afToctionné  qu'il  portoit  à  la  religion  catho- 
lique ,  car  à  ses  propres  coûts  il  pourvcut  aux  affaires 
bien  sagement,  sollicitant  ses  amis,  par  lettres,  de  le 
venir  trouver  et  assister,  faisant  fonds  d'argent  tant  qu'il 
pouvoit,  soit  sur  son  crédit  ou  vendant  de  ses  terres,  ce 
qu'il  feit  pour  six  vingts  mille  cscus,  n'en  ayant  receu  des 
coffres  du  Roy  que  seulement  douze  mille,  et  tellement 
ce  prince  vertueux  s'opposa  à  ceste  armée  hérétique , 
contre  l'oppinion  des  inesmes  hérétiques  et  leurs  fau- 
teurs, qu'après  luy  avoir  donné  plusieurs  traverses  et 
rudes  secousses ,  l'ayant  barrasse  et  nuict  et  jour  sans 
relasches  tant  qu'il  luy  fut  possible,  enfin  Dieu  luy  ayda 
([u'il  feit  des  ennemis  à  Anneau  ce  que  Henry  de  Va- 
lois désiroit  qu'ils  feissent  de  luy  et  de  toute  leur 
maison. 

Ainsi  ce  prince  magnanime  et  héroïque ,  assisté  de 
Dieu  ,  rompit  et  dissippa  ceste  puissante  armée  hérétique 
à  Auneau  ;  d'où  à  grande  diOiculté  cschappa  le  baron 
Dolhna,  conducteur  d'icelle  ,  luy  douziesme  seulement. 
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avant  que  les  portes  fussent  gagnées;  et  estant  aux  cluunps 
il  rallia  ceux  des  siens  qui  ycsloient,  lesquels  tousluyards 
iurentbien  empescliez  de  pourvoir  à  leur  seurelé;  et  n'en 
fust  retourné  aucun  en  Allemagne,  car  les  grandes  jour- 
nées qu'ils  leirent  pour  eux  sauver  ne  les  eussent  peu 
garantir  d'eslre  tous  ruinez  et  perdus  ,  sans  l'intelligence 
que  îlenry  de  \  alois  avoit  avec  eux,  lequel  erapescha  la 
poursuite  qui  s'en  faisoit ,  et  par  d'Espcrnon  les  feit  fes- 
toyer, faire  des  présens,  et  les  rendit  jusques  en  lieu  de 
seureté.  \oilà  comment  il  renvoya  les  ennemis  de  l'Eglise, 
ayant  ruiné,  bruslé  et  saccagé  tout  en  chemin  ,  les  favo- 
risant (au  lieu  de  les  accabler  du  tout),  afin  que  par 
après  il  les  peust  faire  revenir  en  France  et  s'en  servir 
plus  heureusement,  selon  que  de  long-temps  il  a  la  vo- 
lonté. 

Et  pour  davantage  mettre  en  évidence  la  mauvaise  vo- 
lonté que  Henry  de  \  alois  a  tousjours  eue  à  l'encontre 
des  bons  catholiques ,  tendant  seulement  à  une  fm ,  qui 
csloit  (  en  espicurien  )  de  vivre  et  régner ,  on  sçait  qu'il  a 
esté  cause  vers  la  Royne  d'^Vnglelerre  de  faire  martyriser 
la  Royne  d'Escoce,  afin  qu'il  augmentas!  en  ce  particu- 
lièrement, le  grand  revenu  qu'il  a  du  tout  aliéné  et  dis- 
sipé ,  par  le  douaire  esieint  avec  la  mort  de  ceste  catho- 
lique Roy  ne  royalement  royale;  car  sans  son  consentement 
et  persuasion  l'Angloise  ne  l'eust  ausé  entreprendre,  non 
plus  que  (hi  temps  du  Roy  Charles. 

Depuis  ladeilaile  d'Auneau,  et  que  monsieur  de  Cuise, 
après  tant  de  peines  et  travaux  qu'il  y  avoit  eu/.,  s'en  lusl 
retourné  en  son  gouvernement,  Henry  de  \  alois  a\anl 
bien  de  la  peine  à  dissimuler  la  grande  fascherie  cpi  il  re- 
cevoit,  pour  en  avoir  esté  l'armée  de  son  cousin  Ca/.imir 
ainsi  ruinée  par  une  simple  poignée  de  calholupies,  au 
lieu  que  son  espérance  ostoit  de  faire   accalder  et  des- 
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Iruire  par  icelle  toute  la  maison  de  Lorraine  à  un  mesme 
coup  ;  et  comme  il  crevoit  de  despit  en  son  traislre  cou- 
rage ,  notamment  parce  que,  à  raison  d'une  tant  mémo- 
rable victoire  ,  messieurs  de  Paris  ,  au  moins  les  catho- 
liques d'icelle,  en  déféroient  tout  l'honneur  à  monsieur 
de  Guise ,  craignant  qu'avec  le  temps  l'heur  et  vaillan- 
tise  de  ceste  illustre  maison  ne  vinst  à  bout  des  héréti- 
ques, estant  ordinairement  sollicité  par  eux  d'aller  en 
Guyenne  y  faire  guerre  à  bon  escient  au  Roy  de  Navarre 
et  V  abolir  du  tout  l'hérésie,  et  prévoyant  que  parce 
moyen  les  conspirations  qu'il  avoit  de  longue  main  bras- 
sées avec  le  Roy  de  Navarre  et  ses  alliez  (qui  cstoit  de  luy 
mettre  entre  les  mains  la  couronne  de  France)  ,  ne  fus- 
sent réduites  en  fumée. 

Il  délibéra ,  en  ses  monopoles  ordinaires  ,  d'empescher 
que  ce  voyage  cntreprins  ne  se  paracheuast.  El  pour  ce, 
il  fait  par  d'Espernon  naislre  quelques  diflicullez  légères 
j)Our  faire  inutilement  consommer  le  temps  plus  propre 
à  la  guerre,  afin  que  les  princes  catholiques  ne  passas- 
sent en  Guyenne  ;  et  non  content  de  ce  ,  il  advisa  de  faire 
prendre  et  exécuter  à  mort  six  vingts  des  plus  notables 
personnages  et  plus  affectionnez  catholiques  de  Paris, 
soubs  couleui-  de  dire  qu'ils  esloient  perturbateurs  du 
repos  d'icelle  et  s'entcndoient  avec  monsieur  de  Guise 
pour  la  saccager  et  perdre.  Et  à  ceste  occasion  il  feit 
entrer  en  la  ville  quatre  mille  Suisses  et  quinze  enseignes 
de  gens  de  pied,  au  mesme  temps  qu'on  vouloit  prendre 
lesdits  personnages,  afin  que  si  le  peuple  (voyant  trai- 
ner  au  supplice  ses  pères,  frères,  enfans,  parens  et  amis, 
sans  aucune  forme  de  justice)  ne  se  ponvoit  tenir  es 
})ornes  de  la  patience ,  la  force  demeurast  aux  exécuteurs 
«les  passions  de  Henry  do  Valois  et  de  d'Espernon. 

Et  ce  pendant  ils  font  publier  soubs  main  que  M.  de 
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Guise  tasche  d'envahir  l'Estat,  que  Sa  Majesté  se  doit  gar- 
der de  luy ,  qu'il  veut  faire  un  massacre  à  Paris  et  donner 
le  sac  et  pillage  de  la  ville  aux  siens ,  afin  que  mondit 
sieur  de  Guise  ne  s'approchast  près  de  Sa  Majesté  et  n'em- 
peschast  ladite  exécution,  laquelle  se  devoil  non-seule- 
ment l'aire  à  Paris,  mais  au  mesme  temps  en  plusieurs 
autres  villes  de  ce  royaume. 

Dont  adverty  monsieur  de  Guise  ,  alin  de  retrancher 
par  la  vérité  le  cours  de  tels  mensonges,  il  vient  avec 
liuict  gentilshommes  seulement  trouver  le  Roy  dedans 
Paris,  se  soubsmettant  du  tout  en  sa  puissance,  pour 
l'asseurée  confiance  qu'il  avoit  non-seulement  des  signa- 
lez services  qu'il  luy  a  faits ,  mais  principalement  de  la 
bonne  affection  qu'il  avoit  aussi  portée  et  portoit  à  son 
ser\ice.  Et  Dieu  voulut  que  ce  jour  auquel  monsieur  de 
Guise  arriva  dans  Paiùs,  c'estoit  le  jour  mesme  que  se 
devoit  faire  l'exécution  ;  mais  estant  retardée  à  cause  de 
sa  venue  qu'on  ne  pensoit,  elle  fut  différée  à  un  autre 
jour,  pour  envelopper  luy  et  les  siens  avec  les  autres  ,  et 
que  leur  mort  et  massacre  accompagnast  le  supplice  des 
plus  signalez  catholiques  de  Paris. 

Et  ainsi,  le  12  de  may  de  grand  malin,  ils  firent  en- 
trer lesdits  Suisses  et  soldats  par  la  porte  Sainct-Iionnoré, 
lesquels aussitostse  saisircntdesplaces comme  il  leur  es- 
toit  commandé.  Neantmoins  cela  ne  se  peust  si  tost  faire 
que  ledit  sieur  de  Guise  n'en  fust  adverty  (  lequel  estoit 
dormant  en  son  logis  un  toute  seurclé)  par  quelques-uns 
de  ses  amis;  et  lors  tout  le  peuj)le,  unanimement  conspi- 
lans  les  uns  avec  les  autres  à  leur  salut,  et  ne  plus  ne 
moins  que  si  la  présence  de  monsieur  de  Guise  les  oust 
desjà  tous  asseurez  d'ostre  hors  de  péril,  courent  aux 
iirmes  et  dressent  dos  l)arrioad(\s  à  l'onoonlro  dosdits 
Suisses  et  soldats,  pour  cmpcscht^r  un  dosseni  nialhou- 
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reux.  Advint  qu'un  Suisse,  sur  la  conteslation  qu'il  eut 
avec  un  habitant  le  blessa,  qui  fut  cause  que  les  autres 
}ial)itans  chargent  Icsdils  Puisses  et  en  tuent  quelques- 
uns,    désarment  le  reste  et  l'ont  mettre  les  armes  bas 
aux  autres  soldats  fran:^ois.  Et  alors  monsieur  de  Guise, 
sortant  de  son  logis' bien  à  propos,  ompescha  que  les 
habitans  ne  missent  en  pièces  tous  lesdits  Suisses  et  sol- 
dats, et  feit  en  sorte  qu'il  n'y  eut  aucun  meurtre  ou  pil- 
lerie    remerciant  Dieu    qu'il  avoit  peu  donner  un  clair 
tesmoignage  de  son  intégrité  et  de  la  sincérité  de  sa  foy 
envers  le  Roy ,  à  la  grand'  honte  et  confusion  de  ses 
ennemis    et   du    mensonge   qu'un    peu    auparavant  ils 
avoient  in\enlé  contre  luy  ,  d'autant  qu'au  lieu  d'appé- 
ter  le  sac  d'ime  si  riche  et  opulente  ville  que  Paris ,  Dieu 
luy  avoit  fait  ceste  grâce  de  s'estre  servy  de  luy  pour  em- 
pescher  qu'elle  ne  fust  saccagée  ,  et  la  vie  ostée  aux  plus 
notables   habitans   d'icelle.   Et  au    contraire   Henry    de 
\alois  avoit  promis  secrètement  aux  capitaines  de  ses 
gardes  de  leur  donner  tous  les  biens  de  ceux  qu'il  vou- 
loit  faire  mourir. 

El  estant  au  Louvre,  comme  il  veit  que  Dieu  renversa 
sa  malheureuse  conspiration ,  il  s'en  alla  vingt  et  quatre 
heures  après,  malcontent  de  n'avoir  peu  exécuter  sa 
cruauté ,  cl  menaçant  outrageusement  la  ville  de  Paris  ot 
monsieur  de  Guise  ,  lequel  eust  bien  empesché  son  par- 
tement  s'il  eust  voulu;  inais  tant  s'en  faut  qu'il  n'y  songea 
jamais,  ains  le  laissa  acheminer  librement  là  où  il  luy 
pleust,  accompagné  de  ceux  qu'il  vouloit  emmener,  sans 
en  arrester  aucun  d'iceux  ;  combien  qu'il  fust  en  sa  puis- 
sance de  les  tenir  tous. 

Depuis,  aiin  d'osier  le  feu  de  division  qui  se  pourroil 
r' allumer  paiiuy  le  |)euple  en  une  si  grande  ville  si  quel- 
que occasion  de  ce  iii*irc  demeuroit  encores  en  estrc  , 
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îTionsieur  de  Guise  récent  en  ses  mains  l'Arccnal  et  lu 
Bastille  ,  en  laquelle  il  feit  entrer  (  ou  lieu  de  celuy  qui  y 
estoit,  suspect  tie  trahison)  le  capitaine  le  Clerc  (1),  per- 
sonnage accort,  fort  fidèle,  Lien  entendu  au  faitde  guerre 
et  de  paix,  et  vrayement  grand  catholique,  ainsi  qu'il  a 
fait  j^aroislre  j^ar  le  passé  et  cncores  s'y  efforce  journel- 
lement de  plus  en  plus.  Et  feit  sceller  les  coffres  des  fi- 
nances ,  pour  les  remettre  et  consigner  en  la  puissance 
du  Roy  quand  il  luy  plairoit,  ainsi  qu'il  a  fait  depuis, 
désirant  en  tout  luv  faire  congnoislre  qu'il  n'avoil  jamais 
eu  la  moindre  des  mauvaises  intentions  dont  on  le  vou- 
loit  rendre  odieux  à  un  chacun  -,  ce  que  plus  amplement 
il  luy  feit  entendre  par  les  lettres  qu'il  luy  escrivit  incon- 
linent. 

Dieu  sçait  comment  monsieur  de  Guise  y  tdloit  d'une 
bonne  ame,  ayant  choisi  entre  plusieurs  sages,  vertueux 
et  discrets  personnages  françois,  pour  ses  conseillers, 
afin  de  n'errer  aucunement,  monsieur  Pierre  d(!  Pinac, 
archevesque  de  Lyon  ,  les  seigneurs  de  Mondreuille ,  Mai- 
nevillc  et  autres,  assistez  encdres  de  la  saine  et  saincle 
volonté  et  bon  conseil  aussi  de  monsieur  le  président  de 
Neuli,  de  monsieur  de  la  Bruyère,  sieurs  de  lîray,  de  la 
Chapelle,  et  d'autres  bourgeois  et  eschevins  de  Paris,  vrais 
et  fidèles  catholiques,  taschans  par  tous  moyens  d'adou- 
cir les  choses  et  remettre  en  estât  par  voye  de  douceur, 
ainsi  qu'ils  y  avoient  bien  commencé  >  à  l'honiuiir  de 
Dieu  et  bonne  réputation  du  Roy  ;  ce  que  depuis  lleniv 
de  ^  alois  a  advoué  et  loué  grandement  en  public. 

(l)  RiiS'y  le  CltTC  av.iil  d'iibonl  l'xcrci'  lu  profession  de  inniti\'  li'arnu's. 
Il  dut  à  la  fiivt'iir  liii  duc  de  Guise,  lu  coinmandeineiit  de  la  Bastill'»,  et  il  di  - 
vint  ensuite  procureur  au  parlement.  Aprôs  avoir  jout^  un  grand  rôle  dans  les 
principaux  évènemens  de  la  fji(;;ue  ,  et  en  particulier  dans  l'idïaire  du  prési- 
dent lîrisson  ,  Bussy  le  Clerc  fut  oMi^'i'  de  s'eiiiuir  à  Uruxellcs,  uii  il  inourui 
dans  la  misère. 
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Mais  comme  l'iniquilé  et  trahison  s'augmente  tousjours 
lie  plus  en  plus  au  cœur  d'un  mauvais  Ro\  lorsqu'il  les 
\  a  voulu  loger,  Henry  de  \  alois  Taignit  trouver  bon, 
qui  bon  estoit  aussi ,  ce  que  monsieur  de  Guise  avoit  fait 
à  Paris. 

Henry  de  Valois  s'estanl  acheminé  à  Chartres ,  de  là  à 
Rouen,  puis  après  à  Blois ,  feit  entendre  partout  un  grand 
désir  qu'il  disoit  avoir  de  faire  tenir  les  Estais ,  ainsi  qu'il 
l'avoit  fait  ordonner  par  son  conseil,  afin  de  remettre 
chaque  chose  en  son  ordre ,  et  que  de  là  résultast  l'ex- 
tirpation des  hérésies  et  le  repos  de  son  peuple.  11  mande 
au  duc  de  Guise ,  son  cousin  et  bon  amy  (  comme  il  di- 
soit) de  s'y  trouver,  afin  de  veoir  comme  Sa  Majesté  y 
procéderoil  et  lu  y  donner  conseil  en  ce  qu'il  verroitestre 
bon  à  tel  alTaire. 

Le  duc  de  Guise,  joyeux  de  la  bonne  volonté  du  Roy  , 
obéit  bien  tost  à  son  commandement, et avecques  peu  de 
train  le  va  trouver  estant  encores  à  Chartres,  où  de  pre- 
mier abord  il  est  bien  venu.  Henry  de  Valois,  avec  un 
visage  riant  et  une  façon*  qui  sentoit  son  humaine  dou- 
ceur et  amitié ,  luy  sçait  bon  gré  de  s'estre  tenu  à  Paris 
après  les  barricades,  puisque  sa  vertu  avoit  peu  contenir 
le  peuple  en  paix  et  union,  et  luy  dit  que  véritablement 
il  s'esloit  abusé  voirement  de  vouloir  mal  aux  Parisiens  , 
mais  qu'il  avoit  esté  induit  par  un  mauvais  conseil. 

Davantage  il  luy  promit  sur  la  foy  que,  de  sa  part, 
des  siens  ny  de  son  sceu ,  il  n'auroit  aucun  mal  ny  des- 
plaisir, ains  à  tousjours  le  conserveroit  en  ses  estats  et 
dignitcz,  qu'il  délibéroit  mesme  d'accroish'e ,  comme  à 
son  bon  amy  ,  cousin  et  allié.  Et  de  là  monsieur  de  Guise 
l'accompagne  jusques  à  Blois,  où  se  dévoient  tenir  les 
estats,  et ,  se  liant  sur  la  parole  d'un  Roy,  demeure  là  sans 
aucun  soupçon  près  de  luy. 
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Les  Kslals  pou  ;»jn"ès  s'y  commcncont ,  où  pour  la  pre- 
mière harangue  lleni^  tle  Valois  proteste  de  conserver 
inviolableracnt  la  loy  catholique,  punir  les  hérétiques  et 
soulager  son  peuple  foulé  par  longues  années.  Et  certain 
temps  après,  pour  mieux  parvenir  à  la  trahison  qu'il 
avoit  conspirée,  par  auctorité  desdits  Estais  il  déclare  le 
Iloy  de  Navarre  criininel  de  lèze-majeslé  divine  et  hu- 
maine ,  et  inhabile  de  succéder  à  la  couronne  de  France, 
pour  les  causes  assez  notoires  à  un  chacun. 

Du  depuis  il  fait  tousjours  tenir  lesdits  Estais  en  lon- 
gueur, brassant  et  machinant  par  secrettes  menées  le 
moyen  de  destruire  et  exterminer  toute  la  maison  de 
Guise,  et  semblablement  tous  les  parens,  aUiez  etconfé- 
dérez  d'icelle,  par  ce  qu'ils  s'esloient  liguez  pour  la  def- 
fence  de  la  religion  catholique  et  le  soulagement  du  pau- 
vre peuple  rançonné  outrageusement  ;  la([uelle  religion 
catholique  Henry  de  Valois,  par  ses  intelligences  avec  le 
Roy  de  Navarre  et  avec  autres  eslrangers,  a^oil  de  long- 
temps délibéré  ruiner  et  amortir  en  France. 

Ce  fut  en  ce  temps  que  d'Espernon,  estant  reculé  de 
la  cour  (par  les  hypocrisies  et  simulations  de  Henry  de 
Valois,  qui  de  longue  main  donnoit  ordre  à  diverses  tra- 
hisons), entendit  à  l'autre  occasion  que  nous  avons 
teue  cy-dessus ,  lorsqu'il  feit  récompenser  le  sieur  de  !a 
Mante;  car  on  tient  que  Henry  de  Valois  avoit  délibéré 
de  mettre  enfin  Lyon  en  main  des  huguenots,  aiusi  ([u'il 
désiroil  faire  du  marquisat  de  Saluées ,  par  le  moyen 
dudit  la  Mante  (qui  est  de  ceste  maison  de  Saluées,  de 
laquelle  peu  se  sont  trouvez  fidèles  à  la  couronne  de 
France)  ,  a(in  que  ces  occasions  grandes  de  reuiédioi- 
que  les  hérétiques  ne  s'emparassent  du  Dai'phiné  et 
Lyonnois,  pénétrans  plus  avant,  il  eust  opportunité  d'eni- 
ploycr  en  ceste  guerre  les  princes  catholiques,  et  cepon- 
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(ianl  laisser  lousjours  en  paix  le  Roy  de  Navarre,  qui  se 
fust  en  peu  de  temps,  avec  les  intelligences  qu'il  avoit, 
investi  du  Poictou,  Touraine ,  Solongne ,  Beausse ,  et 
senu  jusques  aux  portes  de  Paris.  Et  ce  qui  fait  croire 
que  cela  est  véritable  (comme  il  est  bien  descouvert)  est 
que  Carmagnoles  et  tout  le  marquisat  est  tombé  entre  les 
mains  du  duc  de  Savoie  en  un  jour,  qui  avoit  descou- 
vert que  les  huguenots  s'en  dévoient  emparer  moyennant 
de  l'argent;  lequel  il  a  mieux  aimé  bailler,  voire  davan- 
tage qu'ils  ne  demandoient ,  que  d'endurer  que  les  en- 
nemis de  la  religion  catholique  eussent  voisiné  de  si  près 
son  pays  de  Piémont. 

Et  comme  Henry  de  Valois  n'avoit  autre  dessein  sinon 
d'employer  les  princes  catholiques  en  une  guerre  contre 
autre  que  contre  le  Roy  de  Navarre,  afin  qu'il  s'cmpiétast 
de  la  France ,  ou  bien  plustost  les  faire  mourir  par 
quelque  moyen  que  ce  fust,  il  se  résolut,  afin  d'inter- 
rompre le  cours  des  Estais,  lesquels  luy  ,  les  huguenots 
et  les  politiques  ne  désiroient  sortir  leur  effect,  d'exécu- 
ter sa  cruauté  précogitée  à  l'cncontre  de  tous  les  princes 
catholiques,  par  meurtres  et  assassinats.  Mais  sa  conspi- 
ration ne  fut  tant  secrette  que  monsieur  de  Guise  n'eust 
quelque  advertissement  que  Henry  de  Valois  luy  vouloit 
mal  ;  toutefois ,  ne  se  pouvant  imaginer  qu'un  Roy  vou- 
lust  user  de  trahison  ,  principalement  envers  celuy  qui 
luy  avoit  conservé  sa  couronne  par  tant  de  fois ,  il  ne  le 
peut  aucunement  croire;  trop  bien,  afin  des'enesclaircir, 
cela  l'occasionna  de  dire  le  lendemain  au  Roy  qu'il  avoit 
entendu  qu'il  luy  vouloit  mal,  comme  il  luy  avoit  aussi 
dit  quelque  autrefois  auparavant. 

Henry  de  Valois  luy  respondit  adonc:«  Mon  cousin, 
cro\ez-vous  que  j'aye  l'ame  si  meschante  que  de  vous 
vouloir  mal?  Au  contraire  ,  je  vous  déclare  qu'il  n'y  u 
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])crsonnG  en  mon  royaume  que  j'ayme  mieux  que  vous, 
ny  à  qui  aussi  je  sois  plus  tenu  ,  comme  je  le  feray  pa- 
roistre  par  bons  eflecls  d'icy  à  peu  de  temps.  »  O  quels 
effects  !  pour  un  Roy  qui  se  dit  très  chrestien  ,  asseurant 
ce  qu'il  disoit  avec  beaucoup  de  sermens,  et  sur  la  ré- 
ception du  corps  de  nostre  Seigneur,  qu'il  devoit  recevoir 
ce  mesme  jour  ,  ce  qu'il  leit. 

Voilà  comment  cest  athéiste  Henry  de  Valois  cacheta 
sa  trahison  avec  une  cire  du  corps  de  nostre  Seigneur 
Jésus-Christ;  ce  qui  fut  cause  que  ledit  sieur  de  Guise 
ne  se  voulut  arrester  davantage  pour  descouvrir  la  vérité 
des  rapports  qui  luy  avoient  esté  faits.  Mais,  tout  au  con- 
traire ,  Henry  de  Valois,  traistre  et  parjure,  le  vendredy 
au  matin  23  décembre,  feit  amener  son  carroce  au 
chasteau ,  faignant  qu'il  s'en  vouloit  aller  pi'omener,  et 
manda  monsieur  de  Guise,  luy  faisant  entendre  qu'il 
avoit  quelque  chose  de  conséquence  à  luy  communiquer. 
Il  feit  de  mesme  à  l'endroit  de  monsieur  le  cardinal  de 
Guise.  Monsieur  de  Guise  arrivant  le  premier  (parce  qu'il 
estoit  logé  dans  le  chasteau)  pour  aller  trouver  le  Roy  en 
son  cabinet ,  à  la  façon  accoustumée ,  laissa  tous  les  sei- 
gneurs et  gentilshommes  ordinaires  de  sa  suille  dedans 
l'antichambre;  et  comme  il  fusl  dans  le  poiciie,  entre 
ladite  antichambre  et  ledit  cabinet,  il  trouva  (contre 
l'accoustumé)  quatre  des  quarante-cinq  satalllles  du  Roy 
à  gages  dans  ledit  porche,  lesquels  il  commen(  a  à  con- 
sidérer. Toutefois,  ne  se  doutant  d'aucune  trahison,  il 
s'avança  pour  entrer  audit  cabinet,  duquel  l'un  desdits 
quarante-cinq  leva  la  tapisserie,  où  ledit  siein-  rencontra 
encores  trois  autres  desdits  quarante-cinq  à  son  opposite 
à  la  porte  dudit  cabinet.  Et  lors  tous  ensend)lem(>nt  se 
jettèrent  sur  luy,  l'un  luy  saisissant  son  espée  ,  les  auhes 
le  frappans  de  divers  coups  <le  poignards.  El  le  premier 
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qui  le  frappa  fui  la  Bastide,  d'un  coup  à  la  nuqae  du  col, 
un  autre  pardevant  dans  la  gorge,  pour  le  doute  qu'ils 
avoient  qu'il  ne  fust  couvert,  autres  deux  de  chacun  un 
coup  dans  le  dos,  et  encores  deux  dans  l'estomacli ,  cause 
qu'en  mesme  instant  ledit  sieur  de  Guise  tomba  par  terre; 
et  en  tombant  s'escria  ,  disant:  «  ODieu  1  est-ce  pour  mes 
pêche/.  I  «Incontinent  lesdits  quarante-cinq  luy  ostèrent 
son  espéc  ,  ses  pendans  d'oreille  et  anneaux  fort  précieux 
que  il  avoit  aux  doigts. 

Et  aussitost  le  Roy,  qui  estoit  dans  son  cabinet  avec 
Loignac,  ayans  chacun  l'cspée  nue,  sortirent,  et  adonc 
le  Rov  poussa  ledit  sieur  de  Cuise  avec  le  pied  pour 
sçavoii-  s'il  estoit  du  tout  mort,  et  dit  :«  Maintenant  je 
disposeray  des  François  à  ma  volonté.  »Et  de  reclief  il  le 
poussa  du  pied ,  et  parlant  à  Loignac  :  «Te  semble-il  qu'il 
soit  mort,  Loignac?  »  Adonc  Loignac  le  prenant  par  la 
teste  respondit  à  Henry  de  Valois:  «  Je  croy  qu'ouy,  car 
il  a  la  couleur  de  la  mort.  Sire.  » 

Ainsy  Henry  de  Valois,  traistre,  couard  et  poltron, 
feit  mourir  ce  magnanime  prince  à  cause  qu'il  mainte- 
noit  la  religion  catholique ,  la  couardise  et  lasclieté  du 
meurtrier,  qui  ne  se  peut  meslcr  avecqucs  la  vertu ,  s'a- 
donnantlorsau  sang  et  au  massacre  ,  et  se  rendant  comme 
les  chiens  couards  qui  deschirent  et  mordent  en  la  mai- 
son la  peau  des  bestes  courageuses  qu'ils  n'osent  abbayer 
et  moins  attaquer  que  par  trahison  ;  et  croy  que  si  mon- 
sieur de  Guise  eust  seulement  respiré  lorsqu'il  le  poussa 
du  pied ,  il  fust  tombé  de  frayeur  auprès  de  luy. 

Bienlost  après  entra  au  chasteau  monsieur  le  cardinal , 
qui  estoit  logé  en  la  ville ,  lequel  ne  fust  plustost  entré 
qu'on  ne  serrast  les  portes  ,  et  cria  on  l'alarme  ;  et  lors 
d'Aumont  avec  les  gardes  l'alla  faire  prisonnier  de  par 
le  Roy,  auquel  il  le  conduisit.  Henry  de  Valois  monstra 
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àclonc  audit  sieur  cardinal  son  frère  estendu  mort,  et 
luy  dit  qu'il  luy  en  pendoit  autant  devant  les  veux.  Mon- 
sieur le  cardinal  luy  respondit  «  qu'il  ne  désiroit  aussi 
vivre  davantage ,  son  frère  ayant  esté  ainsi  mallieureuse- 
ment  assassiné,  et  que  c'estoit  mal  recongnoistre  les  ser- 
vices signalez  qu'il  avoit  faits  à  la  couronne  do  France. 
Et  aussitost  il  fut  mené  dans  une  chambre  dudit  clias- 
le^u,  avecques  gardes. 

Henry  de  Valois  feit  aussi  mettre  prisonniers  plusieurs 
autres  princes ,  sçavoir  :  monsieur  le  cardinal  de  Bour- 
bon, messieurs  de  Nemours,  de  Joinville  etd'Elbeuf,  mon- 
sieur l'archevesquc  de  Lyon,  les  seigneurs  de  Brissac  et 
de  Bois-Daulphin ,  messieurs  le  président  de  Neuli  et  de 
la  Chapelle,  prévost  des  marchands  à  Paris,  avec  Com- 
pan  et  Cotteblanche,  eschevins;  monsieur  le  président 
d'Amiens,  Pcricard,  secrétaire  dudit  sieur  de  Guise  ,  et 
plusieurs  autres  soustenans  le  party  catholique. 

Et  le  lendemain  matin  ,  pendant  que  ce  perfide  alloit 
à  la  messe  par  hypocrisie,  selon  sa  couslumc,  il  com- 
manda à  ses  quarante  et  cinq  assassinateurs  qu'il  a 
qu'ils  eussent  à  aller  massacrer  ledit  sieur  cardinal  ;  mais 
(  cncorcs  que  bourreaux  qu'ils  sont)  ils  le  refusèrent  faire, 
disans  qu'il  cstoit  personne  sacrée  ;  à  cause  de  quoy  il 
en  bailla  la  charge  au  capitaine  Gast ,  lequel  y  envoya  de 
ses  soldats,  qui  exécutèrent  cet  horrible  massacre. 

Ce  cruel  bourreau ,  ennemy  de  l'Eglise  catholique,  en 
pensoit  faire  faire  autant  à  messieurs  les  ducs  de  Mayenne 
et  d'Aumale,  aux  lieux  où  ils  estoient,  et  par  ce  moyen 
venir  au  but  de  ses  iniques  conspirations  avec  le  Roy  de 
Navarre;  mais  comme  Dieu  a  empesché  cestc  détestable 
cntrcprinse ,  il  n'a  aussi  peu  faire  mourir  les  susdits 
princes,  et  la  mesme  volonté  divine  a  permis  que  mon- 
sieur de  Nemours  se  soit  accortcmont  sauvé. 

TOME   X!I.  31 
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Quels  déportemens  cruels  et  inhumains  sont-ce  là, 
pour  un  qui  se  veut  dire  Roy  très  clireslien,  lequel  devroit 
magnanimement  s'opposer  (  ainsi  que  tous  ses  prédéces" 
seurs  ont  fait)  à  l'extirpation  des  hérésies;  mais  au  lieu 
de  ce  faire  il  meurtrit  les  protecteurs  de  l'Eglise  catho- 
lique, monstrant  par  là  sa  couardise  etlaschclé,  laquelle 
on  ne  peut  mieux  congnoislre  que  par  tels  horrihles  et 
monstrueux  effets.  Et  sur  ce  j'amèneray  à  propos  que 
l'empereur  Maurice  estant  adverty  par  songes  et  plusieurs 
pronostiques  qu'un  Phocas  le  devoit  tuer ,  il  demanda  à 
Philippe,  son  gendre,  quel  esloit  ce  Phocas,  sa  nature, 
ses  conditions  et  ses  mœurs;  et  comme,  entre  autres 
choses,  Philippe  luy  dist  qu'il  estoit  lasche  et  craintif, 
l'empereur  conclud  incontinent  par  là  que  il  estoit  meur- 
trier et  cruel. 

Qui  rend  les  tyrans  si  meurtriers  ?  c'est  le  soin  de  leur 
seureté,  dont  ils  se  déifient  tousjours,  et  que  leur  lasche 
cœur  ne  leur  fournit  d'autres  moyens  d'eux  asseurer 
qu'en  exterminant  ceux  qu'ils  avisent  les  pouvoir  ofl'enser, 
encorcs  que  aucunement  ils  n'y  pensent;  mais  je  diray 
hien  encores  aussi  que  Henry  de  Valois  ayant  couverte- 
ment  délibéré  de  long-temps  d'introduire  en  France  un 
athéisme  coulouré  d'une  religion  nouvelle ,  et  que  les 
princes  catholiques  et  messieurs  de  Paris  s'y  opposoient 
formellement ,  pour  ce  il  avoit  délibéré  de  faire  mourir 
les  principaux  d'iceux  ensemblement  avec  tous  messei- 
gneurs  les  princes.  Aussi  l'anagramme  de  Henry  de  Va- 
lois fait  Vilain  Hérodes ,  qui  fait  veoir  clairement  le  pro- 
verbe estre  véritable  :  Conveniunt  rébus  nomina  sœpù 
suis. 

Voilà  une  partie  des  trahisons,  perfidies,  larrecins, 
sacrilèges,  exactions  et  hontes  du  dernier  des  Valois, 
par  lesquels  il  a  mis  tout  le  peuple  de  France ,  notam- 
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ment  les  catholiques ,  comme  en  désespoir;  mais  assistez 
de  l'esprit  de  Dieu ,  ils  reprennent  courage  et  espèrent 
par  sa  saincte  grâce  secouer  bientost  ce  joug  de  tyrannie 
soubs  lequel  ils  ont  esté  asssubjeclis  depuis  quatorze  ou 
quinze  ans,  et  faire  que  l'Eglise  catholique  reprendra  en 
France  son  premier  lustre  et  splendeur ,  malgré  les  dam- 
nables  conjurations  de  ce  Néron,  qui,  par  l'assassinat  de 
ces  deux  princes  catholiques ,  a  fait  aussi  mourir  sa  propre 
mère  par  après  (1;. 

(1)  D'Aubigué  porte  sur  ce  prince  un  jugement  moins  passionné,  el  que 
nous  citerons  parce  qu'il  semble  avoir  été  adopté  par  la  plupart  des  historiens  : 

<.  Voilà  la  Cn  de  Henri  III,  prince  d'agréable  conversation  avec  les  siens  , 
amateur  des  lettres ,  libéral  par-delà  tous  les  rois ,  courageux  dans  sa  jeu- 
nesse et  lors  désiré  de  tous,  en  vieillesse  aimé  de  peu  ;  qui  avoit  de  grandes 
parties  de  roy,  souhaitté  pour  l'estre  avant  qu'il  le  fust,  et  digne  du  royaume 
s'il  n'eust  point  régné.  C'est  ce  qu'en  peut  dire  un  bon  François.  » 
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AVERTISSEMENT. 


Les  Ligueurs  prélcndirent  trouver  une  preuve  des  sorcelleries  aux- 
quelles se  livrait  Henri  III  dans  la  représentation,  saisie  au  bois  de 
Vincennes  ,  d'une  croix  entre  deux  satyres  ,  tenant  chacun  un  vase  de 
cristal.  On  a  répondu  que  ces  deux  satyres  figuraient  des  chandeliers 
ou  des  cassolettes.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  gravure  du  temps,  et 
il  nous  paraît  impossible  de  ne  pas  voir  au  moins  un  étrange  oubli 
des  convenances  dans  le  choix  bizarre,  la  nudité  complèle  et  la  pos- 
ture indécente  de  deux  satyres  auprès  d'un  signe  que  la  coutume 
universelle  est  de  placer  entre  deux  anges  adorateurs.  Quant  à  la  peau 
corroyée  de  l'cnfanl,  si  le  lecteur  admet  celte  seconde  accusation, 
elle  fortifiera  la  première.  En  tout  cas,  il  est  inutile  de  faire  observer 
que  pour  nous  cela  démontreroit  simplement  la  foiblesse  d'esprit  de 
Henry  III,  cest-à-dirc  un  commeice  imagiciaire  et  non  un  commerce 
réel  avec  le  diable 
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HENRY  DE  VALOIS, 

ï;t  les  oblations  qu'il  faisoit  au  uiaiîlk  i)a>s  le   bois 
de  vincennes. 


Ce  qui  attire  les  malheureux  au  précipice  glissant  du 
chemin  tic  perdition  et  de  se  vouer  à  Sathan,  père  de 
mensonge ,  est  une  opinion  dépravée  qu'ils  ont  que  le 
diable  donne  richesses  aux  pauvres ,  plaisir  aux  alTlige/ , 
puissance  aux  ioibles ,  beauté  aux  laids,  sçavoir  aux 
ignorans,  honneur  aux  mesprisez  ,  cl  la  prévoyance  de 
ce  qui  est  à  advenir  ;  et  néantmoins  on  cognoit  à  veuo 
d'oeil  qu'il  n'y  en  a  point  déplus  indigens,  de  plus  tour- 
mentez ,  ])lus  dill'ormos  ctimpotens,  plus  ignorans,  plus 
déceus,  moins  honnorez  et  advisoz,  qu'ils  sont. 

Et  à  ce  propos  nous  parlerons  de  Henry  de  \  alois,  de 
d'Espernon  et  de  ses  autres  mignons ,  lesquels  quasi 
publiquement  faisoyent  profession  de  la  sorcollorie,  es- 
tant commune  à  sa  cour  entre  iceux  et  pUisieurs  per- 
sonnes desvoyez  de  la  foy  et  religion  catholique;  mais 
cela  est  accoustumé  entre  les  alhéistes  tel  qu'il  est,  et 
en  ce  il  a  ensuivv  Tulion  l'Aposlal,  lequel ,  s'opposnni  à 
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l'Eglise,  estant  blessé  en  la  bataille,  confessa  qu'on  ne 
pouvoit  aller  à  l'enconlre  de  la  puissance  divine,  et  dit, 
recevant  pleine  sa  main  de  sang  et  la  jettant  ^ers  le 
ciel  :  «  Tu  as  vaincu ,  ô  Galilécn.  »  Ainsi  ne  peut  estre  qu'il 
ne  soit  de  cet  apostat  en  noslre  France  ;  car  en  luy  nous 
remarquons,  comme  en  Julien,  qu'on  l'a  désiré  au  com- 
mencement à  cause  de  ses  hypocrisies  et  simulations 
maintenant  descouvertes,  et  puis  contrariant  et  voulant 
abolir  la  religion  catholique,  se  servant  de  l'art  du  diable 
et  luy  sacrilianl.  Il  a  aussi  bien  comme  l'autre  fajl  mar- 
tyriser ceux  qu'il  a  peu  des  principaux  pilliers  d'icelle , 
ne  luy  restant  sinon  une  mesme  punition  divine. 

Qu'il  ait  esté  inslruict  en  ceste  abhominable  science  , 
il  est  impossible ,  car  au  temps  du  feu  Pioy  François 
premier  la  France  n'estoit  empoisonnée  de  telles  abho- 
minations ,  et  encores  moins  pendant  le  règne  du  très 
puissant,  invincible  et  très  chrestion  Henry  II,  ny  de  ses 
autres  enfans,  aussi  Roys  très  chrestiens.  Les  empoison- 
nemens  n'estoyent  famUicrs  et  accoustumez  en  France  ; 
mais  bien  depuis  qu'il  a  eu  accez  avecques  Saine t-Mcgr in, 
aulreset  d'Espernon,  quiluy  ont  fait  venir  des  magiciens 
et  sorciers  de  diverses  parties  du  monde.  Aussi  aupara- 
vant Dieu  aydoit  mieux  les  François  :  les  prés,  les  bleds, 
les  vignobles,  les  arbres  fruitiers ,  et  tout  ce  qui  est  pour 
l'entretenement  de  la  vie  de  l'homme  icy-bas,  ne  recevoit 
changement  ou  altération  par  les  sorciers  ;  les  François 
se  rendoient  victorieux  à  l'encontre  de  leurs  ennemis , 
Dieu  patient  y  estant  servi  partout  plus  que  maintenant. 
Plusieurs  schismes,  hérésies,  hypocrisies,  symoniesauc- 
torisées,  parricides,  meurtres,  injustices,  paillardises, 
incestes,  sodomies  et  apostasies  n'y  estoyent  ny  cognues 
ny  entretenues;  et  pour  le  jourd'huy  quelle  honte  est-ce 
que  Henry  de  Valois  est  cause  que  nos  voisins  (ennemis 
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ol  autres)  se  mocquent  (ju'il  semble  que  la  France  doive 
perdre  le  nom  de  très  clirestienne ,  à  cause  d'un  mes- 
chanlRoy  qu'il  y  a  eu  seulement enlre  cinquante  et  sept, 
depuis  Clovis,  cinquiesme,  premier  du  nom  et  premier 
Roy  clirestien  en  France ,  en  iccux  non  compris  Henry 
de  \alois,  jusques  à  maintenant? 

Depuis  que  ce  d'Espernon  l'a  commencé  à  enchanter, 
joinct  qu'auparavant  son  voyage  de  Poulongne  il  esloit  jà 
assez  incliné  à  l'athéisme  ,  il  n'a  cherché  que  les  moyens 
diaboliques  afin  de  s'ayder  en  ses  abhominables  desseins  , 
lesquels  sont  descrits  au  long  en  sa  vie  ,  et  qui  viendront 
en  ruyne  ,  à  cause  qu'il  n'a  cure  du  Dieu  vivant. 

Et  pour  le  cognoistre  plus  aisément,  après  les  massa- 
cres qu'il  a  faits  de  messieurs  les  duc  et  cardinal  de 
Cuise,  et  que  les  catholiques  de  Paris  ont  de  plus  en  plus 
entendu  à  mettre  un  doux  ordre  en  leur  ville  et  à  ce  qui 
L'stoil  prochain  d'icelle  ,  on  a  trouvé  chez  d'Espernon  un 
coflrc  plein  <;le  papiers  de  sorceleries  ,  ausquels  y  avoit 
divers  mots  d'ébreu,  caldaïques,  latins,  et  plusieurs 
caractères  incogneus  ;  des  rondeaux  ou  cernes  es  quels 
à  l'cnlour  y  avoit  diverses  escriliues  et  figures,  mesmes 
de  miroirs,  unguens  et  drogues,  avec  des  verges  blan- 
ches, lesquelles  sembloyent  eslre  de  couldre,  ([ue  l'on 
a  incontinent  brusié  pour  l'horreur  qu'on  en  avoit. 

Au  bois  de  Vincennes  ,  on  a  trouvé  nouvellement  deux 
satyres  d'argent  doré  ,  de  la  hauteur  de  quatre  poulces, 
tenans  chacun  en  la  main  gauche,  ets'appuyans  tlessus, 
une  lorte  massue,  et  de  la  droite  soustenans  un  vase  en 
crystal  ])ur  et  bien  luisant  ;  eslevez  sur  une  base  ronde  , 
goderonnée  et  souslenue  par  quatre  pieds  d'estal.  Dans 
ces  vases  y  avoit  des  drogues  incognues  qu'ils  avoient 
pour  cblalion  ;  et  ce  qui  [)lus  en  ce  est  à  détester,  ils 
esloicnt  au  devant  d'une   croix  d'or  au  milieu  de  la- 
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quelle  y  avoit  enchâssé  du  bois  de  la  vraie  croix  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Lespoliliques  disent  que  c'estoicnt 
des  chandeliers;  mais  ce  qui  fait  croire  le  contraire  est 
que  dans  ces  vases  il  n'y  avoit  point  d'esguille  qui  pas- 
sas! pour  y  mettre  un  cierge  ou  une  petite  chandelle , 
joinct  qu'ils  tournoyent  le  derrière  à  ladite  vraye  croix , 
et  que  deux  anges  ou  simples  chandeliers  y  eussent  esté 
plus  décens  que  ces  satyres,  estimez  par  les  payens  estre 
les  dieux  des  forests,  où  on  tient  que  les  mauvais  esprits 
se  trouvent  plustost  qu'en  autres  lieux.  Les  bergers,  la 
pluraUté   desquels  estans  sorciers    estiment  Pan    eslrc 
leur  dieu ,  l'adorent  et  le  révèrent  pour  tel,  duquel  néant- 
moins  ils  se  trouvent  ordinairement  déceus  et  trompez. 
Davantage  on   sçait  que  les  mesmes  payens  révéroyent 
les  satyres  pour  dieux  des  bois  et  lieux  cscarlez,  à  cause 
qu'ils  pensoyent   que   d'eux  leur  venoil  l'habileté  à  la 
paillardise.  Ces  monstres  diaboliques  sont  en  ceste  ville 
entre  les  mains  d'un  personnage  d'honneur  et  bon  ca- 
tholique, lequel  (après  qu'ils  ont  esté  veus  par  messieurs 
de  la  ville)  les  a  encores  fait  voir  à  une  infinité  d'autres 
personnes. 

Encores  outre  ces  deux  figures  de  diables  a  esté 
trouvée  une  peau  d'enfant,  laquelle  estoit  conroyée ,  et 
sur  icelle  y  avoit  aussi  plusieurs  mots  de  sorcelleries  et 
divers  caractères  dont  l'intelligence  n'est  requise  aux 
catholiques  ,  ains  servent  d'abus  et  perdition  aux  des- 
voyez de  l'Lglise;  car  les  sorciers  renoncent  Jésus-Christ, 
autheur  de  vérité  et  salut,  afin  d'adorer  Sathan,  père  de 
mensonge,  le  naturel  duquel  est  de  destruire,  perdre  et 
ruyner,  et  le  fondement  de  toute  l'impiété  sur  lequel  les 
sorciers  s'appuyent  et  pour  lequel  ils  se  donnent  au 
diable,  sous  les  promesses  qu'il  leur  fait  (comme  nous 
avons  dit)  de  leur  donner  puissance,  ou  leur  enseigner 
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les  poudres, l  es  paroles,  les  caractères  pour  se  faire  ay- 
mer,  honnorer,  enrichir,  les  l'aire  vivre  en  plaisir  et 
ruyner  ceux  qu'ils  haïssent.  Voilà  les  promesses  qu'il 
leur  fait,  afin  qu'ils  renoncent  Dieu,  et  d'autant  qu'il  est 
le  premier  autheur  de  mensonge,  aussi  il  se  trouve  qu'il 
n'y  a  rien  que  des  impostures  en  tout  ce  qu'il  promet. 

Ainsi  Henry  de  Valois  exerçoit  plusieurs  sorceleries , 
mesmes  soustenoit  et  deCfendoit  les  sorciers  ,  comme  on 
l'a  veu  par  cy-devant  es  années  1 586  et  1 587, lorsque  plu- 
sieurs d'iceux  ayans  esté  condamnez  à  mort  par  les  juges 
des  lieux  où  ils  résidoyent,  et  qu'ils  estoyent  appellans 
aux  cours  souveraines ,  il  les  faisoit  renvoyer  absous  et 
condamner  les  magistrats  ou  parties  à  leurs  dommages 
et  intérests.  Quelle  honte  à  un  Roy  !  quelle  douleur  à 
un  pauvre  peuple  très  chrestien  de  vivre  sous  l'impiété 
d'un  tel  tyran  !  Il  ne  faut  s'esmerveiller  si  ayant  délaissé 
Dieu,  en  servant  au  diable.  Dieu  l'a  aussi  délaissé.  Tout 
ce  qu'il  alloil  tant  souvent  au  bois  de  Vincennes  n'es- 
toit  que  pour  entendre  à  ses  sorceleries,  et  non  pour 
prier  Dieu  ;  et  en  ce  on  l'a  assez  cognu ,  mesmes  lors 
que  dernièrement  à  Blois  il  demanda  que  faisoyent 
les  Parisiens ,  et  on  luy  dit  qu'ils  faisoyent  plusieurs  pro- 
cessions etprières  à  Dieu;  alors  il  rcspondit  qu'ils  avoyent 
beau  le  prier  s'il  les  gardoit  de  ses  mains:  paroles  véri- 
tablement dignes  d'un  athéiste  et  qui  ne  peut  subsister 
longuement,  veu  qu'il  mesprise  et  en  vain  se  veut  op- 
poser à  la  toute-puissance  divine,  laquelle  le  peut  l'X- 
terminer  d'un  seul  clein  d'œil  cl  remettre  du  tout  le 
royaume  au  giron  de  l'Église  catholique,  ainsi  (pie  nous 
croyons  fermement  cpi'il  fera  bieiilost  par  les  mesmes 
prières  et  armes  des  princes,  seigneurs  et  peuples  eallio- 
liqucs. 
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